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A  nos  Akaiiés  el  HollaborateurH 

Nous  remercions  ceux  de  nos 
collaborateurs  et  abonnés  qui 
ont  permis  à  TîNTERMilDIAIKE 
d'exister  honorablement  durant  la 
crise  actuelle  Nous  nous  excusons 
près  de  tous  de  ce  qu'il  y  a  d'irré- 
gulier  dans  notre  s  rvice.  Notre 
revue  a  paru  deux  fois  par  mois, 
au  lieu  de  trois  fois;  pendant  ces 
trois  mois  d'étf^,  ellpî  ne  p  raîtra 
qu'une  fois  par  mois.  Puis  nous  re- 
viendrons à  une  périodicité  plus 
active,  jusqu'à  ce  que  la  victoire 
nous  ramène  enfin,  et  ce  sera  nous 
l'espérons,  bientôt,  à  notre  physio- 
nomie d'avant  la  guerre. 


.011% 


Le  premier    sous-marin.    —    On 

prétend  que  les  premiers  sous-marins 
datent  de  la  fm  du  second  Empire,  et 
qu'on  peut  encore  voir  un  de  ces  ancêtres 
à  la  Nouvelle-Orléans. 

Est-ce  exact  ?  V. 

Commissaires  aux  armées  sous  la 
Révolution  —  Quels  sont  les  ouvrages 
qui  ont  ^ax\t particulièrement  du  rôle  de 
ces  commissaires  .?  Quelles  ont  été  —  en 
bref  —  les  opinions  émises  pour  ou  con- 
tre cette  institution.'* Combien  de  généraux, 
et  lesquels  ont  été  arrêtés  sur  la  dénoncia- 
tion de  ces  commissaires  ?  D""  L. 


«  In  treu  verst.  »  —  Tel  était,  parait- 
il, le  cri  de  guerre  des  Gaulois  sous  îespre- 
miers  Mérovingiens.  J'ai  su  ce  que  cela 
voulait  dire  et  je  l'ai  oublié,  je  serai  re- 
I  connaissant  au  traducteur  de  me  docu- 
menter également  sur  l'authenticité  de 
notre  premier  cri  national. 

J.  G.  Bord. 

Le  bruit  du  canon  (LXVIl).  — 
Cette  question  qui  est  plus  que  jamais 
d'actualité  a  paru  dans  V Intermédiaire  du 
10  février  1913  et  est  restée  sans  ré- 
ponse. 

De  nouveau,  je  la  pose  à  mon  tour  en 
avançant,  sans  crainte  d'être  démenti,  que 
de  Neuilîy-Plaisance  (7  kilomè're  7,  E  de 
Paris), où  j'habite,  j'.ii  depuis  la  bataille  de 
la  Marne  entendu  distinctement  chaque 
fois  qu'un  vent  fait  soufflait  d'entre  N  et 
E,-  le  son  du  canon  venant  du  front.  U 
s'agit,  bien  entendu,  de  pièces  de  gros  ca- 
libres boches  ou  françaises. 

On  peut  m'objecler  à  ce  sujet  que  ma 
bonne  foi  est  en  désaccord  avec  la  réalité 
et  qu'il  s'agit  de  tirs  d'exercices  à  une 
distance  plus  rapprochée.j'ai  sur  ce  point, 
acquis  assez  d'expérience  pour  distinguer 
les  détonations  d'un  tir  d'exercices  d'avec 
un  bombardement  ou  un  duel  d'artillerie, 
et  sur  cela  je  défie  la  contradiction. 

Le  30  juin  dernier  a  été  notamment  de 
4  heures  du  matin  jusqu'au  soir,  un^ 
journée  de  canonnade  intense  dont  Ig 
bruit  a  été  perçu  plus  distinctemen!  qu^ 
jamais.  Certain  de  la  direction  c.xaclg 
d'où  provenaient  ces  détonations, j'ai  trac^ 
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sur  une  csrte,  comme  on  le  fait  sur  une 
carte  marine  à  bord  de  tout  navire  qui 
lors  de  l'appareillage  établit  une  route  à 
suivre.  La  ligne  droite  que  j'ai  ainsi  pro- 
longée en  partant  de  l'endroit  que  je  viens 
d'indiquer  a  passé  par  Gagny,  Compiègne, 
Lassigny,  Roye,  Nesle  et  Péronne,  Incon- 
testablement les  bruits  entendus  prove- 
naient d'une  ou  plusieurs  batteries  éta- 
blies près  d'une  de  ces  dernières  villes. 
Le  14  juillet  a  été  également  une  journée 
active. 

D'autre  part,  je  trouve  dans  le  Journal 
du  31  décembre  1914  l'intéressante  note 
suivante  reproduite  de  la  Slampa  : 

Vendredi  dernier  des  alpinistes  qui  se  trou- 
vaient vers  4  h.  30  du  soir  au  sommet  de  la 
Jungfrau  (Suisse)  ont  entendu  très  distinc- 
tement le  son  du  cnnon  dans  la  direction  de 
l'Alsace. 

Etant  donné  la  grande  distance  (environ 
250  kilomètres)  d'oii  provenait  le  bruit  des 
détonations,  ce  phénomène  d  acoustique  est 
trèh  remarquable. 

250  kilomètres,  ce  n'est  certes  pas  une 
distance  négligeable  et  il  faut, pour  que  le 
son  puisse  la  parcourir,  que  le  vent  veuille 
bien  prêter  son  concours  favorable.  Cet 
espace  parcouru  par  le  bruit  du  canon 
doit  certainement  être  dépassé. 

Pour  ma  part,  en  raison  de  connais- 
sances acquises  pendant  une  période  de 
quatre  années  passées  sur  les  bâtiments  de 
la  flotte,  je  me  crois  autorisé  à  prétendre 
que  la  détonation  résultant  du  tir  de  nos 
pièces  de  marine  de  27  cm.  34  cm.  ou 
42  cm.  peut,  par  petite  brise  (ce  degré 
d'intensité  du  venl  que  nous  indiquions 
par  le  chiffre  3  dans  le  livre  de  timonerie) 
être  entendue  en  mer  à  une  distance  de 
1150  milles  marins,  ce  qui  représente  277 
kilomètres  777  m.  50  cm. 

C'est  du  moins  ce  que  je  crois  avoir 
contrôlé  et  que  j'ai  ensuite  affirmé. 

Sur  ce  point,  je  fais  appel  à  la  compé- 
tence du  collaborateur  Nauticus  qui  nous 
a  confessé  l'autre  jour  avoir  quarante- 
trois  ans  de  navigation  à  l'Etat.  Pendant 
cette  belle  et  longue  carrière,  Nauticus  a 
dû  accumuler  assez  de  connaissances  en 
questions  maritimes  pour  résoudre  avan- 
tageusement celle-ci  et  être  à  même  de 
réfuter  ou  confirmer  mes  assertions. 

L.  Capet. 


Eminence,  titre  des  Cardinaux. 

—  Depuis    quelle    époque   les    Cardinaux 
ont-ils  le  titre  d'Eminence  ? 

Ils  étaient  précédemment  qualifiés  de 
Seigneurie  Illustrissisme  et  Révérendis- 
sime. 

Comte  de  Ronzaglie. 

Bazin.  —  Les  Bazin  du  Fresnois  sont- 
ils  de  la  même  souche  que  les  Bazin  de 
Bezons  ?  Un  Bazin,  seigneur  de  Chamar- 
don,  petit  fief  de  la  paroisse  de  Montbeu- 
gny  en  Bourbonnais,  vint  s'établir  en 
Bourbonnais  à  la  fin  du  xvi«  siècle  avec 
la  charge  de  trésorier  de  l'extraordinaire 
des  guerres.  11  était  le  fils  d'un  Parisien, 
Jean  Bazin,  seigneur  du  Fresnois,  et  de 
Jacquette  Chassebras  :  il  a  laissé  deux 
filles  mariées  en  Bourbonnais.  11  portait 
les  mêmes  armes  que  les  Bazm  de  Bezons  : 
d'azur  à  ^  couronnei  ducalei  fleur onnées  de 
cinq  pièces  d'or,  2  et  i . 

D'après  une  généalogie  des  dossiers 
bleus,  il  serait  l'arrière  petit-fils  d'un 
'  certain  Jacques  Bazin  mort  et  inhumé  à 
Paris  en  1515.  Ce  Jacques  Bazin  pourrait 
être  le  frère  de  Nicolas  Bazin,  qui, d'après 
La  Chesnaye  des  Bois,  Moreri  et  d'autres, 
serait  le  premier  échelon  des  Bazin  de 
Bezons.  Cette  supposition  est-elle  fon- 
dée ? 

Labruyère. 

Boerne,de  Franctort. —  Mlle  Louise 
Read  qui  continue  sa  bienveillance  à  cet 
Intermédiaire  que  son  père  a  fondé,  nous  si- 
gnale une  lettre  trouvée  dans  les  papiers  de 
M.  Paul  Haag  et  qui  est  du  père  de  ce  der- 
nier, Emile  Haag,  l'écrivain,  auteur  de  la 
France  protestante. 

La  voici  : 

Paris,  avril   1837. 

...  Je  n'ai  pas  oublié  l'intérêt  que  vous 
m'avez  témoigné  dans  votre  belle,  mais  en- 
nuyeuse ville  de  Dresde.  Pour  ma  part,  je 
me  sens  tout  disposé  à  faire  mentir  cette 
singulière  opinion  que  vos  chers  compa- 
triotes ont  conçue  gratuitement  de  la  légè- 
reté de  notre  caractère  français  et  de  la  fra- 
gilité de  nos  attachements.  Cependant,  —  et 
j'ai  hâte  de  le  dire,  —  il  se  trouve  parmi  eux 
■  les  exceptions  reconimandables,  des  indivi- 
dualités qui  valent  mieux  à  elles  seules  que 
toute  la  cohue  de  vos  petits  grands  hommes 
prononçant  ab  hoc  et  ab  hac  comme  ces  fa- 
meux juges  de  l'épigramme,  —  qui  avaient 
jugé  dix   causes   sans    les   entendre  !  Je   n'en 
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citerai  qu'un  exemple,  c'est  ce  pauvre  Bœrne, 
cet  homme  irréprochable  que  l'Allemagne, 
sa  patrie,  vilipende  encore  après  sa  mort  et 
auquel  nous  avons  tous  payé  notre  tribut  de 
regrets.  Celui-là,  au  moins,  nous  a  rendu 
justice  ;  et  cela,  parce  qu'il  nous  a  jugés  en 
connaissance  de  cause.  Ce  n'est  vraisembla- 
blement pas  dans  les  marquis  de  l'émigra-  ^ 
tion,  aujourd'hui  vendeurs  de  pommade  s 
brevetée  de  S.  M.  Nicolas,  ni  dans  les  mai-  ! 
très  de  danse  que  l'on  rencontre  quelquefois  » 
dans  les  plus  brillants  salons  de  rAlle:magne  ? 
comme  des  types  de  bon  goût,  ce  n'est  pas  5 
là  que  Bœrneest  allé  chercher  sessujels  quand  f 
il  a  parlé  de  la  France.  Honneur  soit  donc  à  | 
Bœrne,  le  proscrit  de  Francfort  ! 


Geissler  et  Grûber.  —  Pourrait-on 
me  donner,  pour  que  je  puisse  rechercher 
l'ouvrage  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques, le  titre  exact  (en  français  ou  en  alle- 
mand) d'un  ouvrage  écrit  par  un  Alk-^ 
mand  appelé  Geissler,  et  dédié  à  un  autre 
AUen^and  appelé  Griiber,  auquel  l'auteur 
voulait  faire  connaître  la  vie  sociale  et 
populaire  des  diverses  professions  ur 
baines  en  Russie  ? 

L'ouvrage,  très  intéressant,  et  que  j'a 
lu  jadis  dans  la  traduction  française,  de- 
vait être  de  la  fin  du  xviii=  siècle  ou  du 
commencement  du  xix**.  C'était  un  in- 
quarto,  avec  de  très  nombreuses  illustra- 


Emi  E  Haag.  I 

aui  était  ce   Bœrne,  dont  Emile  Haag  |  ^'ons   coloriées  et   de  la   grandeur   totale 

parle  avec  tant  de  sympathie  ?  \  ^^^  P^^^^  du  volume 

M. 


V.  A.  T. 


Vira  du  Baigneur.  —  163  Bd.  Mu 
rat,  sur  une  maison  de  style  empire  se 
trouve  une  plaque  émaillée  portant  cette 
inscription  : 

Maison  Historique 

édifiée  dans  la  plaine 

provenant  de  religieux  de  Sainte-leneviève 

sous  la  e  République 

construite  en  1833 

par  Monsieur 

Lemiere  de  Plessis 

colonel  de  cavalerie.  Chevalier  de  StLouis 

Restaurée  en   18S3 

et 

commencé  la  création  de  la  villa  du 

Baigneur 

par 

J.  Paysant 

Quelle  est  l'histoire  de  cette  maison 
dont  je  tiens  la  photographie  à  la  dispo- 
sition des  intermédiairistes  que  cela  peut 
intéresser  ? 

Gaston  Hellevé. 

Ouvrages  imprimés  à  Genève 
avec  les  caractères  de  l'Imprimerie 
royale  de  Paris.  —  Comment  expli- 
quer que  des  parties  ,ies  trois  ouvrages 
ci-dessous  mentionnés,  imprimés  à  Ge- 
nève, l'ont  été  avec  des  fontes  de  l'Impri- 
merie royale  de  Paris? 

Moniesquien  :  «  De  l'Esprit  des  Lois,  » 
Genève  1748  ;  in-40. 

De  Claparède  :  «  Considération  sur  les 
Miracles  ».  Genève  1764,  in-8'' 

D'Albon    :     «    Discours     sur   l'His- 
toire »,  etc.,  1782  ;  4  vol.  in- 12. 

NlSIAR. 


5       L'origine  du  mot  «  mufl&  ». 

Bulletin  des  An/iée^  : 


Du 


A  quelle  époque  fut  employé  pour  la 
première  fois  le  mot  mufle  ?  On  assure  qu  il 
tire  son  origine  de  l'invasion  de  181=5  et 
voici  comment  : 

En  ce  temps-là,  comme  lieutenant  de  BIu- 
cher,  il  y  avait  dans  l'armée  prussienne  un 
officier  supérieur  du  nom  de  Muffling.  Ce 
général  s'en  allait  toujours  en  disant  qu'il 
était  nécessaire  à  la  paix  du  montre  de  dé- 
truire la  grande  Babylone. 

Un  jour,  après  avoir  fait  braquer  sur  la 
butte  Montmartre  cniq  batteries  de  canons, 
chargé:  à  boulets  rouges,  tous  dirigés  sur 
Paris,  il  avait  demandé  au  roi  de  Prusse, 
présent  à  la  manœuvre  : 

—  Sire, faut-il  tirer  ? 

Et  le  roi,  stylé  par  l'empersur  de  Russie, 
avait  répondu  par  un  non  énergique.  Mais 
le  fait  s'était  vite  répandu  et,  de  toutes  parts, 
on  n'entendait  plus  qne  ce  cri  : 

--  Ah  !  l'affreux  Mufle  !  Ah  !  le  vilain 
Mufle! 

Que  penser  de  cette  étymologie  ? 

Pieds  nickelés.  —  Quelle  est  l'ori- 
gine de  l'expression  :  <*  avoir  les  pieds 
nickelés  »  .'' 

Boston. 


Déclencher  ou  dc'clancher.  —  Ce 

)  iTiot  dérive  de  clenche  :  pièce  principale 
\  du  loquet  d'une  porte  et  non  de  clanche. 
\  Néanmoins  l'orthographe  :  «  déclan- 
I  cher  »>  semble  se  généraliser.  Peut-elle 
I  être  admise  ? 

l  R.    DE  N. 
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Les  Allemands  sont-ils  passés 
BOUS  l'Arc  de  Triomphe  en  1871  ? 
(LXX  ;  LXXl,  15,  141,  282,  3Î2,  :j84, 
473,  520).  — J'étais  à  Paris  en  187  i,  lors 
de  rentrée  des  Allemands,  tout  jeune  ré- 
dacteur au  Soir,  mais  il  m'est  impossible 
de  me  rappeler  si  l'on  a  dit  qu'ils  étaient 
passés  sous  l'Arc  de  Triomphe.  Néan- 
moins il  y  a  une  chose  dont  je  suis  quasi 
certain,  c'est  qu'il  y  avait  sous  l'Arc  une 
énorme  barricade  (ou  amas)  faite  de  sacs 
et  de  pavés  et  qu'elle  existait  encore 
quand  les  Prussiens  sont  entrés.  Le  gou- 
vernement n'a  pas  dû  la  faire  enlever 
pour  faire  plaisir  à  ces  derniers,  mais  il 
se  pourrait  fort  bien  que  ceux-ci  aient  fait 
faire  place  natte  pendant  leur  court  sé- 
jour à  Paris,  de  sorte  qu'ils  auraient  pas- 
sé sous  l'Arc  à  leur  sortie.  En  procédant 
par  élimination, on  arrivera  peut  être  à  être 
fixé  sur  ce  point. 

Emmie  Ash. 

Voir  dans  la  Muse  à  Bibi  d'A.  Gill,  une 
pièce  de  vers  de  belle  allure  sur  l'entrée 
des  Allemands  à  Paris,  accueillis  par  les 
huées  des  gamins  de  Paris  qui  confirme  le 
récit  de  M.  Hamon. 

A.  Callet. 

*  * 
J'ai   retrouvé,   dans    :  Les    Prussiens  à 

Paris   et   le  18  mars  par  Charles  Yriarte, 

édité  chez  Pion,  un  passage  où   il  raconte 

l'entrée  des  Allemands. 

C'est  la  confirmation  de  ce  que  j'ai  écrit 
dans  le  tome  8  du  Siège  de  Paris,  à  sa- 
voir :  que,  à  leur  arrivée,  ils  n'ont  pas  dé- 
filé sous  l'Arc-de-triomphe.  Voici  ce  pas- 
sage : 

«  Quelques  correspondants  de  journaux 
étrangers,  entrés  dans  Paris  le  29  janvier  au 
matin,  ont  donné  dans  leur  récit  à  cette  en- 
trée sans  éclat,  un  appareil  triomphal  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  exact.  L'Arc-de-triom- 
phe, en  outre  des  chaînes  qui  sont  toujours 
tendues,  avait  été  barricadé  avec  les  pavés  et 
débris  de  toute  sorte  qui  servaient  aux  cons- 
tructeurs de  barricades.  Le  peuple  attachait 
une  grande  importance  à  ce  que  les  Alle- 
mands ne  passassent  point  sous  l'Arc  de 
l'Etoile  ;  c'était  pour  lui  une  idée  symboli- 
que, une  sorte  de  couronnement  de  la  vic- 
toire, et,  en  réalité,  le  défilé,  du  moins  à 
l'entrée,  ne   s'opéra  point    de  la  sorte.  Plus 


tard,  à  la  sortie,  quelques  hommes  détachés 
prirent  cette  voie,  mais  jusque  là,  on  parlait 
de  mines,  de  fougasses,  de  machines  infer- 
nales, et  il  eût  été  urgent  pour  l'armée  alle- 
mande de  prendre  au  moins  quelques  pré- 
cautions avant  de  s'aventurer  sous  l'Arc 
triomphal,  qui  d'ailleurs  était  embarrassé 
par  ces  obstacles.  > 

Maintenant,  ont-ils,  en  partant,  passé 
j  sous  la  glorieuse  voûte  .?  j'en  doute  ;  en 
\  tous  cas,  on  ne  fait  pas  une  entrée  victo- 
i  rieuse  en  s'en  allant,  en  vidant  les  lieux. 
1  Alfred  Duq.uet, 

!  — 

Le  bas-relief  de  Rude  à  l'Arc  de 
triomphe  (LXXI,  1514),  ~  On  nous 
communique  ce  passage  d'une  lettre  de 
Jacques  de    Biez,  février  191=,. 

Le  sermon  Sertillange  à  la  Madeleine  est 
aussi  une  preuve  que  certains  gestes  hu- 
mains, comme  le  sont  un  livre  ou  un  poè- 
me, s'éclairent  toujours  à  leur  heure  de  la 
lumière  des  événements  pour  lesquels  ils 
sont  écrits.  La  Marseillaise  !  Rude  l'a  très 
bien  comprise  sur  l'Arc  de  Triomphe.  Il 
fallait  être  un  grand  artiste  pour  voir 
tout  de  suite  qu'elle  est  autre  chose  qu'un 
chant  de  circonstance. 

Elle  est  un  frisson  qui  court  le  long  de  la 
frontière  idéale  et  terrestre,  un  cri  de  la 
France  violée  ! 

Bismarck  et  Gortchakoff  (LXXI, 
321,  429).  —  Une  circonstance  imprévue 
m'a  remis  en  main  l'article  auquel  j'avais 
tait  allusion  ;  je  l'ai  relu,  au  bout  de  vingt 
ans,  avec  plaisir  et  profit.  Mes  souvenirs 
ne  s'en  écartaient  pas  trop  ;  mais  je  crois, 
malgré  tout,  qu'il  y  a  lieu  d'y  revenir 
pour  remettre  au  point  ma  petite  note. 

Il  va  de  soi  qu'une  solution  ou  une 
autre  nous  est  parfaitement  indilïérente  ; 
nous  ne  cherchons  que  la  vérité.  De  plus, 
si  nous  écartons  a  priori  tout  ce  que  l'on 
traite  de  racontars,  on  réduira  l'Histoire  à 
fort  peu  de  chose  :  les  pouvoirs  de  ce 
monde  n'ayant  pas  l'habitude  de  se  faire 
suivre  d'un  huissier  assermenté  pour  en- 
registrer leurs  actes  et  propos.  D'ailleurs, 
^.n  verra  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  «  poti- 
nage  »,  mais  d'un  fait  vérifiable  pour 
l'essentiel  et  donné  comme  certain. 

En  tout  cas,  ceux  qui  connaissent  les 
grandes  revues  anglaises,  que  leur  pério- 
dicité rare  et  leur  prix  élevé  ne  mettent 
pas  à  la  portée  de  la  grande  foule,  savent 
qu'elles  ne  s'ouvrent  pas  à  tous  les  aven- 
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turiers  de  plume  et  les  hâbleurs  de  lettres.   ï  un  silence  discipliné,  —  les  autres,  diplo- 
Elles  ont,  sans  doute,  beaucoup  perdu  de   '  matiques,  qui   dénoncent    les    efforts    du 

moment,  pour  créer   une  entente  franco- 


la  très  haute  influence  qu'elles  exerçaient 
au  début  du  xix'  siècle  ;  elles  en  perdront 
encore,  probablement,  pour  avoir  renoncé 
là  l'anonymat  des  articles  au  début  de  ce- 
lui-ci. Mais  elles  ont  toujours  eu  des  col- 
raborateurs  éminents,  souvent  ministé- 
Ijiels  ou    ministrables,  comme  Lord    Sa- 

sbury  qui  était,   au   moment  où  je  me 
Hace,  l'un  des  inspirateurs   de  la  Qiiar- 

erly  \  et  elles  reçoivent  encore  aujour- 
d'hui, parfois,  des  communications  offi- 
cieuses :  je  n'en  citerai  comme  exemple 
que  l'article  de  Lord  Esher  sur  le  carac- 
tère d'Edouard  VU.  Aussi,  parlant  à  un 
public  initié,  volontiers  elles  sont  d'une 
franchise  édifiante,  dont  il  est  regrettable 
que  l'on  ne  tienne  pas  meilleur  compte 
chez  nous.  Lord  Salisbury  ,  notamment, 
avait  mené  une  campagne  violente,  dans 
la  Qtiarterly  contre  l'établissement  des 
Anglais,  en  Egypte,  et  notre  Gambetta  en 
avait  reçu  quelques  belles  éclaboussures  : 
on  aurait  pu  s'en  souvenir  au  moment  de 
Fachoda.  Et,  si  l'on  avait  mieux  suivi  la 
politique  actuelle  de  ces  revues,  on  aurait 
eu  moins  de  surprise,  à  Paris,  devant  la 
lettre  froide  de  George  V  au  Président 
Poincaré,  à  l'heure  des  menaces  alle- 
mandes, et,  à  Berlin,  devant  le  soulève- 
ment brusque  des  Anglais  au  secours  de 
la  Belgique. 

L'article  en  question,  «  Nos  relations 
avec  l'Allemagne  »,  se  trouve  à  la  fin  de 
la  livraison  d'avril  1896,  comme  le  sont 
en  général  les  articles  d'actualité,  offerts 
aux  réflexions  du  parti  que  représente  la 
Revue.  Son  objet  est  de  conseiller  à  l'An- 
gleterre une  politique  claire  et  décidée  à 
l'égard  de  l'Allemagne,  pour  laquelle 
l'auteur  marque,  du  reste,  une  certaine 
sympathie.  Visiblement,  il  la  connaît  ;  il 
discute  et  rectifie  les  opinions  tendan- 
cieuses de  l'historien  Sybel.  Si  lui-même 
n'appartient  pas  à  la  hiérarchie  diploma- 
tique, il  a  du  moins,  été  mêlé  au  monde 
des  diplomates,  11  le  dit  incidemment,  en 
indiquant  quelques-unes  de  ses  relations  ; 
et  il  le  prouve  par  ses  renseignements  qui 
ont  été  confirmés  depuis,  les  uns,  histo- 
riques, sur  les  dessous  de  la  candidature 
HohenzoUern,  encore  peu  connus  à  l'épo 
que,  —  les  Mémoires  du  roi  Carol,  parus 
deux  ans  auparavant,  avaient  été,  dit-il, 
accueillis  dans  la  presse   allemande    par 


germano-russe  contre  l'Angleterre,  efforts 
sur  lesquels  Sir  Valentine  Chirol  a  donné 
des  détails  supplémentaires  dans  la  Quat- 
terly  d'octobre  dernier.  C'est  donc  pour 
montrer  que  la  politique  anglaise  a,  de- 
puis trente  ans,  été  trop  ondoyante  et  di- 
verse qu'il  passe  rapidement  l'histoire  eu- 
ropéenne en  revue.  Je  néglige  bien  des 
remarques  à  noter,  pour  en  venir  au  point 
qui  nous  intéresse. 

En  provoquant  l'alliance  des  trois  Em- 
pereurs, *  l'idée  principale  de  Bismarck 
avait  été  de  satisfaire,  autant  que  possible 
les  intérêts  de  l'Autriche  et  de  la  Russie 
dans  les  Balkans,  afin  de  prévenir  une 
collision  entre  ces  puissances,  et  de  do- 
miner avec  leur  appui  le  reste  de  l'Eu- 
rope. Cette  politique  parut  heureuse  pen- 
dant quelques  années...  Ce  fut  Bismarck 
qui  l'abandonna  lorsque,  en  partie  à  cause 
d'une  «  pique  >  personnelle  pour  ce  qu'il 
regardait  comme  une  offense  envers  sa 
personne  et  son  peuple,  il  rompit  au  Con- 
grès de  Berlin  la  vieille  alliance  avec  la 
Russie.  Cette  rupture  se  produisit  de  la 
façon  suivante,  et  les  conséquences  en 
sont  très  importantes  pour  la  situation 
actuelle  ». 

L'auteur  rappelle  alors  le  relèvement 
de  la  France,  malgré  la  République  dissol- 
vante (comme  l'appelait  joliment  un  di- 
plomate russe)  que  l'Allemagne  encoura- 
geait chez  nous  :  —  et  l'on  viendra  nous 
parler  encore  des  (f-  fourgons  de  l'étran- 
ger >,  à  propos  des  Bourbons  de  1815  ! 
D'où,  guerre  décidée  pour  nous  amoindrir 
à  nouveau.  Mais,  ajoute-t-il,  les  représen- 
tations de  l'Angleterre  et  de  la  Russie 
n'auraient  pas  suffi  pour  arrêter  Bismarck; 
il  savait  que  la  première  ne  marcherait 
jamais,  et  il  doutait  fort  que  la  seconde 
marchât,  vu  l'état  précaire  des  Balkans. 
C'était,  en  effet,  le  temps  où  les  cartes 
allaient  se  brouiller  dans  cette  région. 
Nous  savons,  en  outre,  et  le  Prince  devait 
le  savoir,  que  la  mobilisation  russe,  il  y 
a  quarante  ans,  se  fût  effectuée  bien  plus 
lentement  que  de  nos  jours. 

«  Le  fait,  ignoré  généralement,  est  que 
la  plus  sérieuse  influence  pour  empêcher 
la  guerre  fut  celle  du  Grand  Duc  de  Bade. 
Tandis  que  les  relations  se  troublaient 
avec  la  France,  l'Empereur  Guillaume  se 
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trouvait  au  Mainau.la  propriété  du  Grand- 
Duc,  sur  le  lac  de  Constance.  Un  maiin^ 
la  Grandc-Duchcsse,  qui  était  la  fille  de 
l'Empereur,  entra  dans  le  cabinet  de  son 
père    et  lui    montra    un    certain  nombre 


point  de  vue  allemand,  la  Triple  Alliance, 
qui  s'est  formée  depuis  lors,  n'a  pas  été 
une  heureuse  remplaçante  ». 

j'ajouterai    trois  petites  observations  : 
1°  Lorsque  la  Revue  d'Edimbourg,  dans 


d'extraits  de  journaux.   Il  s'aperçut  aussi-  |  un  article  qui  déplut  fort  à  Berlin,  fut  au 


tôt  que  le  courant  emportait  le  pays  vers 
la  rupture   ;    et.    après  une    consultation 
avec  son  gendre  qui  s'opposait  énergique- 
ment  à  provoquer   une  guerre,  parce  que 
celle-ci.  fut-elle  heureuse  sur  le  moment, 
aurait  des  conséquences  désastreuses  pour 
le  renom  el  le  caractère  moral  de  l'Alle- 
magne, le  vieux  monarque   partit  le  soir 
même  pour   Berlin  ;  et  le  Prince  de   Bis- 
marck dut    battre  en  retraite.    Le  Prince 
GortchukolT  s'efforça   d'obtenir   pour    la 
Russie  le  crédit  d'avoir  sauvegardé  la  paix. 
Un    jour,  la    presse    annonça    qu'il  avait 
envoyé    à  la   Reine    de  Wurtemberg  un 
télégramme  non  chiffré,  mais  en  français, 
dans   ces   termes    :  L' emporté   de    Berlin 
lionne   des  assurances  formelles    dé  paix. 
L'indignation     fut      naturellement     très 
grande  par  toute  l'Allemagne.    Le  Prince 
GortchakofF  offrit   une  explication,  vraie 
lans  doute,   de  ce  qui  paraissait  une  atti- 
tude très  discourtoise.  11   dit  que  le  télé- 
gramme portait  en  réalité  :    [J'emporte  de 
Berlin  assurances  formelles  de  paix. 

«  Mais  le  prince  de  Bismarck  ne  par- 
donna jamais  au  Chancelier  de  Russie 
d'avoir  envoyé  un  télégramme  en  clair, 
où  ce  dernier  semblait  triompher  de  lui. 
Quelque  temps  après,  il  y  eut  un  diner 
chez  le  prince  d-i  Bismarck  auquel  assis- 
tait le  prince  Gortchakofî,  et,  parmi  les 
invités  se  trouvait  un  gentleman  anglais. 
Lorsque  iheure  vint  pour  le  prince  Gort- 
chakofî lie  se  retirer,  son  hôte  le  recon- 
duisit naturellement  (  of  course)  à  sa  voi- 
ture. L'Anglais  s'en  allait  en  même  temps. 
Pendant  que  le  carrosse   s'éloignait,  Bis- 


torisce,  en  Octobre  1879,  à  révéler  la 
part  que  la  Reine  Victoria  avait  prise  à  dé- 
tourner l'orage  de  1875,  elle  fit  allusion  à 
ce  rôle  joué  par  la  famille  grand-ducale  de 
Bade  ;  et  c'est  pourquoi  Bismarck  traitait 
rageusement  l'alTaire  de  conspiration  de 
jupons.  Cela  soit  dit  sans  nier  la  très  im- 
portante intervention  du  gouvernement 
rus;e  dans  cette  crise  vitale. 

2"  Si  l'affaire  du  télégramme  fit  scan- 
dale dans  la  presse  allemande,  il  est  im- 
possible qu'on  n'en  retrouve  pas  la  trace. 

3°  Et,  si  ce  télégramme  contribua  au 
changement  d'équilibre  européen  dont 
nous  voyons  les  suites,  il  mérite  de  rester 
dans  l'histoire  des  grands  événements 
déclanchés,  ou  aggravés  par  de  petites 
occasions^  ainsi  que  le  verre  d'eau  de  la 
Keine  Anne,  et  la  lettre,  mal  interprétée 
d'ailleurs,  de  Marie  Thérèse  a  Mme  de 
Pompadour.  Il  convient,  au  même  titre, 
de  l'éclaicir. 

Or,  notre  éminent  confrère,  M.  Ernest 
Daudet,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondts, 
disait  d'abord  que  le  Tsar  avait  écrit  à 
une  personne  de  sa  famille  la  fameuse 
phrase.  Il  accorde  aujourd'hui  que  la 
phrase  se  trouvait  dans  un  télégramme 
chiffré,  en  quoi  il  se  rencontre  avec  la 
Revue  d'Edimbourg  :  ce  n'est  pas  une 
contradiction,  c'est  une  précision  qui 
nous  rapproche.  Mais  qui  a  livré,  sur 
l'heure,  ce  télégram.me  à  h  publicité  ? 
Le  Tsar  1  La  Reine  ?  Bismarck  lui-même, 
après  l'avoir  fait  déchiffrer  par  sa  Chan- 
cellerie <:  Sans  doute,  le  mot  emporté  pou- 
vait, à  la  rigueur,  s'y  trouver  en  chiffres; 


marck  brandit  derrière  lui  le  poing  fermé  \  mais  il    ne  devait  que   légèrement  heur- 


(.fl5  the  carriage  drove  away,  Bismarck 
shook  bis  chncbed  hand  a  fier  tf),  et,  se 
tournant  vers  son  ami  l'Anglais,  il  lui 
annonça  en  termes  énergiques,  a  peine 
parlemei.taires,  sa  ferme  intention  de  ren- 
dre au  Chancelier  russe  la  monnaie  dk'  sa 
pièce.  Il  tint  parole,  quand  s'assembla  le 
Congrès  de  Berlin,  en  obligeant  la  Russie 
d'abandonner  les  avantages  que  lui  avait 
acquis  le  Traité  de  San  Stefano.Ce  faisant, 
néanmoi  -is,  il  rompait  la  vieille  alliance 
de  la  Riiisie   et  de    lAllemagne   ;  et,  au 


ter  le  Chancelier  d'Allemagne,  habitué 
à  de  bien  autres  critiques.  Par  centre, 
si  le  télégramme  était  en  clair,  la  ques- 
tion change  aussitôt.  Le  mot  emporté 
n'est  plus  que  la  traduction  maladroite 
d'un  copiste  :  l'impertinence  froissante 
est  dans  la  clarté  mênie  de  la  dépêche. 
D'après  la  Revue  d'Edimbourg,  l'imperti- 
nence aurait  été  autre.  A  part  le  télé- 
gramme du  Tsar,  Gortchakoft  serait  allé 
voir  Bismarck  et  lui  aurait  fait  sentir  sa 
victoire  d'un  air  railleur  la  sneer  of  saiis- 
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faction).  De  toute  manière,  il  y  aurait  eu 
froissement  personnel,  irritation  violente. 
Le  duc  Decazes,  non  plus  que  M.  de  Chau- 
dordy  ne  pouvaient,  en  1875,  prévoir  ce 
qui  en  sortirait,  ni  s'inquiéter  d'être  très 
exacts  sur  cette  affaire. 

Quoi  qu'il  en  fût,  on  aura  quelqoe  peine 
à  croire  que,  du  vivant  de  Lord  Salis- 
bury,  chef  du  parti  conservateur,  et  di- 
plomate au  Congrès  de  Berlin,  on  ait  in- 
séré, dans  une  revue,  de  circulation  res- 
treinte, qui  était  comme  le  bréviaire  de 
son  parti,  une  anecdote  aussi  accentuée, 
relative  à  ce  Congrès,  si  elle  était  d'une 
trop  criante  invraisemblance,  ou  d'une 
trop  choquante  absurdité. 

Britannicus. 

La  famille  naturelle  de  l'empe- 
reur Guillaume  II  (LXXI,  274,  433, 
474).  —  En  adressant  sa  réponse  à  la 
question  de  Y  Intermédiaire,  Mowgli  n'a- 
vait pas  traduit  les  phrases  anglaises  qu'il 
insérait  dans  sa  note.  Leur  interprétation 
est  mienne.  Celle  de  notre  confrère  est 
plus  littérale  ;  mais  que  signifiait-elle  à 
ses  yeux?  j'avais  compris  :  «  L'n  écolier! 
Enchanté  de  n'être  pas  avec  le  père  Guil- 
laume »,  ou  plus  simplement,  %<  de  n'être 
pas  le  père  Guillaume  en  personne  ».  11 
faut  lire,  au  contraire  :  v<  Un  écolier  qui 
est  enchanté  de  n'être  pas  sous  la  coupe 
de  papa  Guillaume  ».  L'officier  de  Lahore 
faisait  allusion  probablement  à  une  chan- 
son populaire  sur  un  jeune  homme  qui 
fait  ses  frasques  :  «  j'aime  mieux  rester 
avec  maman,  que  me  trouver  avec  papa  ». 
D'ailleurs,  paraît  il.  Maître  Punch,  bien 
renseigné,  avait  fait  une  allusion  de  ce 
genre  dès  le  voyage  du  Kronprinz. 

Soubadar  Qi  Jcmadar  sont,  en  effet,  des 
grades,  ceux  de  capitaine  et  de  lieutenant. 
Mowgli,  qui  avait  emporté  dans  ses  ba- 
gages l'excellent  Glossaire  anglo-indien 
de  Yule  et  Burnell,  ne  pouvait  l'ignorer. 
Mais  c'est  encore  un  point  où  j'ai  modifié 
sa  note  sans  pouvoir  en  discuter  avec  lui, 
pour  dissimuler  sa  personnalité:  il  racon- 
tait comment  il  avait  été  renseigné  sur  le 
travail  du  peintre  et  avait  connu  ses  mo- 
dèles. A  la  vérité,  le  Soubadar,  descendu  de 
son  rang  de  chef  féodal  à  celui  de  simple 
capitaine, comporte  plutôt  l'idée  d'un  cava- 
lier :  tandis  que  le  jemadar,  dont  le  nom 
s'applique  à  toute  autorité  subalterne, par 
exemple,  celle  d'un  majordome  sur  Une 


nombreuse  domesticité,  aurait  mieux  l'al- 
lure d'un  fantassin.  Le  Glossaire  en  ques- 
tion donne  justement  des  citations  appro- 
priées, en  ce  sens,  sous  les  deux  noms. 

Il  reste  que  le  Kronprinz  froissa  nombre 
de  personnes  dans  l'Inde  par  son  manque 
de  tact  et  d'intelligence.  L'histoire  de  la 
photographie  rappelle  celle  du  Tsar  Ni- 
colas, à  Londres,  en  1844,  priant  une 
grande  dame,  Lady  Seymour,  de  rester 
assise  deux  minutes  en  face  de  lui,  pour 
qu'il  pût  admirer  sa  beauté,  dont  il  n'es- 
pérait plus,  disait-il,  revoir  la  pareille. 
Une  autre  grande  dame,  Lady  Lansdowne 
déclara  que  c'était  de  la  plus  «  haute  im- 
pertinence ».  Elle  avait  raison. 

Il  vient  de  paraître,  à  Londres,  une 
biographie  du  Kronprinz,  dont  les  élé- 
ments ont  été  recueillis  à  grand'peine  par 
l'auteur  anonyme,  que  des  travaux  anté- 
rieurs ont  fait  apprécier  déjà  (The  Real 
Kronprin{,  Newnes,  i  vol.).  Mais  pour- 
quoi ne  nous  raconte-t  on  pas  les  autres 
princes  de  cette  famille,  entre  autres  le 
ménage  du  prince  Eitel,  dont  la  femme 
s'était  enfuie  à  Paris,  pour  mieux  éviter 
sa  présence  ?  Craint-on  de  faire  passer, 
dans  l'Histoire,  cette  nichée  de  lionceaux 
manques  pour  une  nichée  de  blaireaux  ? 

A.-Z. 


Le  Vieux  dieu  Allemand  (LXX  ; 

LXXI,  3,  99,  141,  186,  287,  377.  429). 
—  Dans  le  courant  de  l'année  1869,  le 
comte  Maurin  Nahuys,  archéologue  et  nu- 
mismate hollandais,  a  publié,  dans  la 
Revue  historique  :  Le  Héraut  d'Armes,  un 
petit  mémoire  intitulé  :  L'Edda,  Recueil 
d'anciennes  poésies  religieuses,  contenant  la 
mythologie  celtique,  considérée  comme  sour- 
ce à  consulter  pour  V explication  des  emblè- 
mes employés  par  les  peuples  qui  habitaient 
r Europe  septentrionale. 

Nous  en  donnons  ci-après,  un  extrait 
essentiel  :  L'auteur  dit  que  pour  s'initier 
à  l'histoire  d'un  peuple,  apprendre  à  con- 
naître ses  mœurs  et  usages,  et  pour  par- 
venir à  comprendre  et  à  expliquer  les 
allégories,  les  symboles,  les  emblèmes  et 
les  attributsdont  ilseservaitpour  désigner 
et  représenter  non  seulement  les  divinités 
et  les  mauvais  génies,  mais  encore  les 
qualités  et  les  vices  qui  naissent  du  cœur 
humain,  qui  caractérisent  tout  particuliè- 
rement une  nation,  il  faut  étudier  en  pre- 
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mier  lieu,  ?a  religion,  ses  dogmes  théolo-   j 
giques  et  son  culte. 

Si  les  croyances  et  les  doctrines  reli- 
gieuses se  sont  formées  et  modifiées  sous 
l'inlluence  du  climat  et  du  sol  et  d'après 
le  caractère  et  les  tendances  du  peuple, 
elles  ont,  en  revanche^  fait  naître  des  usa- 
ges et  coutumes  et  donné  une  direction 
bien  marquée  aux  mœurs,  qui  furent 
bientôt  soumises  complètement  à  leur 
domination. 

La  religion  est  presque  toujours  l'àme 
de  la  politique  et  des  gestes  d'un   peuple. 

L'histoire  de  l'antiquité  de  chaque  peu- 
ple est  mêlée  de  fables  et  de  récits  merveil- 
leux, se  rapportant  aux  divinisés  qu'on 
adorait  et  auxquelles  on  donnait  souvent 
des  noms  de  personnages  historiques  que 
l'on  confondait  alors  avec  les  dieux. 

Ainsi,  on  avait  Jupiter,  roi  de  Crète  et 
Jupiter,  le  souverain  des  cieux  et  de  la 
terre  ;Zoroastre,  fondateur  du  culte  des 
mages,  et  Zoroastre,le  dieu  à  qui  s'adres- 
sait ce  culte  ;  Zamolxis,  grand-prêtre  des 
Thraces,  et  Zamolxis.  le  dieu  tout  puis- 
sant des  Thraces  ;  Odin,  le  prince  qui 
conquit  le  Nord,  et  Odin,  le  dieu  suprê- 
me des  peuples  de  l'Europe  septen- 
trionale. 

Dans  les  chansons  et  poèmes  populai- 
res renfermés  dans  VEdda,  quoique  com- 
posée en  Islande,  on  trouve  la  source  des 
connaissances  les  plus  complètes  sur  la 
religion,  la  théologie,  le  culte,  les  mœurs 
et  les  usages  des  peuples  de  races  teuto- 
nique  et  celtique. Les  mêmes  dieux  étaient 
adorés  et  invoqués  chez  les  peuples 
païens  du  Nord  de  l'Europe,  tant  par 
ceux  de  race  teutonique  que  par  ceux  de 
race  celtique,  mais  toujours  sous  kg 
mêmes  noms  et  de  la  même  manière. 
Odin,  le  dieu  suprême,  est  désigné  sous 
plusieurs  noms  dilTérents.  La  riison  prin- 
cipale doit  être  attribuée  à  la  diversité  de 
langues  ou  de  dialectes  des  peuples  qu 
l'adoraient. 

Les  Danois,  les  Suédois,  les  Norvégiens, 
les  Saxons,  les  Anglo-Saxons.  les  Vanda- 
les, les  Lombards,  les  Suèves,  les  Frisons, 
lesGoths,les  Thuringiens.  et  peut-être  en- 
core plusieurs  peuplades  dans  le  Nord  de 
la  Russie  et  dans  les  environs  du  Caucase, 
adorèrent  tous  un  même  Dieu  suprême,  en 
même  temps   dieu  de  la    guerre,  sous    le 


aussi  Tis,  Tuïs  et   Tut,  en    Gaulois,  Tad 
ou  Tal  qui  sighific  père . 

Si  d'un  côté,  dans  l'Edde,  nous  y  trou 
vons  continuellement  des  récits  guerriers 
où  Odin,  le  maître  de  l'Univers,  est  nom- 
mé l'esprit  des  combats,  le   dieu  terrible, 
l'incendiaire,  le   dévastateur,  le    père  du 
carnage^  le  chef  suprême   des   armées,  le 
génie  des  batailles  sanglantes,  ce   qui  dé 
montre  suffisamment  déjà    qu'ils   avaient 
le  goût  féroce  et  barbare  de  la  guerre  au 
plus  haut  degré  et   un  amour  effréné  pour 
ce  qu'ils  appelèrent  la  gloire  ;   de   l'autre 
côté,  nous  y  rencontrons  des    pensées  et 
des  idées,  tantôt  sublimes,  tantôt    gigan- 
tesoues.  (2  est  lefruitd'une  imagination  vi- 
goureuse, exprimée  quelquefois  avec  une 
élévation  et  une   grandeur    vraiment    re- 
marquables et  dignes  du  peuple  le  plus  ci- 
vilisé. 

La  religion  que  nous  enseigne  VEdda 
(nom  qui  dérive  de  l'ancien  mot  gothique 
signifiant  aïeule)  est  une  croyance  qui  a 
fait  longtemps  la  destinée  d'une  très 
grande  partie  ài  l'Europe.  C'est  une  reli- 
gion dont  le  christianisme  ayant  triom- 
phé après  de  longs  combats,  n'a  pu  cepen- 
dant détruire  entièrement  les  traces. 

li  es'  évident  qu'Oi^//z  est  le  type  du 
Vifux  Dieu  invoqué  par  les  Allemands  ac- 
tuels pendant  la  guerre  mondiale  et  pres- 
sentie par  M.  Nahuys  qui  était  un  germa- 
nophile d'origine. 

De  Rival. 

Irrédentisme  (LXXI,  418).  —  Saint- 
Saud  pose  trois  questions.  Il  demande 
qu'on   y  réponde  «  mathématiquement  v . 

Ce  n'est  peut-être  pas  si  facile  que 
cela. 

Oui  a  créé  le  mot  ? 

Peut-être  Cavallotti. 

De  quand  date-t-il  ^ 

Des  années  qui  suivirent  immédiate- 
ment le  Congrès  de  Berlin   (18781881). 

Depuis  quand  les  pays  soumis  à  l'Au- 
triche, revendiqués  par  l'Italie,  ont-ils 
été  considérés  comme  partie  intégrante 
de  celle-ci,  spécialement  sur  la  côte 
orientale  de  l'Adriatique'' 

Depuis  qu'il  y  a  un  sentiment  unitaire 
en  Italie,  depuis  que  le  principe  des  na- 
tionalités a  commencé  à  s'affirmer  dans 
le  Droit  international,  depuis  que  le  sen- 
timent  de    la    solidarité   des   peuples  de 


nom     d'Oden,    Odin,     IVoden,     Wodan,  i  même  langage  a  pénétré  dans  l'âme  du 
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peuple,  depuis  que  la  langue  italienne  est  | 
la  langue  de   la  Dalmatie,  depuis  Venise,   | 
depui;-   Rome,   depuis   longtemps,  depuis 
toujours. 

Dante  pose  les  confins  de  l'Italie  à  Pola 
et  au  Quarnero  [Et'/er  IX,  113).  Gioberti 
revendique  la  Dalmatie  (Primato  d'Italia), 
Balbo  y  renonce  (Speran:(e  d'Italia),  Fos- 
colo,  Tommases,  Colautti,etc.,  Dalmates, 
sont  parmi  les  plus  grands  écrivains  et 
les  meilleurs  patriotes  italiens. 

Comte  DE  RONZAGLIE. 

Italia  fara  da  se  (LXXI  ;  418).  —  Se 
reporter  aux  Tomes  XLIII  de  l'Intermé- 
diaire (104'])  et  XLIV  (66,  195). 

P.  D. 

Papier-monnaie  et  monnaies  de 
nécessité    pendant    la    guerre    de 

1914  (LXXI,  42,  155,  242,  286,  338, 
586,  437).  —  A  ajouter  aux  listes  précé- 
dentes la  ville  de  Sedan. 

11  y  a  eu  plusieurs  émissions,  j'ai  entre 
les  mains  trois  coupures  :  l'une  de  20  fr. , 
'autre  de  i  fr.  portant  la  date  du  2  sep- 
tembre 1914;  la  troisième  de  10  francs, 
portant  la  date  du  10  mars  1915. 

Ces  coupures,  de  forme  rectangulaire, 
sont  simplement  imprimées  en  caractères 
typographiques  sur  papier  blanc  sans  au- 
cun ornement.  Les  signatures  de  l'adjoint 
faisant  fonctions  de  maire  et  du  secrétaire 
de  la  mairie  sont  également  imprimées 
en  caractères  typographiques.  Les  seules 
marques  d'authenticité  sont  :  1°  un  nu- 
méro ce  série  écrit  à  la  main.  2°  le  cachet 
de  la  mairie  de  Sedan.  Cependant,  à  cha- 
cune de  ce";  coupures  un  des  angles  a  été 
coupé  aux  ciseaux,  et  l'angle  abattu 
change  avec  la  valeur  de  la  coupure.  Est- 
ce  là  un  fait  accidentel .?  Ce  n'est  pas  pro- 
bable. Serait-ce  alors  un  moyen  de  con- 
trôle dont  la  mairie  de  Sedan  aurait  la 

clef? 

La  coupure  de  20  francs  a  170  mm.  de 
longueur,  10=5  mm.  de  haut. 

Celle  de  10  francs  a  143  mm.  sur 
1 1  o  mm. 

Celle  de    i   franc  a    107    mm.    sur   68 

mm. 

H-Ds. 

♦  • 
Comme  selon  l'habitude  des  intermé- 
diairistcs  la  question  dévie  un  peu,  on  me 


permettra  de  dire  qu'en  1870-71,  la  vill^ 
de  Sedan  ou  la  Chambre  de  commerce  — 
je  ne  puis  pas  vérifier  étant  absent  de 
chez  moi  —  émit  des  coupures  qui  avaient 
coursa   Sedan,   j'en  possède    une  de   un 

franc. 

En  Angleterre,  la  guerre  de  1914  ne 
motiva  la  création  d  aucune  coupure  au- 
dessous  de  10  shillings.  Seulement,  le 
gouvernement  rendit  obligatoire  la  cir- 
culation des  «  postal  orders  »  ou  «  bons 
de  poste  ».  11  y  en  avait  depuis  6  pence, 
jusqu'à  une  livre  sterling  et  plus.  Ils 
avaient  cours  exactement  comme  la  mon- 
naie d'argent,  partout.  L'obligatoriété 
cessa  vers  décembre,  si  je  ne  me  trompe. 
Le  public  se  plia  très  vite  à  l'usage  des 
«  postal  orders  »  comme  substitut  de 
monnaie  métallique. 

Augustin  Hamon. 


*  * 


La  Chambre  de  commerce  d'Alger  a 
émis  successivement,  jusqu'à  ce  jour  : 

1°  Des  coupures  d'un  franc  imprimées 
à  J'encre  violette  (Délibération  du  3  sep- 
tembre 1914J. 

2°  Des  coupures  de  o  fr.  ^o  centimes 
imprimées  à  l'encre  rouge  (Délibération 
du  13  janvier  1915). 


* 
*  « 


La  liste  que  j'ai  adressée  à  V Inteuné- 
diaire,  et  qui  a  été  publiée  dans  le  numé- 
ro du' 10  Mai  dernier,  comporte  des  pré- 
cisions et  des  additions  : 

jo  _.  Au  sujet  des  villes  que  j'ai  ci- 
tées, ajouter  : 

Alger    (Chambre     de    Commerce)   fr. 

0.50. 

Aniche  (Mines)  Fr.  o  50  —  20. 

Bergerac  (Chambre  de  Commerce)  Fr. 
0.50  avec  surcharge  «  Série  B  ^>. 

Cahors  (Chambre  de  Commerce)  Seuls 
certains  billeis  de  Fr.  0.50  ont  été  sur- 
chargés de  la  lettre  W. 

Douai  (Ville)  Fr.  20  —  50. 

Longwy  (^Aciéries)  Fr.  o  ^o  —   1.  -    2. 

Mont-de-Marsan  (Chambre  de  Com- 
merce) Fr.  o.  50. 

Philippeville   (Chambre  de  Commerce) 

Fr.  I. 

Reims  (Change  rémois)   Fr.    025    — 

o,so  —  1  —  2. 

Reims  (Bons  municipaux  d'alimenta- 
tion) Fr.  0.20  —  0,25  — -  0,40  —  0,50  — 
0,70. 
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Roubaix-Tourcoing  (Villes)  Fr.  0.50  — 
I  —  10  —  20. 

2*  —  Addition  de  villes  nouvelles  : 

Anzin  (Mines)  {()  Fr.  5     -  (?)  20. 

Ault  (Somme)  (Ville)  Fr.  i   —  5  —  20. 

Aurillac  (Chambre   de    Commerce)  Fr. 
0.50  —  I. 

Avesnes  (Ville)  Fr.  i. 

Avesnes-sur  Help  (Caisse  d'Epargne  et 
de  Prévoyance)  Fr.    1. 

Aveyron  (Chambre  de  Commerce)  Fr. 
0.50  —  1. 

Béthune  (Mines)  Fr.  0,25  —  0.50  —  i 
—  2, 

—  dito  —  2«  série  autres  couleurs,  Fr. 
0.50  —  I  —  2. 

Bruay  (Mines)  Fr.  0,50  —  i  —  2. 

Châteauroux  (Chambre  de  Commerce) 
(?)  Fr.  2. 

Croix  et  Wasquehal  (Villes)  (?)  (?)   Fr. 
10, 

Hautmont  (Ville)  Fr.  5. 

Libourne  (Chambre  de  Commerce)  Fr. 
0,50  —  I  —  2. 

Maries  (Mines)  Fr.  i  — 2. 

Mayenne  (Ville)  Fr.  i  —  2 
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pondre  à  un  besoin  de  petite  monnaie, 
est  représentée  par  des  billets  de  la  Ban- 
que de  France  effectivement  déposés  à 
cette  Administration  ;  il  ne  faut  pas  com- 
parer ce  papier  aux  assignats  ou  autres 
valeurs  de  l'époque  révolutionnaire, 
puisqu'il  équivaut  aux  Billets  de  Banque 
de  France  qui  en  assurent  le  rembourse- 
ment. 

M.  QUATRELLES  l'EpINE. 

Le  pas  de  Poie  allemand  (LXXl, 
182,  294,  537,  437,  523J.  —  En  effet,  le 
pas  de  parade,  en  plus  du  pas  ordinaire  et 
du  pas  accéléré,  a  existé  dans  l'armée 
française,  et  il  y  a  de  vieilles  gravures  qui 
représentent  des  soldats  de  Louis  XIV  et 
Louis  XV  dans  cet  exercice.  Mais  on  peut 
penser  que  nos  gardes-françaises,  même  en 
se  déhanchant  pour  lancer  le  pied  en 
avant,  avaient  une  autre  prestance  que 
les  lourds  automates  de  la  garde  prussienne. 

Pour  en  revenir  au  «  pas  ordinaire  » 
(que  je  ne  confonds  pas  du  tout  avec  le 
«  pas  de  route  »,  libre  et  non  cadencé),  il 
est  possible  qu'il  ne  fût  plus  pratiqué,  dès 


Nîmes  (Chambre  de  commerce)  ofr.  50  5   1869,  dans   l'infanterie   légère,    les  vol- 


—  I  fr 

Oignies  (Pas-de-Calais)  (Bons  commu- 
naux) (?)(?)  Fr.  2. 

Seboncourt  (Bons  municipaux)  Fr.   i. 
Sedan  (Ville)  Fr.  0,50  —    i    —   2  —  5 

—  10  —  20. 

Somain  (Ville)  Fr.  20. 

Tarbes  (Chambre  de  Commerce)  Fr. 
0.50  —  1. 

Valence  et  Drôme  (Chambre  Je  Com- 
merce) Fr.  0.50  —  I . 

Valenciennes  (Communes  de  TArron- 
dissement)  Fr.  0.50  —  i  —  5  —  10  — 
20  —  100, 

Vicoigne  et  Noeux  (Mines)  Fr.  0.25  — 

I  —  2. 

Wattrelos  (Ville)  Fr.  5. 
De  même  que  pour  ma  première  liste, 
celle-ci  est  établie  documents  en   mains. 

II  est  certain  qu'elle  comportera  à  nouveau 
une  suite. 

11  conviendra,  lorsque  l'énumération 
sera  complète,  d'indiquer  sommairement 
sous  quelles  garanties  les  différents  pa- 
piers-monnaie onl  été  émis  et  dans  quelles 
conditions  et  délais  leur  remboursement 
est  prévu.  On  peut  toutefois  dire  dès 
maintenant  que  la  grande  majorité  de  ce 
papier,   créé   uniquement  en  vue  de  ré- 


tigeurs  de  la  garde  impériale,  par  exem- 
ple. Mais  il  l'était  dans  d'autres  corps,  si 
bien  que,  lorsqu'une  troupe  devait  pren- 
dre le  pas  «  accéléré  »  ,  un  commande- 
ment devait  le  spécifier  :  En  avant  -  -  pas 
accéléré  ~  marche  ! 

A  cette  époque  encore,  il  existait  beau- 
coup de  variétés, disparues  depuis  dans  les 
règlements  militaires  :  les  régiments  de 
hussards,  par  exemple,  différaient  entre 
eux  pour  la  couleur  de  leurs  dolmans  ; 
le  port  de  l'arme  n'était  pas  le  même  pour 
les  sous-officiers  et  la  troupe,  etc.  La  ca- 
dence du  pas  accéléré  était  plus  rapide 
pour  les  chasseurs  que  pour  la  ligne.  Et  il 
se  peut  fort  bien,  je  le  répète,  que  les 
voltigeurs  eussent  abandonné  le  pas  or- 
dinaire. 

A.  Mytav. 


{ 


*  * 


A  l'Ecole  Polytechnique,  en  1835,  on 
enseignait  encore  «  le  pas  ordinaire». 
On  ne  le  pratiquait  guère  dans  les  mar- 
ches en  colonnes,  qui  se  faisaient  au  pas 
accéléré,  mais  bien  dans  la  «  marche  en 
bataille»,  où  la  compagnie  était  dé- 
ployée faisant  face  (sur  trois  rangs  de 
profondeur),  à  un  ennemi  supposé. 

V.  A.  T. 
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Ce   qu'on   a  dit   des    Allemands 

(LXX  ;  LXXI,  21,57,  '06,  146,  237,288). 
Dans  les  Curiosité:^  fiançoises  pour  supplé- 
ment aux  Dictionnaires ^ou  Recueil  de  plu- 
sieurs belles  propriété:^  avec  une  infinité  de 
proverbes  et  quolibets  pour  l'explication  de 
toutes  sortes  de  Livres,  par  Antoine  Oudin 
secrétaire  interprette  de  Sa  Majesté,  im- 
primé à  Rouen,  MDCLVI,  on  trouve  : 

Vous  me  prenez  pour  un  AUemaiid,  idest 
pour  un  «  ignorant  qui  se  laisse  facilement 
attraper  »  ;  c'est  parce  que  »  nos  marchands 
surprenoient  autrçs  fois  les  Estrangers. 

Contrefaire  VAlleman,  <?  feindre  d'astre 
grossier  ».  Je  n'y  entends  que  le  haut  Aile- 
man,  i.  «je  n'y  entends  rien  *. 

Le  comte  de  Ronzaglie. 

* 

M.  Chantel,  de  Ciermont-Ferrand,  a 
copié  dans  Le  Palais  de  la  Fortune,  publié 
a  Lyon  en  1690,  le  passage  suivant,  qu'il 
communique  aux  Annales  d'i  28  février, 
p.  288  : 

«  Les  Allenians  sont  grands  beuveurs, 
comme  ils  confessent  eux-mesmes,  et  n^ 
s'adonnent  pas  à  ce  vice  seulement  par  vo- 
lupté,mais  encore  ils  croyent  que  c'est  cour- 
toisie et  affabilité  ,  tellement  qu'il  y  a  quel- 
ques princes,  à  la  bonne  grâce  desquels  il 
n'y  a  point  de  plus  court  ny  de  meillcir  che- 
min :  car  les  Allemans  ne  croyent  point  re- 
cevoir plus  honnestenient  les  estrangers,  que 
quand  ils  les  convient  à  un  banquet  long  et 
où  on  boit  d'autant  :  et  se  tiennent  assurez 
de  la  bien  veillance  de  ceux  qu'ils  reçoivent, 
lors  qu'ils  ne  refusent  point  de  s'enyvrer 
avec  eux  ! 

«  Ils  hayssent  tous  ceux  qui  semblent  faire 
les  fins,  soit  qu'à  cause  du  vin  qu'ils  pre- 
nent,  ils  ne  peuvent  celer  leurs  secrets,  soit 
que  leurs  esprits  étant  comme  retouchés 
dans  ces  corps,  ils  soupçonnent  la  subtilité 
des  autres...  Quant  au  peuple,  il  obéit  telle- 
ment à  ceux  qui  lui  commandent,  que  sou- 
vent il  se  rapporte  à  ceux  de  la  religion 
qu'il  doit  embrasser,  et  rarement  arrive  du 
contraire. 

Ils  sont  grands  voyageurs,  et  étant  re- 
tournés en  leur  maison,  ils  retiennent  ou 
font  semblant  de  retenir  les  mœurs  qu'ils 
ont  apprises  ailleurs.  Entre  eux,  c'est  une 
chose  rare  qne  les  estrangers  demeurent  ou  | 
parviennent  aux  dignités,  et  leur  est  presque  ; 
un  nom  d'iujure  d'être  appelé  estranger. 

Les  Boches  d'aujourd'hui,  en  monopo- 
lisant Dieu  —  le  vieux  Dieu  allemand  — 
ne  se  montrent  pas  indignes  de  ceux  de 
1690,  dans  leur  xénophobie. . . 

Camille  Pitollet. 


Germain  (LXXI,  471)-  ~-  Germains  : 
enfants  nés  du  même  père  et  de  la  même 
mère  ;  germain  vient  de  germe,  embryon 
de  graine,  de  fruit,  rejeton,  tout  ce  qui 
produit  ou  opère  la  reproduction  ;  du  la- 
tin germen  que  l'on  dérive  de  gerere 
porter,  ou  do.  génère  engendrer. 

Albero. 


*  * 


Le  mot  germain  adjectif  ne  dérive  pas 
du  peuple  germain,  mais  le  mot  germain 
(germanus>  germania)  dérive  du  latin. 

Ce  sont  les  Latins  qui  appelaient  «  Ger- 
maiiia  ^  les  p  lys  de  l'Europe  Centrale. 
Germanus,  d'oii  Herman,  Hermano  (frère 
en  espagnol)  est  un  mot  essentiellement 
latm. 

S.  S. 

Le  «  Lusitania  »  ou  la  «  Lusita- 
nia  ?   »    (LXXI,   370,    480,    527).   — 

Dans  le  Journal  du  Havre,  1 1  juillet, 
M.  le  sénateur  Louis  Brindeau  s'occupe 
de  cette  question.  Il  écrit  : 

Doit -on  écrire  «  Le  Lusiîania  »  ou  «  La 
Lusitania  »,  à  moins  qu'il  ne  faille  écrire,  en 
supprimant  l'article,  «  Lusitania  y  tout  court? 

Telle  est  la  question  posée,  depuis  quelque 
temps,  par  VLntermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux. 

Notre  confrère  publie,  dans  son  dernier 
numéro,  une  série  de  réponses  qu'on  lira 
sans  doute  avec  intérêt.  Nous  nous  permet- 
trons ensuite  de  donner    la  nôtre. 

M.  Louis  Brindeau  cite  les  réponses  de 
MM. Alfred  Duquel, H. Goudchaux,  Nauti- 
cus,  et  donne  sa  réponse  autorisée  que 
nous  avons  le  plaisir  de  reproduire  in-ex- 
tènso  : 

«  Nauticus  »  nous  cite  l'opinion  de  l'ami- 
ral Degouy.  Nous  pouvons  y  ajouter  celle 
que  nous  avons  entendu  émettre,  il  y  a 
quelques  années,  par  l'amiral  de  Jonquières, 
aujourd'hui  chef  d'Etat-Major  au  Ministère 
de  la  Marine. 

C'était  au  cours  d'une  des  «  grandes  se- 
maines maritimes  »  accompagnée  d'un  Con- 
grès des  Ports  de  commerce.  L'escadre  com- 
mandée par  l'amiral  de  jonquières  était  venue, 
:i  cette  occasion,  mouiller  en  rade  des  Sables- 
d'Olonne,  et  l'arairal  avait  eu  la  gracieuseté 
d'inviter  le  bureau  du  Congrès  à  une  récep- 
tion à  bord  du  cuirassé  Patrie.  Ce  nom  étant 
écrit  tel  quel,  c'est-à-dire  sans  article,  h  la 
poupe  du  vaisseau,  une  controverse  s'éleva 
entre  nous,  au  moment  où  nous  approchions 
du  bord,  sur  le  point  de  savoir  si,  dans  la 
conversation,  on  devait  dire  «  le  Pairie  »  ou 
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«  la  Patrie  ».  M.  Pierre  Baudin,  notre  prési- 
dent, mit  fin  à  la  discussion  en  disant,  avec 
beaucoup  d'à-propos,  que  la  meilleure  solu- 
tion serait  de  se  conformer  à  l'opinion  de 
l'amiral  de  Jonquières.  Celui-ci,  interrogé 
quelques  instants  après  par  M.  Pierre  Bau- 
din, fut  très  catégorique.  Pour  lui,  il  n'y  avait 
pas  de  doute  :  la  tradition  aussi  bien  que  la 
grammaire  exigeaient  l'article  féminin.  L'ami- 
ral exprima  même  c-t  avis  avec  beaucoup  de 
vigueur  s'étonnant  qu'on  pût  avoir  un  doute 
à  ce  sujet. 

A  mon  sens,  l'amiral  avait  absolument  rai- 
son. Remarquez  que  pour  justifier  le  mas- 
culin en  ce  qui  concerne  les  navires  Patrie, 
Lusitania  »  il  faut  sous-entendre,  pour  l'un 
le  mot  «  cuirassé  »,  pour  l'autre  le  mot  «  pa- 
quebot »,  c'est-à-dire,  en  somme,  avoir  re- 
cours à  un  artifice,  l'article  devant,  léguliè- 
rement,  s'accorder  i\-&c  le  genre  du  mot  qui 
le  suit. 

Mais  les  discussions  grammaticales  peu- 
vent se  poursuivre  indéfiniment  et  leur  ingé- 
niosité n'apporte  point  toujours  la  lumière. 
Aussi  bien  il  ne  faut  jamais  oublier  ce  vers 
fameux  : 

Grammatici  cet  tant  et  adliuc  sub  judice  lis 

[est. 

Il  vaut  beaucoup  mieux  s'en  rappoiter  aux 
marins,  à  leurs  traditions,  aux  écrivains  mari- 
times. M.  AlfreJ  Duqtiet  a  fait,  à  cet  égard, 
d'abondantes  et  très  probantes  Citations. 
A  l'appui  de  celles-ci  nous  citerons  quelques 
exemples  puisés  dans  VH-stoire  delà  Marine. 
du  prince  de  Joinville,  et  de  V Histoire  Gé- 
nérale de  la  Marine,  d'Eugène  Siie.  Il  est 
vrai  que  l'espèce  du  navire  y  précède  tou- 
jours son  nom,  mais  ceux  qui  soui-enten- 
dent  cette  espèce  ne  sauiaient  faire  d'objec- 
tion à  ce  sujet,  puisque  dans  leur  pensée, 
cela  revient  au  même.  Or,  nous  li.ions  dans 
ces  ouvrages  qu'en  1674,  Jean  Bart  montait 
«  la  galiotte  I.e'Roi-David  n\  qu'en  1676, 
Duquesne,  attaquant  la  flotte  hollandaise, 
«  était  sur  la  dunette  de  son  vaisseau  La 
Concorde  ».  Dans  la  liste  des  navires  com- 
mandés par  l'un  de  ces  hommes  de  mer, 
nous  lisons  textuellen.ont  :  «  Le  brûlot  La- 
Notre-Dame-de-la-  Mer  ;  le  brûlot  La  Nnlre- 
Dame-des-Lumières  ;  le  brûlot  La  Notre- 
Dame-de-  Bon-Voyage  ».  D'autre  part,  Eu- 
gène Sue  cite  un  d  jcument  déposé  au  Mi- 
nistère de  la  Marino,  ayant  pour  titre  «  Pro- 
cès-verbal des  plus  beaux  faits  d'armes  de 
Jean-Bart  et  de  Charles  Keyser,  commandant 
les  frégates  Le  Dauphin,  L Emf)Crtur  ». 

De  telle  sorte  que  si  l'on  s'en  rapporte  à  la 
tradition  et  aux  écrivains  maritimes,  l'espèce 
du  navire,  même  explicitement  tnentionnée, 
ne  doit  nullement  déterminer  son  genre  au 
point  de  vue  grammatical  et  que  ce  genre  dé- 
pend uniquement  de  son  nom. 


Observons,  d'ailleurs,  qu'autrefois  et  même 
à  une  époque  très  récente,  on  inscrivait  tou- 
jours sur  le  navire  son  nom  précédé  de  l'ar- 
ticle, en  accordant  le  genre  de  cet  article  à 
celui  du  nom.  C'est  se\ilement  dans  ces  der- 
nières années,  sans  doute  dans  un  but  de 
concision,  qu'on  a  inscrit  le  nom  sans  article. 
Cette  nouvelle  mode,  d'ailleurs  discutable  au 
point  de  vue  du  goût,  n2  change  rien  au 
fond  des  choses. 

Remarquons  enfin  qu'en  écrivant  le  nom 
tout  court,  on  ne  pcut,d ms  une  phrase,  évi- 
ter l'indication  du  genre,  aussitôt  que  ce  nom 
est  suivi  d'un  adjectif.  On  pourrait,  il  est 
vrai,  tourner  cette  difficulté  en  spécifiant 
av.int  h  nom,  la  nature  du  bâtiment. 
Exemple  ;  «  Le  paquebot  Lusitania  était 
parti  de  New-Yo;k  pour  Liverpool  ».  Mais 
cette  solution  —  d'ailleurs  peu  franche  — 
est  fort  peu  pratique.  Aussi  bien  O'n  n'aime 
guère,  en  parlant  ou  en  écrivant,  à  s'embar- 
rasser d'un  mot  inutile. 

Louis  Brindeau  . 
Sénateur  de  la  Seine-Inférieure. 


* 


Voir  à  C2  sujet  un 
de  Pierre  Mille  dans 
d'Bxcelsior. 


article    très  sensé 
le   n"    du 


187-15 
P.  H. 


Le  mot  «  Boche  »  (LXX  ;  LXXXI, 
25,  68,  159,  247,296,  344,  487,  =528).— 
Je  possède  une  traduction  deV Histoire  du 
Monde  de  Pline  l'Ancien  (à  Lyon,  par 
Antoine  Tardif  i';84)  où  je  copie  ce  qui 
suit  :  (Tome  I,  livre  5,  chap.  2,  page  170, 
14  sq.). 

Anciennement,  les  differens  qui  estoyent 
entre  les  Roys  de  Mauritai.ie  causèrent  qu'oi» 
appelait  celle  parlie  de  la  Mauritanie  où  est 
maintenant  le  royaume  de  Fez,  et  de  Mar- 
roch,  Bogudiana -,  et  la  Barbarie,  Bocchi.  Par 
delà  Ir.  Guardia,  on  trouve  le  Grand  Haure, 
de  Maczachibit,  ou  Mazaikebi,  lequel  fut  an- 
ciennement fait  et  basty  par  les  citoyens  Ro- 
mains. De  là  on  tombe  à  la  rivière  de  Mule- 
lacha,  qui  limite  la  contrée  dis  Bochiens,  et 
Maïsesuliens  qui  est  aujourd'hui  le  royaume 
de  Fez. 

Le  premier  Boche  fut  donc  Bocchus, 
roi  de  iVlauritanie.  11  fil  avec  son  gendre 
Jugurtha  la  guerre  aux  Romains.  Les 
affaires  tournant  mal,  il  livra  tout  simple- 
ment son  gendre  à  l'ennemi  commun, 
pour  recevoir  un  royaume  comme  récom- 
pense... Aussi  bien  que  les  Boches  d'au- 
jourd'hui, il  pratiquait  le  mépris  de  la  foi 
jurée,  et  eût  fait  autant  de  cas  qu'un  mi- 
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nistre  allemand,  d'un   chiffon   de  papier. 
C'était  un  précurseur  ! 

Puissent  les  Allemands  ne  pas  trouver 
là  un  prétexte  à  nous  réclamer  nos  colo- 
nies du  nord  de  l'Afrique,  à  titre  de  suc- 
cession du  premier  Boche  dont  parle  l'his- 
toire I 

A.  M. 


Das  ist  mir  "Wurst.  —  Cela  m'est 
sauciste  (LXXl,   471).   -  Est-ce  qu'il 
n'y  a  pas  un  rapprochement  à  faire  entre 
cette  locution  et  celle-ci  :  «  Je  m'en  mo- 
que comme  d'une  guigne  »  ? 

BiBL.  Mac. 

* 

*  » 

Est-ce  si  allemand  que  cela  ?  Les  Alle- 
mands n'ont-il  pas  traduit  une  expression 
française  ?  En  effet,  souvent  à  une  ques 
tion  posée  on  répond  pour  rire  :  «  Et 
moi  saucisse  »  pour  :  «  et  moi  aussi  »  de- 
venu ;  «  et  moi-z-aussi  »  et  de  là  :  *<  et 
moi  saucisse.  »  —  je  crois  bien  avoir  en- 
tendu dire  :  «  cela  m'est  égal  saucisse  » 
pour  :  s<  cela  rn'est  égal  aussi  ». 

Oroel. 

* 

*  * 

Ouand  j'étais  gamin  —  il  y  a  de  cela 
un  peu  plus  de  cinquante  ans  —  nous  di- 
sions à  Orléans,  mes  camarades  et  moi, 
en  manière  de  plaisanterie  :  «.  moi  sau- 
cisse »  pour  dire  :  moi  aussi.  Ce  ^<  moi 
saucisse»  était  une  déformation  de  <  moi 
z'aussi  »  Gustave  Fustier. 

*  ♦ 
Me  trouvant  à  l'Université  de  Bonn  en 
1884,  je  me  souviens  qu'un  jour,  mon 
ami  le  professeur  en  Philologie  D""  Raù 
me  montra  avec  enthousiasme  un  compte 
rendu  d'une  séance  du  Reichstag  au  cours 
de  laquelle,  dans  un  discours,  le  chance- 
lier, prince  de  Bismark,  voulant  montrer 
tout  son  mépris  à  un  de  ses  adversaires 
politiques,  avait  répondu  à  un  de  ses  ar- 
guments par  cette  expression  méprisante  : 
«  Es  is  mis  ganz  wùrst  ».  Cela  m'est  tout 
à  fait  saucisse.  —  je  n'en  sais  pas  plus 
long,  mais  à  cett^  époque,  cette  expres- 
sion était  déjà  usitée,  Bismarck  s'en  ser- 
vait. L'a-t-il  inventée  ?  Etant  donnée  son 
«  élégance  »  prussienne,  la  chose  n'est 
pas  impossible. 

EuG.  Rogée-Fromy. 


Pendant  un  assez  long  séjour  que  j  ai 
fait  à  Vienne,  il  y  a  environ  un  quart  de 
siècle,  j'ai  entendu  employer  fréquem- 
ment le  qualificatif  «  wurst  »  qui  se 
prononçait  vourcht.  11  n'avait  pas  le  sens 
que  paraît  lui  attribuer  notre  confrère, 
mais  c'était  l'équivalent  de  joli,  gentil, 
agréable. 

On  se  promenait  au  Prater  par  une 
soirée  tiède  et  calme  :  le  temps  était 
«  wurst  »  :  à  la  brasserie,  une  des  violo- 
nistes de  la  «  Damen-kapelle  »  circulait 
parmi  les  consommateurs  et  leur  présen- 
tait en  minaudant  sa  soucoupe  :  on  lui 
donnait  4  kreuzerset  on  déclarait  qu'elle 
était  «  wurst  »  ;  le  revendeur  ambulant 
vous  offrait  des  boutons  de  manchettes, 
des  porte  monnaie  ou  des  cartes  transpa- 
rentes en  vous  affirmant  que  sa  marchan- 
dise était  «  echt  wurst  ».  C'était  de  l'ar- 
got viennois  ;  nous  disions  à  Paris  «  chic, 
rupin  ou  bath  »  et  cela  n'avait  pas  plus 
de  sens.  Des  Viennois  cultivés  à  qui  je 
demandais  la  raison  d'être  de  cette  appel- 
tation  haussaient  les  épaules  ;  ce  qui  avait 
fait  la  fortune  de  l'expression, c'est  qu'elle 
était  absurde. 

Quant  au  répertoire  des  .<  Bratwursten, 
Blutwursten,  etc  »  que  nous  donne 
M.  P.  MuUer,  il  dénote  une  étude  appro- 
fondie des  cartes  de  restaurants  (Speise 
karte)  mais  les  saucisses  grillées,  au  sang 
(boudin  .?),  aux  pois,  de  Francfort,  aux 
foies,  etc.,  n'ont  rien  de  commun  avec 
une  épithète  étrangère  à  l'art  culinaire. 

P.J. 

Comment  les  Romains  établis- 
saient-ils le  tracé  de  leurs  voies  ? 

(LXXl,  418).  —  Les  Romains  n'ont 
pas  eu,  au  début  de  leur  occupation  de 
la  Gaule,  l'intention  de  créer  des  routes 
d'une  extrême  longueur,  comme,  par 
e>emple,  de  Lyon  à  Trêves,  ou  seulement 
à  Langres. 

Leurs  grandes  voies  de  communication 
ne  furent  que  le  résultat  de  l'addition, 
des  uns  aux  autres,  de  courts  tronçons, 
ouverts  pour  des  besoins  stratégiques 
immédiats. 

Ils  ouvrirent  d'abord  des  voies  de  péné- 
tration, afin  Je  donner  passage  à  celles 
de  leurs  légions  qui  se  proposaient  d'al- 
ler écraser  les  Gaulois,  retranchés  dans 
les  forêts  ou  les  marais.  Ces  voies  étaient 
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très  larges  :  elles  mesuraient  de  12  à  30 
mètres  et  même  plus,  entre  les  fossés  qui 
les  bordaient,  et  dont  les  pierres  et  les 
terres,  extraites  du  sol,  étaient  rejetées 
sur  le  bord  extérieur  de  ces  fossés,  tou- 
jours tracés  en  ligne  droite. 

Quand  la  Gaule  fut  pacifiée,  les  con- 
quérants construisirent  de  belles  voies  de 
communication.  Parfois,  ces  routes  succé- 
daient à  d'anciens  chemins  gaulois  ;  ces 
dernières  avaient  un  tracé  sinueux,  car 
elles  partaient  généralemL-nt  l'une  rivière 
pour  déboucher  sur  un  plateau  élevé,  en 
suivant  le  fond  de  vallonnements,  dont 
elles  épousaient  les  courbes. 

Les  routes  tracées  en  ligne  droite  se 
dirigeaient  :  les  unes,  d'un  lieu  habité 
vers  un  gué  ;  d'autres,  d'un  passage  de 
rivière  à  un  autre  passage.  Plus  tard,  les 
fonctionnaires,  les  riches  et  les  nobles 
Gallo-Romains  mirent  leurs  villas  et  leurs 
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Vers  les  bassins,  les  gués  en  Seine  ou  les 
agglomérations  qui  constituèrent  l'anti- 
que Uggate,  dont  le  centre  était  le  Caude- 
bec-lèsElbeuf  actuel. 

Il  n'existe  point,  dans  ce  qui  fut  la 
Gaule  romaine,  de  région  plus  favorisée 
que  les  envirors  d'Elbcuf,  sous  le  rapport 
du  grand  noml;ie  et  de  la  parfaite  con- 
servation de  voies  romaines  ou  gallo- 
romaines. 

On  y  rencontre  des  voies  primitives  de 
pénétration,  de  simples  cheminsde  terre, 
des  roules  à  la  Vitruve  ;  d'autres,  dallées, 
se  trouvent  à  moins  d'un  mètre  au-des- 
sous du  sol  actuel.  Quelques  unes,  fort 
curieuses,  ont  remplacé  des  chem.ins  gau- 
lois Enfin,  on  y  voit  les  restes,  longs  de 
plus  d'un  kilomètre,  d'un  diolcos,  coupant 
une  des  boucles  de  la  Seine,  construit  à 
l'instar  de  celui  que  les  Grecs  avaient 
établi  entre   les  mers   Ionienne  et  Egée, 


exploitatio.is  agricoles  en  communication   \  afin  d'isoler  k  Péloponèse  et  d'éviter  aux 


avec  les  villes,  les  bourgs  et  les  ports, par 
de  parfaits  chemins. 

Le  peu  de  longueur  des  sections  de 
routes  de  l'antiquité  romaine  fait  suppo- 
ser que  leur  tracé  se  fit  au  moyen  de 
jalons. 

Le  premier  ou  le  dernier  était  généra- 
lement un  temple  ou  un  monument  élevé 
à  l'une  des  divmités  du    paganisme,    sur   j 
l'emplacement  duquel,  plus  tard,  lechris-   | 
tianisme  établit    un  primitif  autel.    C'est    ■ 
ce  qui  explique  la  direction  de  ces  r  utes   ! 
vers  les  églises  actuelles  placées  sous  l'in-  \ 
vocation  de  la  Vierge  ou  des  saints  Etien-    ; 
ne.  Pierre,  Martin,  Cyr  et  autres,  dont  le   ; 
culte  remonte  à   l'époque  mérovingienne     ; 
Quelquefois,  la  route  va  directement  d'une 
église  à  une  autre. 


navires  un  long  et  dangereux  parcours. 

Ces  routes,  qui  forment  un  ensemble 
extrêmement  intéressant,  étaient  bordées, 
à  distance,  de  postes  vi^^ics,  dont  un  spé- 
cimen figure  sur  la  colonne  Trajane. Leurs 
.  substructions,  à  double  enceinte  carrée, 
)  se  montrent  dans  les  forêts  et  même  dans 
les  plaines  et  vallons  de  la  région  elbeu- 
vienne. 

On  y  voit  également  de  nombreux 
petits  camps  retranchés  créés  à  la  hâte, 
^  pendant  la  période  de  lutte,  pour  les  be- 
\  soins  temporaires  de  troupes  armées  en 
*  campagne,  et  d'autres,  beaucoup  plus 
;  vastes,  établis  à  demeure  sur  des  points 
;  stratégiques  de  première  importance. 
\  La  presque  totalité  des  routes  antiques 
1   de  la  région  d'Elbeuf  et  d'autres  sembla- 


Ces  opinions  reposent  sur  l'observation   j  blés  que  l'on  voit  en   forêt  de    Brotonne, 
de    la    topographie    romaine     d'Uggate,   j  indiquent  les  motifs  qui  les  firent  ouvrir, 
immense   emporium     s'étendant     sur    les  j  et  Ton  peut  tirer  de  l'Histoire  les  causes 
bords  de  la  Seine,  particulièrement  sur  la    .   de  leur  conservation  jusqu'à  nos  jours, 
voie  gpuche  de  ce  fleuve,    qui  limitait  la  ;  H  S.-D. 

Celtique   de  la  Belgique,  et  dont  Uggate  \ 
était  le  trait  d'un'on.  \ 

On  voit  pncore  dans  les  plaines,  les  | 
vallées,  mais  surtout  dans  les  forêts  de  ! 
Pont  de  l'Archi-,  de  Louviers,  d'Elbeuf,  ' 
de  La  Londe  et  de  Rouvray.  pour  la  rive  ' 
gauche,  et  dans  la  presqu'ile  de  Saint  j 
Aubin-jouxte-Boulleng,  sur  la  rive  droite,  ' 
une  centaine  de  Irngs  tronçons  de  routes,  ■ 
ayant  fait  partie  de  plus  de  quarante  voies 
romaines,    presque    toutes    convergeant  ^. 


Les  rester  dw  Louis  XVI  et  de 
Ma'-ie-Anfoinette  (LXXI.  466;.  — 
Nous  nous  joignons  à  M.  Heuson  pour 
demander  instamment  à  tous  nos  érudits 
confrères  de  vouloir  bien  répondre  à  sa 
très  intéressante  et  importante  question, 
posée  dans  le  dernier  numéro  de  V Inter- 
médiaire. 

Les  restes  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette,  exhu.Tiés   en    1815,  du  cime- 
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tière  de  la  Madeleine  et  transportés  à 
Saint-Denis,  dans  le  caveau  des  Bour- 
bons, ont- ils  été  authentiqués,  au  mo- 
ment de  cette  exhumation  solennelle,  avec 
une  «  certitude  absolue  ?  » 

A.  G. 


La  ^^etite  Eglisef'LXXl,  466).  —  Le 
schisme  de  la  n  Petite  Eglise  »  n'eut  point 
pour  fondateurs  l'évêque  de  Luçon  et  ce- 
lui d'Angers.  Monseigneur  de  Mercy, 
évêquede  Luçon,  fut  le  premier  des  évê- 
ques  démissionnaires  à  rentrer  en  France  | 
en  même  temps  que  l'archevêque  d'Aix, 
les  évêques  de  Dijon  et  de  Lescar  Muni 
d'un  passeport  délivré  à  Vienne  le  21  dé- 
cembre 1801  par  M.  de  Champagny, 
l'évêque  de  Luçon  se  rencontra  à  Stras- 
bourg avec  l'évêque  de  Dijon  ;  le  21  jan- 
vier 1802,  ils  y  reçurent  un  nouveau  pas- 
seport pour  voyager  en  France. 

Quanta  Monseigneur  de  Lorry,  évéque 
d'Angers,  qui  avait  réussi  à  ne  pas  quit- 
ter Paris  pendant  la  Révolution,  il  donna 
sa  dérnission  de  son  évôché  le  19  septem- 
bre i8oi,  c'est-à-dire  le  jour  même  où  il 
reçut  la  lettre  de  Pie  VII. 

Le  collaborateur  de  la  Grande  Revue 
s'est  trompé  de  noms. 

11  voulait  sans  doute  parler  de  Monsei- 
gneur de  Coucy,  évêque  de  La  Rochelle, 
qui  fut  effectivement  un  des  principaux 
fondateurs  du  schisme  de  la  Petite  Eglise: 
il  refusa  d'obéir  au  Pape  qui  lui  deman- 
dait la  démission  de  son  siège,  et  Pie  Vil 
fut  obligé  de  le  destituer  par  la  Bulle  Qui 
Christi  Domim,  publiée  au  Moniteur  le 
II  avril  1802.  Monseigneur  de  Coucy  ne 
se  réconcilia  avec  Rome  que  sous  la  Res 
tauration, 

F.    UZUREAU, 
Directeur  de  V Anjou  Historique. 

* 

Le  Dictionnaire  de  Théologie  catholique^ 
édité  par  Letouzey,  au  mot:  Anticoria- 
taires  (T,I.,col.  1372-1378^  consacre  une 
étude  très  substantielle,  signée  de  l'abbé 
Mangenot,  à  la  Petite  Eglise.  Les  patrons 
du  schisme  furent  une  vingtaine  d'évêques 
émigrés  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
mais  plusieurs  d'entre  eux,  quand  ils  en 
eurent  mesuré  les  conséquences,  s'en  re- 
tirèrent plus  ou  moins  complètement. 
L'évêque  de  Luçon  et  celui  d'Angers  ne 
faisaient  partie   ni  l'un   ni  l'autre   de  ce 


groupe  dissident:  tous  deux  s'étaient  sou- 
mis au  Concordat  et  étaient  devenus,  le 
premier  archevêque  de  Bourges  et  le  se- 
cond évêque  de  la  Rochelle. 

En  1816,  presque  tous  les  évêques 
non  démissionnaires  en  1801  acceptèrent 
le  Concordat  et  reçurent  de  solides  com- 
pensations :  Talleyrand,  de  Reims,  de- 
vint archevêque  de  Paris  ;  Coucy,  de  la 
Rochelle,  eut  Reims  ;  de  Bovet  passa  de 
Sisteron  à  Toulouse  ;  de  la  Tourde  Mou- 
lins à  Bourges.  L'évêque  de  Blois,  de 
Thémines  s'entêta,  ainsi  que  Béthizy, 
d'Uzès  ;  on  peut  les  regarder  comme  les 
fondateurs  de  la  Petite  Eglise.  Béthizy 
mourut  en  1817,  à  Londres  ;  Thémines, 
qui  considérait  les  Bourbons  comme  des 
hérétiques,  s'était  exilé  à  Bruxelles,  où  il 
ne  mourut  qu'en  1829.  II  existe  encore, 
notamment  en  Poitou  et  dans  la  région 
lyonnaise,  des  adeptes  de  la  Petite  Eglise. 
Lors  de  la  dénonciation  du  Concordat, 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  jugé  que 
leur  opposition  avait  perdu  sa  raison 
d'être  et  se  sont  réconciliés  avec  le 
Pape. 

P  )• 

Agnus    Dei    à  la  tète  retournée 

(LXXl,  277),  —  Que  la  tête  de  l'Agneau 
pascal  soit  détournée  ou  non,  cela  n'a 
aucune  importance.  Je  me  suis  laissé  dire 
que  la  première  position  vient  de  ce  que 
certains  dessinateurs  ont  préféré  que 
l'agneau  fût  censé  regarder  la  croix  hastée 
qu'il  tient  entre  ses  pattes.  Cette  croix 
hastée,  ou  étendard  triomphal,  est  ornée 
d'une  croix  dite  ici  de  résurrection  (Icono- 
graphie Chrétienne  par  C/oquet,  p.  55), 
giinéralement  rouge.  L'étendard  est  blanc 
ou  argent  avec  hampe  d'or. 

Vagnus  occtsus^  ou  agneau  immolé 
couché  sur  le  livre  des  Ecritures,  est  une 
figure  tirée  de  l'Apocalypse. 

Le  P.  Cahier,  dans  sa  Caractéristique 
des  Saints.en  dit  ceci  : 

«  Jamais  on  ne  retrouverait  dans  les  re- 
présentations ecclésiastiques  du  moyen-âge, 
cette  espèce  de  mouton  égorgé,  si  souvent 
reproduit  depuis  plus  d'un  siècle.  Oti  a 
voulu  peut-être  rappeler  ainsi  la  vision  de 
saint  Jean  d.ins  l'Apocalypse,  m^is  il  dit  : 
€  Je  vis  l'agneau  debout  et  comme  immolé... 
et  il  reçut  le  livre  de  !a  main  de  celui  qui 
est  sur  le  trône. 

«  Qui  ne  voit  que  ce  n'est  pas  là  un 
agneau  égorgé,  couché  sur  un  livie  ?  Les  an- 


N<= 


1433. 


Vol. 


LXXIl. 
-       3' 


L'INTERMEDIAIRE 


32 


ciens  artistes  entendaient  mieux  l'Apocalypse 
lorsqu'ils  nous  montraient  l'agneau  divin, 
debout  ou  triomphant,  mais  la  poitrine  per- 
cée d'où  le  sang  coule  dans  un  calice  ». 

Le  Cardinal  Caverot  portait  dans  ses 
armoiries  ce  dernier  agneau  ;  Mgr.  Wil- 
liez  également.  Sur  une  quinzame  d'évê- 
ques  français  du  xix«  siècle  ayant  un 
agneau  dans  leurs  armoiries,  un  seul,  Mgr 
Rappe  (aux  Etats  Unis)  portait  l'agneau 
immolé    (égorgé),    dont    il  vient    d'être 

parlé.  .Saint-Saud. 

* 

»    ¥ 

Dans  les  premiers  siècles,  l'agneau  re- 
présente les  fidèles,  et  nombreuses  en 
sont  les  reproductions  qui  nous  en  sont 
conservées.  Puis,  et  il  nie  serait  difficile 
(je  préciser  l'époque,  l'agneau,  qui  repré- 
sentait les  fidèles  devint  le  symbole  de 
Notre-Seigneur  [ésus-Chrisl.  Mais  alors, 
pour  que  les  chréLiens  ne  se  méprissent 
point,  on  lui  ajouta  des  attributs  qui  em- 
pêchaient la  confusion.  C'est  ainsi  que 
souvent  on  voit  l'Agneau  divin  repré- 
senté, comme  nous  le  montre  en  divers 
endroits  l'Apocalypse  couché  sur  le  livre 
fermé  des  sept  sceaux  et  comme  mort. 
Le  plus  souvent  on  lui  met  entre  les 
pattes  un  étendard  qui  porte  un  signe 
glorieux  de  la  rédemption,  la  croix  par 
laquelle  il  a  vaincu  le  monde  Enfin  la 
tête  est  entourée  d'un  nimbe,  non  pas 
ordinaire  mais  cruciforme,  qui,  dans  le 
symbolisme  chrétien,  est  uniquement  et 
exclusivement  attribué  à  Jésus  Christ. 

Les  monuments  qui  nous  représentent 
Notre-Seigneur  sous  cette  forme  se  ratta- 
chent à  trois  grandes  divisions.  Les  mo- 
numents en  pierre  ou  en  marbre,  dont 
parle  l'auteur  de  la  demande  dans  Vlntei- 
médiaire,\QS  plaques  d'orfèvrerie  servant 
à  un  usage  liturgique  et  enfin  les  Aguus 
Dei  proprement  dits  Ce  sont  des  em- 
preintes de  cire  faites  avec  les  débris  du 
cierge  pascal,  auxquels  on  a  mêlé  d'autre 
cire  et  que  le  Pape  donnait  à  Rome, comme 
des  évêques  dan?  leur  diocèse,  en  souve- 
nir de  la  nuit  de  Pâques  qu'avait  éclairée 
le  cierge  pascal. 

Bientôt  les  évêques  cessèrent  cet  usage 
qui  a  été  conservé  seulement  par  Rome. 
Ces  pâtes  de  cire  se  composent  mainte- 
nant d'une  double  empr.inte.  A  i'avers  il 
y  a  l'image  d'un  agneau  avec  le  nimbe 
cruciforme  et  tenant  l'étendard  à  la  croix; 


au     revers   est   la    figure     d'une    sainte  l  dataient  du  règne  de  Louis-Philippe 


auquel  il  est  dédié,  et  parfois  l'image  de 
la  porte  sainte,  quand  il  est  donné  en 
temps  de  grand  jubilé. 

Mais  venons  à  la  question  précise.  Je 
crois  qu'elle  n'a  point  l'importance  qu'on 
lui  attribue,  et  qu'il  est  assez  indifférent 
que  la  tête  de  l'agneau  soit  orientée  dans 
le  sens  du  corps  ou  tournée  en  arrière  re- 
gardant le  dos  ou  mieux  l'étendard.  L'ar- 
tiste qui  a  gravé  a  dû  tenir  compte  des 
exigences  de  l'espace.  Si  dans  l'ordre,  ou 
l'oval  qui  lui  était  assigné  il  a  dessiné  un 
agneau  trop  gros,  il  arrivait  forcément 
que  la  tête  devait  dépasser  le  cercle,  et 
alors  pour  parer  à  la  difficulté  sans  être 
obligé  de  refaire  son  travail,  il  a  infiéchi 
la  tête  de  l'agneau  en  arrière,  ce  qui  lui 
donnait  plus  de  marge.  Ordinairement 
les  agneaux  représentés  sur  les  Agnus  Dei 
ont  la  tête  orientée  naturellement.  H  en 
est  de  même  des  émaux  qui  recouvraient 
les  gants  épiscopaux  Mais  je  citerai  un 
Agnus  Dt'i^  qui  a  été  bénit  par  Grégoire 
XI,  ce  qui  nous  reporte  vers  Tannée  1371 
et  où  l'agneau,  soit  à  l'avers,  soit  au  re- 
vers, a  la  tête  très  nettement  inOcch'e  en 
arrière.  Cet  À gnus  Deiesi  un  des  plus  an- 
ciens que  nous  connaissions,  et  il  est  in- 
téressant de  signaler  qu'il  offre  cette  par- 
ticularité. Elle  n'est  pas  du  reste  isolée, 
car  un  Agnus  Di^ï  d'Alex  m dre  VII  (1662- 
1667)  nous  l'offre  pareillement. 

La  question  du  symbolisme  est  com- 
plètement indépendante  de  la  position  de 
la  tête  de  l'agneau  dans  ces  représenta- 
tions. L'empreinte  représente  Notre  Sei- 
gneur, et  en  prer.ant  cet  Agnus  Dei  on 
voit  de  suite  qu'il  en  offre  les  caractéris- 
tiques, c'est-à-dire  la  bannière  crucifère 
et  le  nimbre  cruciforme.  Le  symbolisme 
est  assuré  par  ces  deux  insignes.  On 
trouve  souvent  dans  des  ouvrages  mo- 
dernes la  figure  de  l'agneau  avec  la  tète 
tournée  en  arrière  et  ayant,  au  cou,  une 
blessure  d'où  s'échappe  un  jet  de  sang. 
Ces  reproductions  sont  récentes,  et  je  n'en 
voit  pas  de  traces  dans  les  anciens  monu- 
ments liturgiques.  Elles  rappellent,  en 
tout  cas,  le  sacrifice  sanglant  du  Calvaire 
et  précisent  d'une  nouvelle  manière  la  si 
gnification  symbolique  de  V Agamis  Dei. 

Dr  A    B. 

Les  fontaines  du  Faubourg  Saint- 
Martin  (LXXl,    428;.    —   Ces   fontaines 
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«  En  1841,  les  propriétaires  de  la  rue 
du  Faubourg  Saint-Martin,  voulant  con- 
tribuer à  l'embellissement  de  cette  voie, 
se  cotisèrent  pour  y  installer  des  fontaines 
de  bronze  au  nombre  de  trente.  Un  ar- 
chitecte, nommé  Martin,  en  dessina  le 
modèle  à  peu  près  semblable  pour  toutes, 
sauf  que  le  motif  décoratif  de  la  partie 
supérieure  représente  tantôt  des  cygnes, 
tantôt  des  naïades,  ou  encore  des  dau- 
phins, mais  que  surmonte  toujours  un 
enfant  identique  à  lui-même. 

«De  trente  qu'ils  étaient  en  1848  — 
ajoutait,  en  1908,  Fernand  Bournon  à  qui 
j'emprunte  ces  détails  (i)  —  ces  curieux 
édicules  ont  été  successivement  réduits  à 
quatre  ou  cinq.  Le  service  des  eaux  son- 
geait même  à  faire  disparaître  les  derniers 
survivants.  Il  a  fallu  un  énergique  rapport 
de  M.  Lucien  Lambeau  à  la  Commission 
du  Vieux  Paris  (1900)  pour  obtenir  leur 
salut  ». 

Ce  salut  n'a  donc  été  que  passager  et 
n'a  pas  survécu  à  la  mise  à  la  retraite  de 
réminent  secrétaire  de  la  Commission  du 
Vieux-Paris. 

P.  D. 


Les  fontaines  du  Faubourg  Saint-Mar- 
tin ont  été  offertes  à  la  Ville  de  Paris,  par 
l'Association  des  ouvriers  fondeurs  de 
Paris  en  1849. 

J'ignore  si  l'on  vient  d'enlever  la  der- 
nière, dans  le  haut  du  Faubourg  Saint- 
Martin,  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est 
qu'il  en  existe  encore  une,  à  deux  pas  de 
chez  moi, à  l'entrée  du  Faubourg,  c'est-à- 
dire  en  face  du  n°  27. 

A.  Patay. 


L'information  donnée  par  notre  colla- 
borateur Nemo  est  inexacte.  D'un  récole- 
ment  fait  par  moi,  ce  matin,  18  juin  191 5, 
il  résulte  que  cinq  fontaines  sont  encore  de- 
bout et  se  trouvent  devant  les  n°^  27,  80, 
131,  177  et  .207. 

J'ai  donné  à  la  Commission  du  Vieux 
Paris,  l'historique  de  ces  charmants  édi- 
culesy  (19  juillet  1900  et  15  décembre 
1 906) . 

(i)  Les  richesses  d^art  de  la  ville  de  Paris 
—  Ld  voie  publique  et  son  décor,  Paris,  Lau» 
rens,  1909,10-8  ;  p.  164-165. 
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Ces  fontaines  avaient  été  édifiées  en 
1848,  par  une  souscription  des  habitants 
du  faubourg,  dans  le  but  d'embellir  la 
voie  et  de  procurer  de  l'eau  aux  riverains. 
Elles  sont  de  deux  modèles  différents, 
exécutés  par  un  sculpteur  du  nom  de  Mar- 
tin. La  joie  populaire  les  inaugura,  avec 
des  chansons  rimées  pour  la  circonstance  : 

Avez-vous  des  peines. 

Courez  aux  fontaines, 

Du  beau  faubourg  Saint-Martin. 

Dans  le  principe,  elles  étaient  au  nom- 
bre de  30.  11  n'en  restait  plus  que  15  en 
1900,  et  8  en  1906. 

Espérons  que  les  cinq  qui  subsistent 
nous  seront  longtemps  conservées. 

Lucien  Lambeau. 

Les  boules  postales  de  Steenac- 
kers  (LXXl,  49,  499).  -  Deux  de  ces 
boules  furent  recueillies  aux  environs  de 
Mantes,  dans  la  Seine,  bien  entendu,  et 
apportées  alors,  au  receveur  des  postes, 
M.  Delaunay.  Après  la  guerre,  elles  fu- 
rent remises  à  l'administration  centrale. 
Je  ne  sais  ce  qu'elles  sont  devenues  de- 
puis. 

E.  Grave. 
« 

On  lit  dans  le  Courrier  de  la  Gironde 
du  l'r  mars  1871  : 

Le  5  décembre  1871  un  traité  fut  passé 
avec  M.  M.  B..noumen,  Delor  et  Robert 
pour  le  transport  de  Paris,  dans  des  boules 
creuses  flottantes,  des  dépêches  photogra- 
phiées. On  en  espérait  beaucoup.  La  déléga- 
tion provinciale  avait  même  préparé,  à  la  fin 
de  décembre,  un  arrêté  qui  fixait  les  bases 
de  ce  mode  de  correspondance.  Mais  vaine- 
menton  attendit  les  sphères  messagères, elles 
n'arrivaient  point. 

Un  autre  inventeur  proposa  de  leur  subs- 
tituer de  vieux  bouchons,  comme  il  en  flotte 
constamment  sur  la  Seine.  Je  crois,  sans 
l'affirmer,  que  ce  moyen  n'a  pas  été  essayé  ; 
il  présentait  cependant  quelques  chances  de 
succès.  Peut-être  nos  ennemis  eu'îsent-ils 
dédaigné  de  pêcher  une  semblable  épave 
que  l'on  voit  si  habituellement. 

F.  GlRAlîD 

Existe-t-il  un  historique  du  théâ- 
tre de   la  rue  d'Auvergne  ?  (LXXI. 

^22).  —  le  ne  comprends  pas  bien  la 
question.  S'il  s'agit  du  théâtre  de  la  Tour 
d'Auvergne,  dans  la  salle  de  l'Ecole  Ly- 
rique, et  démoli   en  i88i,  je  connaij  les 
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«  Petits  Mystères  ode  T  «  Ecole  lyrique  >\ 
brochure  attribuée  à  Félix  Savard,  et  pu- 
bliée en  1862.  Je  suis  également  renseigné 
sur  la  période  1876-77  environ  —  Mais... 
je  ne  connais  pas  de  rue  d'Auvergne.  — 
D'autre  part,  le  demandeur  parle  du  petit 
théâtre  du  Pardès,  situe  rueRochechouart. 
Ce  serait  donc  une  autre  salle  ?  Le  théâtre 
du  Pardès  vécut  de  1887  à  1889.  On  y 
créa  le  8  décembre  1887,  To.ii  à  12  fr.  ^0, 
revue  de  H.  Buguet  et  Piton  (ou  Pitou?). 
Puis  successivement  : 

1888  29  mars  :  «  Un  critique  influent  » 
c.  I.  a.  G.  Fauré  et  Dargès. 

1888  29  mars  :  «  Les  premières  armes 
d'une  ingénue  »,  c.  i.  a.,  par  Eman. 

1888  29  mars  :  «  Rien  des  agences  », 
c.  I.  a.,  L.  Dorian  et  Faré. 

1888  16  juin  :  «  La  Commandante  », 
c.  1.  a.,  par  Viteau. 

1888  19  sept.  *<  Au  nom  de  la  loi  », 
c.  I.  a,  par  G.  Price. 

1888  19  sept.  «  En  permission  »,  pro- 
logue en  1.  a.jNumès  et  Price. 

1888  19  sept.  «  Les  caprices  deLaura  », 
opérette  i,  a,  Nogorski  et  Bénistant. 

1888  28  nov.  <c  Jacques  Fayan  »,  dr,, 
I.  a.,  Bobillot  et  Max. 

1888  2Q  déc.  «  Miss  Dadah  »,  c.  3 
a.  g.,  Livet  et  Moynet. 

1889  16  mai  «  La  Valise  »  ci,  a,  par 
Lightone, 

La  date  de  1891,  citée,  me  semble  donc 
assez  improbable,  car  depuis  le  i6  mai 
1889,  je  ne  trouve  plus  de  traces  du  Par- 
dès.  M.  Numès,  qui  est  toujours  sur  la 
brèche,  pourrait  peut  être  renseigner  l'his- 
toriographe de  ce  th  âtre. 

Henry  Lyonnet. 


Le  Théâtre  du  «  Pardès  »  (LXXI, 
469).  —  Pour  tous  les  renseignements  sur 
le  théâtre  du  «  Pardès  »,  M.  E.  H.  peut 
s'adresser  à  notre  collaborateur  Piton^ 
4,  rue  de  Madame,  à  Marly-le-Roi  (S.-et- 
O.)  qui  lui  fournira  toutes  les  explications 
qu'il  peut  désirer. 

Piton. 


Mao-Mahon,  médeoin  de  Colmar 

(LXXI,  516).  —  Un  Mac-Mahon  figure 
dans  les  Btats  Militaires  de  1766  a  1780 
comme  médecin  de  PEcole  Militaire. 

G.  O.  B. 
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Le  docteur  Rommel(LXXI,  42 1 ,  546) . 

—  L'ouvrage  de  Rommel  :  /lu  pays  de  la 
r<'T<?«c-/)(?,  est  judicieusement  examiné  aux 
pages  19,  21  à  40,  et  151  à  84  de  l'excel- 
lent livre  de  Gabriel  Bonvalot  :  Sctiimes- 
nous  en  décaJence  ?  Paris,  Flammarion, 
189g.  Citons  deux  passages  sur  la  per- 
sonnalité de  l'auteur. 

P.  19: 

La  personnedissimulée  sous  le  pseudonyme 
de  Romn.cl  avait  évidcmsnent  vécu  dans 
noire  pays,  et  elle  n'était  certainement  pas 
d'éducation  allemande.  Un  Allemand  de  la 
classe  nioyenne  eût  été  moins  dur  pour  nous. 
Nous  savons  que  Rommel  était  mi-Anglais, 
mi-Genevois. 

P.  51  : 

Rommel  c  dérivait  en  1884,  se  donnait 
pour  Allemand  mais  il  était  en  réalité  un 
cosmopolite  mi-Suisse,  mi-Anglais,  connais- 
sant bien  noire  pays.  » 

A.  L.  S.  P. 

Ex-libris    à    déterminer  :  Loups 

(LXXI,  428.  540).  —  Lire  :  Visdelw  (de) 
et  non  VisdeloH  (de). 
Camhry  et  non  Comtry. 

Em.  g. 

Cadrans  solaires(T.  G.  i58etsuiv.). 

—  Ayant  eu  l'occasion  de  réunir  quelques 
cadrans  solaires  de  poche  de  plusieurs 
époques,  français,  allemands  et  chinois, 
je  désirerais  connaître  la  manière  de  m'en 
servir  et  d'utiliser  les  indications  que 
leurs  pièces  variées  peuvent  fournir.  Un 
obligeant  interméd'airiste  pourrait-il  me 
donner  quelques  renseignements  à  ce  su- 
jet et  médire  s'il  existe  des  ouvrages 
touchant  cette  matière  ?  Ouvrages  anciens 
et  modernes  et  où  je  pourrais  moles  pro- 
curer .'' 


GlVRY. 


Assurance  contre  la  mortalité  du 
bétail  (LXXI  ;  184,  317,  4>2,  548).  — 
Je  suis  très  heureux  de  la  réponse  de 
l'excellent  correspondant  qui  signe  :  «  Un 
vieux  garçon  campagnard.  » 

Ses  archives  constituent  une  véritable 
trouvaille,  et  s'il  peut  publier  ces  divers 
actes  de  Sociétés,  dans  V Intermédiaire,  il 
rendra  un  signalé  service  à  l'histoire  de 
l'Assurance. 

Si  ces  actes  sont  cependant  trop  long^ 
et  absorbent  une  trop  grande  place  dan^ 
V Intermédiaire,      mon     estimé   confrèr 
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voudra  bien  m'autoriser,  avec  l'agrément 
du  «  Vieux  garçon  campagnard  »,à  publier 
ces  documents  dans  mon  Journal  l'Assu- 
rance Moderne. 

Je  me  ferai  un  devoir  de  citer  la  source 
de  ces  actes  relatifs  à  la  constitution  des 
Sociétés  Mortalité  du  bétail.  L.  M. 

Potiron  (LXXI,    375).    —   Il  n'était 
guère  d'usage  chez  les  auteurs  de  comé- 
dies, au  xvi«  siècle,  de  forger   des  nOms 
grecs  à  leurs  personnages. Ils  leur  en  don- 
nent d'ordinaire   de   très   français,  bour- 
geois ou  populaires.  Dans  la  Reconnue,  à 
coté  du  capitaine  Rodomont,  personnage 
de  convention,    de    Monsieur    l'avocat  et 
Madame    l'avocate,     de    la    voisine,    de 
l'amoureux,    de  maître  Jean,  de  Jeanne^ 
Antoinette  et  Bernard,  un  nom  grec  serait 
bien  surprenant.  Mais  potiron, poturon  ou 
potron  est  le  vieux  nom  populaire  d'une 
espèce  de  champignons,  et  a  sans  doute 
été  appliqué  à  b  citrouille,  lors  de  son  in- 
troduction en  France,  à  cause  de  l'analo- 
gie de  forme  entre  ce  fruit  rond  et  un  peu 
aplati  et  le  chapeau  du  champignon.    Ce 
mot  potiron,  champignon,   a  dû,   comme 
tant  d'autres  qui  désignent  des  objets  ou 
des  êtres,    servir  de  sobriquet  et  devenir 
ainsi  nom  propre.   N'est-il  pas  probable 
que  Rémi  Belleau  a  tout  simplement  don- 
né à  son    laquais    un  nom    pris  dans   la 
réalité,   et    qui   peut-être  lui   avait    paru 
drôle  ;  comme  Saucisson,  choisi  par  Tur 
nèbe  pour  un    personnage  des   Contents, 
ou  Vadupié,  nom   d'un   laquais  dans  les  | 
Déguisés,  de  Godard  i  | 

Ibère. 

L'aviso  français  le  «  Bouvet  »  en 

1870.  —  Nous  extrayons  de  la  Feuille  de 
la  Guyane,  de  décembre  1870,1e  petit  épi- 
sode suivant,  qui  présente,  à  nos  yeux,  le 
double  intérêt  de  mettre  en  relief  une  fois 
de  plus  la  valeur  de  nos  marins  et  de 
s'appliquer  à  un  bâtiment  français  por- 
tant un  nom  aujourd'hui  glorieux  pour 
nous  :  le  Bouvet. 

Nous  tenons  de  source  officielle  qu'un  com- 
bat a  eu  lieu,  le  g  novembre  dernier,  entre  la 
canonnière  prusssienne  le  Météore  et  l'aviso 
français  le  Bouvet,  de  la  station  des  Antilles, 
en  vue  de  la  Havane. 

L»  commandant  du  Bouvet  ayant  reconnu 


io*ao>30  juillet  iptj. 

^ . 38     

que  l'artillerie  de  son  adversaire  était  plus 
puissante  que  la  sienne,  a  résolu  de  le  couler 
en  l'abordant.  En  eflfet,  par  une  manœuvre 
hardie  et  habile,  le  Bouvet  est  venu  frapper 
une  première  fois  le  Météore,  en  lui  brisant 
les  deux  mâts  de  i'airière,  lui  a  causé  des 
avaries  très  graves  et  lui  a  tué  6  hommes  et 
blessé  une  dizaine. 

En  manœuvrant  pour  revenir  lui  donner 
un  nouveau  coup  de  son  avant,  il  a  reçu  un 
obus  dans  sa  chaudière,  qui  l'a  mis  dans  l'im- 
possibilité de  continuer  l'attaque.  Le  Météore 
a  dû  rentrer  à  la  Havane  pour  ne  pas  couler 
sur  place  :  le  Bouvet  l'y  a  suivi  en  manœu- 
vrant à  la  voile. 

Ces  deux  bâtiments  réparent  en  ce  moment 
leurs  avaries  ;  trois  hommes  du  Bouvet  et  le 
commandant  ont  été  blessés. 

Ce  combat  honore  le  capitaine  de  ce  petit 
aviso,  qui  a  livré  bataille  à  un  ennemi  beau- 
coup plus  fort  que  lui  pour  protéger  le  pa- 
quebot transatlantique  It  Nouveau  Monde, 
qui  était  poursuivi  par  la  canonnière  prus- 
sienne. 

Comme  on  le  voit,  le  Bouvet  est  un 
nom  de  la  marine  de  guerre  française 
doublement  glorieux.  Notre  croiseur  qui 
vient  de  sombrer  dans  les  Dardanelles, 
après  avoir  forcé  le  passage,  avait  un  pe- 
tit ancêtre  d'héroïque  mémoire,  dont  nous 
avons  été  heureux  d=  retrouver  l'histoire 
dans  nos  annales  locales, 

L.  Bassière. 

Une  lettre  curieuse  de  Vauban. 

—  Nous  avons, au  second  de  nos  articles  : 
Minenwerfer,  dit  que  Bernhardi  avait 
suffisamment  analysé  la  future  guerre  des 
tranchées.  Voici  une  curieuse  lettre  de 
Vauban  à  un  gentilhom.me  flamand  qui 
pourra  sembler,  à  ce  point  de  vue,  d'un 
à  propos  certain,  car  entre  tranchées  et 
camps  retranchés,  il  n'y  a  pas  si  loin. 
QLu'on  en  juge  plutôt. 

Camille  Pitollet. 
Ce  mot.  Monsieur,  est  pour  vous  prier  de 
vouloir  bien  trouver  bon  que  notre  petit  àmy 
s'employe  à  rechercher  dans  l'histoire  de 
Boesme  l'endroit  qui  traite  de  la  guerre  de 
Ziska,  chef  des  hussites.  Sa  façon  de  guer- 
royer en  Cabore  {sic)  a  quelque  chose  de  sin- 
gulier et  qui  a  rapport  aux  camps  retranchés, 
hors  que  les  siens  étoient  ambulants.  Il  s'en 
trouva  très  bien  ,  Je  sais  que  les  Cosaques 
s'en  sont  beaucoup  servis  dans  leur  commen- 
cement. Les  Polonais  se  sont  quelquefois 
servis  aussi  de  camps  retranchés  contre  les 
Turcs,  comme  Sigismond  Auguste  et  Vla- 
dislas  contre  Mahom.et  111.  Il  me  paraît  que 
les  Turcs  s'en  sont  servis  aussi  ;  car  si  je  ne 
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me  trompe,  Séliml"",  qui  donna  la  bataille  de 
Zalderam  contre  Ismaïl,  sophy  de  Perse,  avoit 
un  retranchement  de  chaiiots  à  lenteur  de 
luy,  d'où  les  jannissaires  eurent  beaucoup 
de  peine  h  sortir.  Il  me  semble  que  Valles- 
tein  estint  retranché  sous  Nuremberg  donna 
un  grand  eschec  à  Gustave-Adolphe,  et 
qu'en  dernier  lieu  les  Turcs  estoient  retran- 
chés à  Chozm,  quand  le  roy  de  Pologne,  pour 
lors  grand  maréchal,  les  bastit.  Je  sais  que  de- 
puis peu  le  prince  de  Bade  les  a  aussi  battus 
à  demi  retranchés.  Ce  sont  des  fragments 
historiques  que  je  voudrois  avoir  où  les 
lieux,  les  temps  et  les  personnes  fussent 
marqués,  et  les  choses  un  peu  en  détail.  Je 
vous  demande  donc  par  charité  de  vouloir 
m'assister  de  ceux  que  vouspourrez  découvrir 
tant  des  guerres  anciennes  que  des  modernes  : 
car  quoique  je  connoisse  très  bien  le  mérite 
des  camps  retranchés,  j'ui  besoingde  l'auto- 
rité de  tous  les  grands  hommes  pour  les  per- 
suader a  notre  follette  nation,  qui  croit  qu'il 
faut  toujours  se  battre  comme  on  se  trouve, 
en  ne  se  donnant  d'autre  inquiétude  là-dessus 
que  de  bien  frapper.  Je  suis  bien  sincèrement 
et  de  tout  mon  cœur,  etc. 
Le  Quesney,  28  may  i6ç^. 

Vauban. 

Les  projectiles  incendiaires  au 
XIV^  siècle.  —  Décidcment,  nos  en- 
vahisseurs ne  sont  que  de  vils  plagiaires  ; 
leur  prétendue  <  Kultur  >  n'est  qu'un 
retour  à  la  barbarie.  De  cela  mille  preuves, 
retenons-en  une  seulement. 

Les  projectiles  incendiaires  dont  les 
modernes  Vandales  font  tm  si  copieux 
usage,  on  en  retrouve  la  figuration  dans 
un  recueil  datant  de  la  première  moitié 
du  xiV  siècle  ! 

Le  texte  indique  l'emploi  de  la  poudre 
à  canon  comme  force  projective  ;  les 
figures  représentent  des  cavaliers  précédés 
et  suivis  d'hommes  à  pied,  munis  de  mas- 
sues incendiaires . 

Nous  pourrions  donner  d'autres  détails, 
mais  il  est  pour  le  moins  inutile,  vu  les 
circonstances,  d'  «  éventer  la  mèche  ». 

Pont-Calé. 

La  soeur  du  général.  —  C'était 
une  fille  de  la  Lorraine. 

Enfant,  elle  avait  commencé  à  dessiner 
et  ce  qui  inspira  son  crayon  tout  d'abord, 
ce  fut  l'histoire  ou  plutôt  la  légende  de 
Jeanne  d'Arc,  sa  compatriote,  la  sainte 
qu'elle  révérait  par  dessus  toutes  ! 

Elle  avait  composé  tout  un  volume  de 
dessins  qui  racontaient  sa  vie.  Elle  donna 
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son  nom  à  une  société  fondée  par  elle,  de 
jeunes  filles  qui  travaillaient  pour  les 
blessés  de  la  dernière  guerre  (1870). 

Elle  parcourait  les  ambulances,  prodi- 
guant aux  malheureux  qui  les  peuplaient, 
sos  soins,  le  réconfort  de  sa  présence  et  de 
sa  parole.  Aux  plus  pauvres,  elle  donnait 
toute  la  monnaie  qu'elle  possédait,  ne 
conservant  que  le  strict  nécessaire. 

Oiiand  elle  n'avait  plus  rien,  elle  pre- 
nait son  crayon,  dessinait  le  portrait  des 
mourants,  des  morts,  pour  en  envoyer  le 
souvenir   aux  familles. 

Un  jour, elle  apprend  que  son  frère  a  été 
blessé,  amputé  de  la  main  droite  ;  qu'à 
peine  convalescent,  il  a  voulu  rejoindre 
l'armée.  Quand,  après  maintes  démarches, 
elle  le  sut  vivant  et  en  sûreté,  elle  repar- 
tit pour  Nancy,  afin  de  rassurer  sa  mère. 
Mais  toutes  ces  émotions,  toutes  ces  fati- 
gues avaient  brisé  cette  frêle  créature.  Le 
9  mars  1871,  épuisée,',  à  bout  de  forces, 
l'héroïque  fille  succombait  :  elle  n'était 
âgée  que  de  27  ans. 

Marie-Edmée  Pau  était  la  sœur  du  gé- 
néral Pau .  Dr  Cabanes. 


Nous 


NÉCROLOGIE 

M.  Frédéric Blandin 

avons  le   regret    d'annoncer  le 


décès, à  l'âge  de  80  ans, d'un  de  nos  colla- 
borateurs de  vieille  date,  M.  Frédéric 
Blandin,  qui  s'intéressait  à  nos  travaux, 
et  qui  était  l'associé,  depuis  1869,  de  la 
Société  nivernaise  des  lettres,  sciences  et 
arts.  M.  deLespinasse,  président  de  cette 
Société,  a  rendu  un  juste  hommage  aux 
qualités  de  M.  Frédéric  Blandin,  ingénieur 
de  l'Ecole  Centrale,  qui  a  donné  pendant 
cinquante  ans,  à  la  ville  de  Nevers,  des 
preuves  répétées  de  son  zèle,  soit  à  l'Hos- 
picegénéral.soitàla  Société  d'horticulture. 
11  dota  les  musées  de  Nevers,  sur  lesquels 
il  exerçait  une  surveillance  habile  et 
constante.  Il  était  enfin  grand  ami  des 
livres. 

L'Intermédiaire  prie  Mme  Frédéric 
Blandin  d'agréer  l'expression  de  ses  res- 
pectueuses condoléances. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vculoir  bten  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  dt  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée,  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


(SHuestions 


La  cathédrale  de  Reims  et  les 
Allemands  :  un  texte  attribué  à 
Gœrres.  —  On  a  prêté  à  Gœrres,  le  fa- 
meux auteur  de  La  Mystique,  cette  apos- 
trophe sauvage  qui  aurait  paru  dans  le 
Rbeinische  Merkur  d'avril  1814  : 

Réduisez  en  cendres  cette  cathédrale  de 
Reims  où  fut  sacré  Klodovig,  où  prit  nais- 
sance cet  empire  des  Franks,  faux  frères  des 
Germains  ;  incendiez  cette   cathédrale...  etc. 

Les  Allemands  déclarent  cette  citation 
apocryphe. 

M.  Auguste  Dorchain,  Fa  donnée  dans 
la  Revue  hebdomadaire,  mais  d'après  une 
citation,  peut-être  n'est-elle  pas  de  1814, 
mais  de  181^. 


A-t-on  vu  cette  apostrophe  citée  dans 
une  publication  sérieuse  .? 

Pourrait-on  vérifier  dans  le  Rheiniscbe 
Merkur  —  si  ce  recueil  existe  encore  ? 

D'une  façon  générale,  comment  parve- 
nir à  authentiquer,  avec  la  plus  rigoureuse 
exactitude,  cette  citation  .'' 

R.  N. 

Le  duel  et  l'Ordre  de   Malte.  — 

Un  statut  de  l'Ordre  de  Malte  condam- 
nait à  la  peine  capitale  tout  chevalier  qui 
tuait  son  adversaire  en  duel  et  «  versait 
ainsi  d'autre  sang  que  celui  des  ennemis 
de  la  Chrétienté.  » 

Connaît-on  des  exemples  de  l'applica- 
tion de  cette  peine  ? 

d'E. 

A  propos  de  Pétrograd.  —  Il  est 

entendu  que  nous  ne  désignerons  plus  la 
capitale  de  la  Russie  que  sous  le  nom  de 
Pétrograd.  Toutefois  Ton  peut  se  deman- 
der si  les  historiens  ayant*  parler  de  la 
Russie  d'avant  1914  devront  adopter  cette 
nouvelle  appellation  ou  maintenir  le  nom 
ancien  de  St-Pétersbourg  ? 

11  faudrait  aussi  s'entendre  sur  l'ortho- 
graphe. J'écris  Pétrograd  (sans  e)  comme 
je  le  vois  généralement  imprimé. 

Pourtant  quelques  journaux  écrivent 
Pétrograd^  comme  on  écrit  Belgrade. 
Quelle  est  l'opinion  de  nos  amis  les 
Russes  à  cet  égard  ? 

J.  W. 

Las  Anges  de  Mous.  —  Pourrait- 
on  fournir   ici   quelques  renseignements 
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sur  une  tradition,  cxtrcmement  populaire   j   ginal,  daté  de  l'an    1742.    16  pages  in-8, 
en  Angleterre,  selop    laquelle,    lors  de  la   j   50  centimes  ? 
retraite  de  Mons,  des  anges  seraient  ap-  '"  '      '^ 

parus  aux  soldats  anglais  ?  Sur  quoi  re- 
pose cette  tradition  ?  Quelle  en  est,  en  un 
mot,  la  «  littérature  »  et  est-elle  sé- 
rieuse ? 

PUCK. 

P.  S.  —  Dans  le  Daily  Mail  du  13 
août,  éd.  continentale,  a  paru,  émanant 
d'un  premier  soldat  (lance-caporal)  an- 
glais témoin  oculaire  du  fait  et  blessé  en 
traitement  dans  un  hôpital,  une  narration  j 
du  phénomène  merveilleux.  11  résulte  de 
ce  récit  que  l'on  vit  dans  les  airs  «  une 
étrange  lumière  »  et  des  espèces  «  d'ailes 
étendues  >  ;  ce,  par  une  nuit  de  lune  et 
par  dessus  les  lignes  allemandes.  La  vi- 
sion dura  environ  trois  quarts  d'heure. 
Telle  serait  donc  la  base  objective  de  la 
fameuse  légende  do  . . 


(Voir  :  auérard,  France  litt.  VIll.  1836, 
et  la  réimpression  par  P.  P.  Plan,  à  175 
ex.  tirage  à  part  du  Mercure  de  France^ 
1910,  in-8). 

NlSlAR. 

Ex-lib(i9  à  déterminer  :  Aigle 
éployée  d'argent.  —  D'azur  à  l'aigle 
iployée  d'argent,  au  chef  du  même  chargé 
de  trois  croiseltes  recroisetces  au  pied^ 
fiché  de  gueules^  posées  .en  pal,  langées  en 
fasce. 

Ecu  ovale,  dans  un  cartouche,  sommé 
d'un  casque  d'argent  taré  de  face  av:c 
lambrequins, 

Geo  Filh. 


I 

1 
Antoine     Arnauld  :   Œuvres.   —  • 

(Quelqu'un  peut- il  signaler  un  exemplaire   ( 

complet  des  Œ//tr^5    d'Antoine   Arnauld 

publiées  à  Lausanne, d'Arnay,  1775-1781, 

en  48  tomes  in-4°,  et  expliquer    pourquoi 

cet  ouvrage  considérable  est  presque    w 

trouvable  complet  ? 

NlSIAR. 


Les  œuvres  musicales  de  D;e- 
trich.  —  Dielrich,  !-•  maire  de  Stras- 
bourg, devant  qui,  d  ci  près  une  estampe 
populaire,  Rouget  de  Lisle  chanta,  pour 
la  première  fois,  la  future  Marseillaise, 
Dietrich  était  grand  amateur  de  musique. 
Une  légende  veut  que,  dans  le  cours  de 
sa  longue  captivité,  qui  devait  se  termi- 
ner sous  le  couperet  de  Sanson,  il  com- 
posa divers  morceaux  qu'il  envoya  à  son 
fils. 

Cette  musique  a-t-elle 
bliée? 


ete  jamais   pu- 
Alpha. 


Rouese&u  : 

-    Sait-on    en 


Manuscrit  de  J.-,! 
a  Nouveau  Dédale  » 
quelles  mains  se  trouve  actuellement  un 
manuscrit  de  J.-J.  Rousseau  dont  M®  .Mas- 
son,  libraire  à  Paris,  a  publié,  en  1801, 
une  partie,  sous  le  titre  : 

«  Nouveau  DJdale.ouvrage  inédit  deJ.-L 
RousseaU;  et  copié  sur  son  manuscrit  ori* 


Une  croix  hosanuière  —  Je  reçois 
une  carte  postale  illustrée  de  Mocze 
(Char.-Inf.)  Elle  représente  un  monument 
funéraire  élevé  dans  le  cimetière  de  cette 
bourgade.  D'aspect  grec,  ce  tombeau  est 
surmonté  d'une  croix  dite  croix  bosan- 
nière. 

Existe  t-il  d'autres  monuments  pareils  ? 
Les  dictionnaires  d'architecture  et  autres 
sont  muets  sur  la  provenance,  la  signifi- 
cation et  l'histoire  de  ces  croix. 

Ne  serait-ce  pas  là  le  caveau  d'un  riche 
israélite  converti  au  catholicisme  : 

Elojban. 

Pièces  frappées  en  i914,àCastel- 
sar^  azin.  —  On  dit  —  mais  on  dit  tant 
de  choses  —  que  la  Monnaie  a  fait  trans- 
porter, vers  octobre  1914,  une  partie  de 
ses  ateliers  à  Castelsarrasin  ou  Castel- 
naudary.  Les  pièces  qui  y  furent  frappées 
ne  sont-elles  pas  marquées  d'un  C  entre 
le  millésime  et  la  branche  de  laurier  .f' J'en 
ai  vu  une  de  2  francs  qu'on  m'a  dit  en 
venir.  Y  aurait-il  eu  des  pièces  de  50  cen- 
1  times  et  d'un  franc  ?  Combien  de  chaque 
j  sorte  auraient  été  mises  en  circulation  ? 
I  Oroel. 

]  Jesus-Nazzsrenus.. .  etc.,  texte  à 
I  traduire.  —  Un  obligeant  confrère 
\  pourrait-il  me  donner  la  traduction,  en 
!  rétablissant  le  texte,  de  la  légende  ci- 
!  dessous  qui  se  trouve  en  relief  sur  une 
\  bague  de  bronze  très  mince  de  2  milli- 
?  mères   et  demi    de  hauteur  environ,  et 
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rer  »  dans  Littré  et  dans  nos  classiques  ; 
quelqu'un  pourrait-il  indiquer  où  notre 
auteur  l'a  trouvé,  car  certainement  il  ne 
l'aura  pas  employé  sans  être  couvert  par 
une  autorité  sérieuse. 

H.  GOUDCHAUX. 


dont  le   diamètre   assez   fort   correspond  î 
certainement  à  un  doigt  d'homme  F 

-|- JESVS  4-    NAZZARENVS    -|-    S  S   III  111 
SA  m  lli  -f-  M 

Les  deux  lettres  effacées  qui  suivent  la 
syllabe  SA  ne  complètent-elles  pas  le 
mot  SATA?  Et  ne  serait-ce  pas  une  for- 
mule d'exorcisme  ? 

DOM. 

L'Europe  et  les  neutralités.  —  Il 
a  paru  dans  la  livraison  da  i^  mars  1890 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes  une  étude 
non  signée,  tout  a  fait  remarquable  sur 
«  l'Europe  et  les  neutralités  —  La  Belgi- 
que et  la  Suisse  devant  la  Triple  Al- 
liance » 

Pourrait-on  savoir  de  qui  est  cette 
étude  absolument  prophétique? 

M.  G. 


Culture  et  Nature.  —  Où  se  trouve 
ce  passage  de  Sainte-Beuve,  cité  par 
George  Eliot  dans  les  Impressions  de 
Theophrasttis  Such. 

Rien  de  plus  prompt  à  baisser  que  la 
civilisation  dans  les  crises  comme  celle-ci  ; 
on  perd  tn  trois  semaines  le  résultat  de  plu- 
sieurs siècles.  La  civilisation,  la  vie,  est  une 
chose  apprise  et  inventée,  qu'on  le  sache 
bien  :  Inventas  aut  qui  vitam  excoluere  per 
aries.  Les  hommes,  après  quelques  années 
de  paix, oublient  trop  cette  vérité  ;  ils  arrivent 
à  croire  que  la  culture  est  chose  innée, 
qu'elle  est  la  même  chose  que  la  nature.  La 
sauvagerie  est  toujours  là  à  deux  pas,  et,  dès 
qu'on  lâche  pied,  elle  recommence. 

Britannicus. 


Le    scrupule    d'une    sainte     — 

Quelle  est  la  sainte    qui,    craignant  d'in- 
duire son  prochain  en   tentation  —  scru 
pule  qu'on  peut  juger  excessif  —  préféra 
attendre  la  mort   plutôt   que  de  montrer 
son  bras  à  un  médecin  } 

F.  A. 

S'affairer.  —  Dans   un  article,  d'ail- 
leurs fort  intéressant,  publié  il   y  a  près 
de  trois  ans  par  une  de   nos   Revues,  un  j 
Académicien,  et  des  plus  érudits,  écrivait 
la  phrase  suivante  : 

...  des  vers  qui  n'étaient  pas  plus  mauvais 
que  d'aut;es,  mais  qui  ne  valent  pas  qu'on 
s'affaire  pour  les  lire  aujourd'hui. 

J'ai  en  vain  cherché  ce  verbe  «  s'affai-  ■ 


Doiton    écrire  Est  ou   est  ?   — 

Ce  mot  a  deux  significations.  Il  indi- 
que 1°  «  celui  des  quatre  points  cardinaux 
qui  est  du  côté  du  soleil  levant  (i)  >*  ;  2° 
ou  bien,  la  troisième  personne  du  singu- 
lier du  présent  de  l'indicatif  du  verbe 
être. 

L'habitudeconsacréepar  l'usage  d'écrire 
ces  deux  mots  de  signification  si  diffé- 
rente absolument  de  la  même  façon  : 
e.  s.  t.  pour  l'aire  de  vent  et  e.  s.  t.  pour 
la  modalité  du  verbe  être,  me  paraît  en- 
traîner une  confusion  de  mots  en  même 
temps  qu'une  certaine  hésitation  dans  la 
lecture. 

En  voici  quelques  exemples  tirés  des 
journaux  du  temps  présent. 

A. — «  La  gare  d'Orchova  a  été  détruite  ; 
la  partie  est  de  la  ville  a  été  incendiée  » 
(2); 

B.  —  «  L'Allemagne  ne  peut  ni  ne 
doit  laissera  la  Russie  le  temps  de  se  mo- 
biliser, car  elle  serait  obligée  de  maintenir 
sur  sa  frontière  est  une  force  telle  qu'elle 
se  trouverait  en  situation  d'égalité,  sinon 
d'infériorité,  avec  la  France...  »  (3) 

Que  le  lecteur  de  cette  citation  veuille 
bien  masquer  les  quelques  mots,  ou  la 
ligne,  si  l'on  veut, qui  précèdent  l'expres- 
sion est  et  quoiqu'il  s'agisse  d'un  point 
cardinal,  il  pourra  la  prendre  pour  la 
troisième  personne  ô\.-^  singulier  du  pré- 
sent de  l'indicatif  du  verbe  être.  Assuré- 
ment la  lecture  de  toute  la  phrase  rétablit 
la  signification  exacie  du  mot,  mais  un 
moment  d'hésitation  a  pu  se  produire. 

C.  —  Même  réflexion  pour  ce  q;ii  con- 
cerne la  phrase  suivante  :  «  L'état  de  siège 
a  été  déclaré  sur  toute  la  frontière  est  de 
la  Hollande,  afm  de pouvoirempêcher  plus 


(i)  Dictionnaire  de  Littré. 

(2)  Importantes  victoires  serbes.  Pciit  Pa- 
risien du  21  août  1914. 

(3)  M.  Jules  Cambon,  ambassadeur  de 
France  à  Berlin,  à  M.  Stephen  Fichon,  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères. 
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efficacement  la  contrebande...  »>  (i) 

D.  —  «  Le  plateau  de  Notre-Damc-de- 
Lorelte  est  l'extrémité  est  d'une  longue 
crête  orientée  du  nord-ouest  au  sud- 
est...  (2). 

Ici  l'exemple  est  typique,  car  voici  les 
deux  mots  de  signification  si  difi'érenle, 
mais  de  même  orthographe,  sépares  seu- 
lement par  un  autre  mot,  de  sorte  que  la 
confusion  assurément  fugace,  mais  réelle 
cependant  saute  aux  yeux. 

Certains  l'ont  si  bien  compris  qu'ils 
n'hésitent  pas, lorsqu'ils  emploient  le  mot 
ett  avec  la  signification  point  cardinal  ou 
aire  de  vent,  à  l'écrire  par  un  E  majus- 
cule. 

En  voici  deux  exemples.  Le  premier  a 
trait  à  l'invasion  de  la  Prusse  Orientale 
par  les  Russes,  au  début  de  la  guerre. 
«...  Il  est  exact  que  les  défenseurs  de 
l'Est  prussien  ont  encouru  une  responsa- 
bilité très  grande  (3). 

L'orthographe  du  mot  par  un  E  ma- 
juscule fait  disparaître  toute  hésitation. 
Supprimons  par  la  pensée,  dans  l'exemple 
qui  précède,  tout  le  reste  du  texte  pour 
n'en  conserver  que  le  mot  Est,  nous  n'en 
saurons  pas  moins,  sans  erreur  possible, 
qu'il  s'agit  du  point  cardmal.  Mais  si  ce 
même  mot  isolé  débute  par  un  e  minus- 
cule, le  doute  apparaît. 

Dans  l'exemple  ci-dessous,  c'est  le 
général  de  Moltke  qui  écrit  et  son  texte 
doit  être  rapproché  de  celui  de  la  lettre 
de  M.  Jules  Cambon  à  M.  Stéphen  Pichon 
précédemment  citée.  Les  deux  textes  ne 
diffèrent  que  par  une  seule  lettre  :  E 
majuscule  dans  l'un,  e  minuscule  dans 
l'autre. 

L'Allemagne  ne  peut  ni  ne  doit  laisser  à 
la  Russie  le  temps  de  se  mpbiliser,  car  elle 
serait  obligée  de  laisser  sur  sa  frontière  Est 
une  force  telle  qu'elle  se  trouverait,  en  si- 
tuation d'égalité,  sinon  d'infériorité,  avec  la 
France. 

De  la  lecture  des  textes  cités  et  de  celle 
d'autres  textes  qui  sont  de  tous  les  jours 
et  dont  on  pourrait  multiplier  les  exem- 
ples à  l'infini,  est  née   dans  notre    espri 
cette  idée  que  pour  éviter  toute  hésitation 


(i)    Le  Mattn.   —   La  neutralité    hollan- 
daise.   Dépêche     particulière    d'Amsterdam 
a6  Septembre  1914. 

(2)  Le  Petit  Parisien  du  35  mai  1915. 

(3)  Extrait  d'un  journal  de  l'époque. 


48 


\  toute  confusion  possible,  il  faudrait  écrire 
j  invariablement  par  un  E  majuscule  le 
mot  Est  caractérisant  l'un  des  points  car- 
dinaux ou  l'une  des  aires  de  vent.  11  s'en 
suivrait  forcément  que  les  mots  Ouest, 
Nord  et  Sud,  bien  que  ne  se  prêtant  à  au- 
cune hésitation  dans  l'interprétation,  de- 
vraient aussi  commencer  par  une  lettre 
majuscule. 

La  discussion   est  ouverte  et  nous   po- 
sons ces  deux  questions. 

i"  MM.  les  Intermédiairistes.  sont-ils 
d'avis  d'écrire  Est  ou  est  pour  ce  qui  con- 
cerne l'aire  de  vent  ou  le  point  cardinal  ? 
2"  Dans  le  cas  où  la  majorité  d'entre 
eux  se  prononcerait  pour  l'orthographe 
Est,  Sud,  Nord,  Ouest,  avec  premières 
lettres  majuscules,  la  direction  de  Vlnter- 
mêdiaire  ne  pourrait  elle,  en  leurnom,  en 
faire  la  proposition  à  MM.  les  membres 
de  l'Académie  française,  juges  souverains 
autant  qu'autorisés  et  désignés  pour  lui 
donner  la  solution  qu'elle  comporte  ? 

D"^  LOiMlER. 


Comment  prononcer  le  mot 
obus  ?  —  D'Excclsior  : 

Un  lecteur  d'Amiens  nous  écrit  : 
Monsieur, 

Faut-il,  ainsi  que  le  recommande  Larousse: 
dire  obu,  comme  oa  prononce  obtus  f 

Faut-il,  avec  Landais,  prononcer  obuce, 
comme  blocus  ? 

Ou  bien,  dois-je,  ainsi  que  me  l'a  appris 
Bescherelle.  continuer  à  dire  :  obu:^e,  ce  qui 
me  paraît  d'accord  avec  l'étymologie  (obus, 
de  lauhitz,  en  allemand),  et  avec  la  logique, 
puisque  obuster  se  prononce  obu:(ier  ? 

Je  suis  très  perplexe,  et  si  vos  lecteurs  pou- 
vaient me  tirer  d'embarras,  je  leur  en  serais 
fort  reconnaissant. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  etc... 

Nous  ne  pouvons,  dans  notre  personnelle 
perplexité,  que  soumettre  le  cas  à  celui  de 
nos  lecteurs  qui  croirait  pouvoir  y  apporter 
d'utiles  lumières. 

Nous  répétons  la  question  de  notre  con" 
frère  :  elle  est  intéressante.  La  R. 

Ossements  au  pied   du  crucifix. 

—  A  partir  de  quelle  époque  les  artistes 
ont-ils  représenté  un  crâne  et  des  os  au 
bas  de  la  croix,  soit  en  peinture,  soit  en 
sculpture.?  Quelle  a  été  l'interprétation 
donnée  à  cet  emblème  ?  Le  trouve-t-on 
dans  les  icônes  des  églises  d'Orient.'' 

A.  DE  Prat. 
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Mise  sous  séquestre  ou  prise  de  ? 
guerra  ?  Une  sépulture  allemande  i 
à  Paris.  (LXXI,  501).  -  Le  Figaw  \ 
ayant  reproduit  la  question  du  D""  Max-  | 
Billard,  M.  Henri  Welschinger,  de  l'Insti-  | 
tut,  lui  adresse  ces  intéressants  détails  :       | 

Parmi  les  morts  enterrés  en  cet  enclos,  se  \ 
trouvent  les  restes  d'André  Chénier  et  d'An- 
toine Roucher.  J'ai  été  frappé  de  voir  que 
l'inscription  à  la  porte  de  ce  petit  cimetière 
ne  porte  que  ces  mots  :  Sépulture  de  la  fa- 
mille de  Salm-Kyrbourg,  savs  la  moindre 
mention  du  grand  poète  qu'était  André  Ché- 


10-20-30  août     1915  . 

I  et  le  signataire  de  ces  lignes  paraissent 
f  seuls  avoir  été  des  témoins  visuels,  nos 
f  souvenirs  concordent  à  peu  près,  et  nous 
\  sommes  d'accord  sur  presque  tous  les 
\  points. 

J'affirme,  de  nouveau,  en  ce  qui  me 
concerne,  civoir  accompagné  les  troupes 
allemandes,  tant  à  leur  entrée  dans  la  ca- 
pitale qu'à  leur  sortie, et  les  avoir  vues  dé- 
filer, non  pas  sous  lArc  uc-Triomphe, 
mais  bien  autour. 

Il  est  possible  que  des  officiers  ou  sol- 
dats isolés  se  soient  f ra yo  un  passage  au 
milieu  des  matériaux  qui  obstruaient 
l'Arc,  mais  cela  n'a  pu  se  pruduire  que 
pendant  l'occupation,  et   non  pendant   les 


nier  et  de  son  fidèle  ami,  le  poète  Roucher.  |  ^^^^j^^        •  ^^^^^^  i,^^j  ;,  larj-ivce  et  au  dé 

N'yauraitilpaslieu    pu.squ.    est.mpo^^^  ^  M    ^^    ^^^^^^  d'a.ileurs.    que, 

s  ble  auiourdhui   d'identifier   les   restes  des  y         J  ^  ,      1 

victimes,  de  placer  à  l'entrée  de  cette  sépul-  {  d^ns  un  défile,  le   toi  ps   de    .roupes    tout 


ture  une  inscription  conçue  à  peu  pies  dans 
ces  termes  :  /ci  reposent  André  Chénier  et 
son  nmi  Rourher  —  7  thermidor  an  II,  avec 
ce  vers  d'André  : 

Toi,  Vertu,  pleure,  si  je  meurs  ! 

M.    Welschinger   rappelle,     en    outre, 


entier  ne  suive  pas  la  tête. 

Or,  j'étais  avec  la  lêle  à  l'arrivée  et 
avec  l'arrière-garde  au  départ.  Ni  i'tmc 
ni  lautre  n'o'.t  même  franclîi  les  bornes 
et  les  chaînes  qui  entourent  le  monument. 

je  sais  bien  que  Tvl.  Cottreau  invoque,  à 


que,  parmi  les  victimes  célèbres  enterrées  )   ce  sujet,  le  témoignage  d'un  capitaine  ba 


là,  on  peut  citer  encore  le  prince  de  Mon- 
bazon,  le  marquis  d'Antichamp,  le  géné- 
ral Alexandre  de  Beauharnais,  premier 
mari    de   Joséphine  ;    le   jeune   comte  de 


varois,  mais  notre  distingué  confrère  me 
permettra  de  considérer  ce  témoignage 
comme  suspect,  et  de  ne  tenir  aucun 
compte  des  vantardises   d'un  officier  alle- 


Maillé,    l'abbesse   Louise-Marie    Laval  de  (   mand  qui  avait  intérêt  à  donner  à  son  en- 


Montmorency,  la   baronne  d'Hinnisdal  et  \ 

la  comtesse  joly  de   Fleury,    le  comte  de  î 

Roquelaure,  le  duc  de  Créqui,  le  fameux  \ 

baron  de  TrencPc.  | 

«  11  y  aurait  lieu,  en  effet,  dit  le  Figaro,  | 

de  ne  pas  laisser  confondues  sous  la  men-  \ 

tion  «  Sépulture  de   la  famille  de  Salm-  | 

Kyrbourg    »,    tant.de   nobles     victimes  ] 

françaises  de  la  Terreur.  »  | 

Les  Ali-mands,  en  1871.  ont-ils  \ 
passé  sous  l'Arc-de~Triomplie,  à  | 
Paris  (LXX  ;  LXXI,  LXll,  7).  --  !'ai  suivi  j 
avec  attention  toutes  les  réponses  insérées  ! 
dans  \' Intermédiaire,  et  je  constate  que  la 
question  n'est  pas  résolue  puisque  les  lmis 
disent  oui,  les  autres  disent  non. 


trée  dans   Paris    un    c.tractcre    triomphal 
qu'elle  n'a  j.imais  eu. 

Si  le  capitaine  Ciiarles  Tanera  a  pu 
oasser  sous  l'Arc-de  Triomphe,  il  a  passé 
seul,  aussi  bien  que  l\-)fficier  tudcsqce  au- 
quel lait  allusion  M.  Hamon. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  fustigation 
des-  femmes  qui  venaient  s'ofirir  aux 
Aliemands,  je  puis  également  certifier 
qu'elle  n'est  pas  douteuse,  j'avoue  même 
humblement  y  avoir  p:-rticipé  avec  la 
toiigue  de  ma  jeunesse  d'alors,  et  n'en 
avoir  jamais  éprouvé,  depuis,  le  moindre 
regret.  ^ 

lin  résumé,  à  mon  avis,  la  question  est 
close  et  il  me   semble    qu'elle   ne  devrait 

, être  reprise  que  si  un  nouveau  correspon- 

11    semble,  cependant,  qu'il  n'y  ait  pas  \  dant  de   V Intermédiaire  venait   certifier,  à 


lieu  de  s'appuyer  sur   des  on   dit   et  qu'il 
suffirait   de     s'en    rapporter    aux    térnoi 
gnages  des  contemporains  vivant   encore 
et  ayant  assisté  personnellement  à   l'entrée 
des  troupes  allemandes  dans  Paris. 

Or,  parmi  les  correspondants  de     Vln- 
termédiaire^   MM.   Accite,   Louis    Tesson. 


son  tour,  avoir  vu  peisonnellemenl,  les 
Allemands  défiler  en  corps  et  en  atmes  sous 
l'Arc-de-Triomphe...  ce  qui  me  surpren- 
drait fort. 

j'en  appelle  à  M.  Accite  et  nussi  à  M. 
Louis  Tesson  à  ccVté  duquel  j'ai  dû  me 
trouver  en    mars    1871,  et    avec    qui   j"ai 
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balayé  les  Champs-Elysées,  derrière    les 
Allemands.  Eugène  Grécourt. 

Le  vieux  Dieu  Allemand  (LXX  ; 
LXXl,  ?,  9Q,  141-  1B6,  287,  377,429, 
474).  —  Quand  on  n"a  pas  sous  les  yeux 
la  copie  de  son  article,  on  ne  s'inquiète 
guère  des  erreurs  de  chiffres  J'avais 
écrit  fsaic,  XXX  ;  l'imprimeur  a  mis  Isate, 
XXV.  J'offre  mes  excuses  à  mon  savant 
confrère  de  l'avoir  induit  à  s'égarer  dans 
cette  forêt  touffue,  —  et  peut-être  un  peu 
vierge  pour  certains,  —  qu'on  appelle  la 
Bible  Le  t-'xle  cité  n'appartenait  pourtant 
pas  aux  arcanes  de  Térudition.  Il  y  a  mê- 
me des  journaux  qui  le  mentionnent  :  il 
est  sur  le  marché  du  forum  aux  idoles, 
pour  employer  le  style  de  Bacon,  je  le 
croyais  mieux  connu. 

Mais  je  vois  avec  inquiétude  que,  partis 
du  Vieux  Dieu  Allemand,  nous  arrivons 
au  référendum  en  Suisse  et  aux  assem- 
blées primitives  des  cantons  forestiers. 
Si  nous  entrons  dans  le  cycle  du  droit 
constitutionnel,  le  Dieu  des  Borusses,  qui 
préside  aux  discordes,  peut  seul  savoir  où 
nous  aboutirons.  Essayons  d  enrayer  cette 
digression  fàcheuïe,  et  déblayons,  comme 
on  dit  au  théâtre  :  car  la  politique  parle- 
mentaire est  la  plus  assommante  de 
toutes,  de  l'aveu  même  des  Anglais  qui 
l'ont  mventée . 

Ce  n'est  pas  le  moment  d'étudier  les 
opinions  diverses  de  Jurieu,  qui,  surtout 
dans  sa  polémique  avec  Bayle,  joua  le 
rôle  de  révolutionnaire,  tandis  que  le 
grand  sceptique  se  montrait  conservateur. 
On  peut  élre  d'esprit  libre  et  se  méfier  du 
peuple,  ainsi  que  des  brouillons  qui  le 
mènent.  En  ce  siècle-là.  Guy  Patin  n'ai- 
mait pas  non  plus  la  Galette  de  Hollande 
que  pourtant  Louis  XIV  lisait  assidûment. 

Venons  au  fait  ou  à  la  discussion  qui 
nous  sépare  : 

1°  «  Il  n'y  a  pas  de  vérité  moins  con- 
testable que  la  nécessité  de  posséder  une 
autorité  suprême  dont  les  jugements 
soient  sans  appel  >".  —  Les  juristes  an- 
glais, qui  nous  reprochent  de  négliger,  en 
France,  l'analyse  des  principes  du  Droit, 
répondront  ici  :  dans  toute  société,  il 
existe  une  autorité  légale  dont  le  juge- 
ment est  sans  appel  ;  c'est-à-dire  que,  lé- 


et  la  plus  inique  du  monde.  Moralement, 
au  contraire,  il  n'y  a  pas  d'autorité  sans 
appel  ;  et  vous  pouvez  avoir  le  droit, 
mieux  encore  le  devoir,  de  vous  insurger 
à  vos  risques  et  périls  contre  la  loi  Au- 
cune différence  là-dessus  entre  la  monar- 
chie et  la  démocratie.  Mon  honorable 
contradicteur  n'agirait  pas  autrement,  je 
ne  lui  fais  pas  l'injure  d'en  douter,  si  sa 
conscience  était  en  jeu.  A  soutenir  le  con- 
traire, il  se  ferait  taxer  d  Erastianisme. 

20  «  Louis  XIV,  révoquant  l'Edit  de 
Nantes,  n'avait  pas  besoin  d'avoir  raison, 
car  «  tel  est  notre  plaisir  »,dit  le  texte  de 
l'Edit»  —  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 
Rien  du  tout.  Mon  savant  confrère  ne 
peut  ignorer  que  ce  mot  «  plaisir  ,>,  dans 
le  sens  de  «  convenance  »,  «  volonté  >»,  se 
maintient  dans  la  langue  politique  et  lé- 
gale du  gouvernement  anglais.  Le  3  juin 
1915,  par  exemple,  «  il  a  plu  gracieuse- 
ment à  Sa  Majesté,  à  l'occasion  de  son 
anniversaire  de  naissance  »,  de  nommer  le 
feld  maréchal  Lord  Kitchener  membre  de 
l'ordre  très  noble  de  la  Jarretière  :  croit- 
on  que  le  roi  d'Angleterre  distribue  la 
Jarretière  à  ses  r.^aréchaux,  suivant  son 
gré,  comme  des  tabatières  à  des  cham- 
bellans? Et  ainsi  des  lois  anglaises.  Alors 
pourquoi  tant  de  différences  entre  rois 
qui  parlent  la  même  langue,  dont  les  or- 
donnances et  lois  se  présentent  dans  le 
même  style  ?  Les  Anglais  ne  récriminent 
pas  ;  et  la  Reine  Victoria  ne  manifestait 
aucune  tendance  réactionnaire  en  étudiant 
son  métier  de  souveraine  dans  les  mé 
moires  du  plus  grand  des  Bourbons. 

Et  puis,  Louis  XIV  a  révoqué  l'Edit  de 
Nantes,  obligé  les  Huguenots  de  s'expa- 
trier par  «  plaisir  » .  —  Soit.  .Mais  beaucoup 
de  Huguenots,  depuis  25  ans  déjà,  se  ré- 
fugiaient en  Irlande,  dans  l'Ulster.  Les 
persécutions  anglicanes  les  contraigni- 
rent à  s'enfuir  en  Amérique,  où  leur  des- 
cendance compta  parmi  les  plus  enragés 
Insurgents,  cent  années  plus  tard.  Cette 
persécution  relève-t  elle  de  la  «  raison  », 
parce  qu'il  y  avait  un  Parlement  en  An- 
gleterre ?  Et  ceux  des  bannis  qui,  se 
sauvant  jusqu'au  Cap  de  Bonne  Espérance 
tombèrent  parmi  d'autres  dissidents  qui 
leur  imposèrent  de  changer  de  secte?  Ce 
n'est  pas  Louis  XIV  qui  a  inventé  la  for- 


galement,  vous  êtes  dans  votre  tort  dès  \  mule  cujtig  le^io,  ejus  religio  ;  et  les  his- 
•iue  vous  vous  insurgez  contre  une  loi,  ^  toriens  les  moins  suspects  accordent 
une  règle    positive,  fût-elle  la  plus  sotte  -  qu'un  référendum  en  France  eût  été  aussi 
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défavorable  aux   Huguenots    qu'aux    Pa- 
pistes à  Génère  ou  en  Angleterre. 

3"  «  Jurieu  combattait  le  droit  divin 
des  rois  et  lui  substituait  «  la  souveraineté 
du  peuple,  exercée  par  ses  mandataires  ».  , 

—  On  s'en  doute.  Et  c'est  ce  qui   prouve  I   ^^  référendum  est  un  remède  in  extremis, 
sa  naïveté.  Il  transportait  le  droit  divin,  du  ^   adopté  parce  que  le  système  de  Jurieu, 


10-20-30  août  1915. 

■ —  54    ; 

Londres,    Mowbray  :  cité  par  le   Times 
Littéraire,  4  Dec.  1914;  p.  535). 

5®  «  Dans  les  Etats  démocratiques, 
comme  la  Suisse,  par  exemple^  la  pra- 
tique du  référendum  est  constante  ».  — 


roi  au  peuple,  parce  qu'il  se  croyait  celui- 
ci  plus  favorable  que  celui-là  :  c'est  le 
vieux  jeu.  Mais  le  droit  divin  des  rois,. 
—  qui  peut  se  défendre  après  tout,  car  il 
est  dans  la  Bible,  et  Napoléon  essaya  bien  ' 
de  s'y  raccrocher  par  son  sacre,  comme 
il  l'avouait  à  Sainte-Hélène,  —  fut  encore 
bien  plus  soutenu  en  Angleterre  qu'en 
France.  Elizabeth  n'avait  aucun  goût  pour 


celui  du  gouvernement  par  mandataires, 
a  fait  faillite.  Fuis,  la  Suisse  est  un  petil 
pays,  grand  comme  six  de  nos  départe- 
ments, divisé  en  une  grosse  vingtaine  de 
cantons  presque  autonomes,  et  préservé 
par  sa  neutralité,  ses  montagnes,  d'aven- 
tures nombreuses  qui  ne  sont  pas  roses  : 
toutes  choses  à  considérer.  Il  n'empêche 
que   les  libéraux  suisses    n'ont   accueilli 


les  protestants  ;  seulement,  elle  craignait  l  ^^tte  extrême  onction  populaire  qu'à  con- 
tre-cœur; que  les  Anglais  se  tâtent  le  pouls 
afin  de  savoir  s'ils  l'adopteront  ;  que  Nos- 
seigfneurs  de  la  République  française  n'en 
veulent  poimt  ouïr  parler  et  dressent 
l'oreille,  longue  d'une  aune,  à  la  seule 
idée  d'un  maire  consultant  ses  adminis- 
trés pour  créer  un  lavoir  ou  des  halles 
neuves,  —  ils  opposent  le  précieux  axio- 
me, que  nos  gouvernements  successifs  se 
S  transmettent  pieusement  à  travers  les  ré- 


fort que  le  Pape  la  déposât.  Et  la  préro- 
gative royale  devint,  pour  deux  siècles 
au  moins,  une  arme  contre  le  Papisme, 
Mais  le  calvinisme  s'attnbuant  le  mên-ie 
droit  de  déposition  que  le  Pape,  il  était 
naturel  que  le  roi  de  France  se  tint  en 
garde,  de  son  côté. 

Par  contre,  demande  le  D"  Inge,  doyen 
de  Saint-Paul,  à  Londres,  dans  son  petit 
livre  The  Church  und   Tbe 


Age    qu'est-ce  l    "'•"^'"^>-'->^"'-  H^^uscuieiu  a  travers  les  rc- 
donc  qu'on  admire  tant  chez  le  Peuple  ?—  \   ^?!"l!.?"t,',;L^„".^'.'^?i^:;,î°"A '^fl"^^ 


Sa  force  ?  —  Ce  serait  de  la  pleu4rerie.  — 
Sa  Sagesse  infuse  .?  —  Ce  serait  pécher 
contre  le  Saint-Esprit,  (p.   16). 

4"  «  Il  ne  paraît  pas  q  le  !es  événe- 
ments lui  aient  donné  tort,  car  la  souve- 
raineté du  peuple  est  a  la  base  de  toutes 
les  constitutions.  »  —  C'est  justement 
pour  être  très  répandue  que  la  souverai- 
neté populaire  a  ruiné  le  prestige  du  pe  '- 
pie,  dignus  imper  are  nisi  imperrasset  ;  si 
bien  que  le  vieux  radical  Lord  Morley, 
qui  jadis  comparait  les  pessimistes  aux 
douairières  du  faubourg  St-Germain,  dé- 
plore maintenant  de  n'avoir  pas  vécu  au 
siècle  des  Antonins  plutôt  qu'au  siècle 
xix®-xx«.  La  guerre  actuelle,  où  tant  de 
peuples  opprimés  sont  en  jeu,  montre 
amplement  ce  que  valent  la  justice  et  \.\ 
générosité  du  régime.  Et, cheznous-mêf«es, 
gens  de  l'Entente  cordiale,  la  civilisation 
allait  si  bellement  à  la  banqueroute,  re^ 
marque  avec  mélancolie  TEvéqu»  d'Ox- 
ford, le  D'  Gore,  que  nous  avons  été  sau- 
vés, les  uns  de  la  guerre  civile,  les  autres 
des  grèves  ruineuses,  par  la  nécessité  d'al- 
ler «  canrader  »  {sniping)  les  Allemands 
sur  la  frontjére  {The  War  and  ibe  Church, 


pas  formellement  interdit  est  défendu  »>. 
I  Quant  à  ce  que  donnerait  le  référendum 
I  aux  Etats-Unis,  la  patrie  du  recall  judi- 
I  ciaire,  où  l'on  ne  veut  pas  qu'un  juge  pro- 
noncecontrelegré,le«  plaisir  »du  peuple, 
où  l'on  a  pour  les  engagements  diploma- 
tiques le  respect  de  M.  de  Bethmann  Holl- 
wég,  je  ne  veux  pas  même  y  penser. 

En  sewime,  disait  un  vieux  démocrate 
de  mes  amis,  feu  M.  Courcelle-Seneuil,de 
l'Institut,  il  n'y  a  ni  monarchie,  ni  démo- 
cratie à  l'ordinaire,  mais  seulement  des 
oligarchies.  Ce  qu'il  me  plaît  de  traduire 
à  la  façon  spirituelle  de  Massimo  d'Aze- 
gho  :  «  Les  faits  et  gestes  des  rois  qui  se 
disent  nos  pères  me  donnent  envie  d'être 
orphelin  ;  les  faits  et  igestes  des  républi- 
cains qui  se  disent  nos  frères  me  donnent 
envie  d'être  fils  unique.  «Voilà  une'phrase 
que  Bayle  aurait  peut-être  dite,  mais  que 
Jurieu  n'aurait  jamais  trouvée.  Paix  à  ses 
cendres  !  Mais  que  ses  idées  aussi  nous 
laissent  en  paix  ! 

Pour  revenir  au  Dieu  allemand,  quel- 
ques confrères  ont  soutenu  qu'il  s'agis- 
sait seulement,  dans  les  prêches  du  Kay- 
ser,  du  «  Dieu  de  nos  pères  ».  Mais  do 
quels  pères  ?  Nos  pères  chrétiens,  en  g^ 
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néral,  ou  les  pères  prussiens  en  particu- 
lier ?  Renan  avait  vu  clair,  en  écrivant 
son  Histoire  d'Israël.  Il  comparait  le  Dieu 
particulariste  des  Allemands,  uii'ier  Gotl, 
3  celui  des  Juifs.  On  lui  reprocha  d'exa- 
gérer par  rancune  chauvine  ;  on  lui  ob- 
jectait que  le  Dieu  d'une  nation  n'est  pas 
nécessairement  un  Dieu  national.  Sans 
doute  :  mais,  si  le  peuple  élu  le  confisque 
pour  son  usage,  il  aboutit  bien  au  même 
résultat. «  Emmanuel  >■>  signifie  «Dieu  est 
avec  nous  »,Golt  initt  ««.v.Nous  pourrions 
donc  classer  Juifs  et  Teutons  dans  une 
grande  tribu  d'aspect  biblique,  celle  des 
Emmanuelites. 

Et,  s'il  se  peut  aussi  —  tout  se  peut 
dans  cet  ordre  d'idées,  —  que  certains 
Allemands  aient  un  Dieu  Scandinave,  ou 
que  pour  d'autres,  comme  Strauss  ou 
Lamprecht,  le  l'ieu  germanique  soit  assez 
vide  ou  vague  de  sens,  un  texte  publié 
par  \q  Journal  des  Débats,  (2  juin  191  5  )> 
montre  bien  comment  l'entendent  ceux 
qui  se  piquent  de  Christianisme.  Le  con- 
sistoire supérieur  du  Grand  Duché  de 
Bade  donne  à  tous  les  enfants  confirmés 
en  191 5  ce  texte  de  saint  Pierre  pour  leur 
servir  de  guide  dans  la  vie  : 

«  Mais  vous,  vous  êtes  la  race  élue,  le 
sacerdoce  royal,  la  nation  sainte,  le  peu- 
ple que  Dieu  s'est  acquis,  afin  que  vous 
annonciez  les  vertus  de  Celui  qui  vous  a 
appelés  des  ténèbres  à  sa  merveilleuse 
lumière.  »  (I"  Epit.,  11,  9). 

Et  le  Kayser  ajoute  sa  glose  :  *<  Dieu 
ne  nous  a  pas  en  vain  remis  dans  les 
mains  un  glaive  sans  tache.  Ce  n'est  pas 
en  vain  non  plus  que,  depuis  près  d'un 
demi-siècle,  il  a  uni  tous  les  Etats  ger- 
mains dans  le  faisceau  national  le  plus 
puissant  que  le  monde  ait  jamais  vu. 
L'Empereur  allemand  ne  peut  décroître  ». 
(Lettre  à  une  personne  de  Bavière,  publiée 
par  Le  Mali//,  19  juin  1915). 

C'est  avec  cette  conviction,  qu'un  dé- 
cret nominatif  de  la  Providence  le  garan- 
tit contre  tous  les  risques  du  jeu,  qu'il 
n'hésitera  jamais  à  poursuivre  une  guerre 
en  employant  les  procédés  militaires  de 
Hadji  Stavros,  le  «  Roi  des  Montagnes  >\ 
et  les  expédients  financiers  de  Mme  Hum.- 
bert. 

Britannicus. 

Un   trait  de  Frédéric  II,   roi  de 
Prusse     (LXX).   —  L'anecdote     contée 


I 


sous  la  rubrique  «  Notes,  Trouvailles  et 
Curiosités  »,  a  été  le  sujet  d'une  estampe 
au  burin  et  en  hauteur,  qui  doit  être  à 
peu  près  contemporaine.  La  lettre  porte  à 
peu  près  ceci  :  «  Ajoute  que  tu  seras  fu- 
sillé demain  matin  ».  11  ne  saurait,  en 
enet,être  question  d'échafaud,  mais  d'une 
exécution  militaire,  c'est-à-dire  que  le 
malheureux  a  été  passé  par  les  armes. 

11  me  paraît  probable  que  l'épisode  en 
question  doit  se  placer  non  dans  la  cam- 
pagne de  Silésie,  mais  dans  la  guerre  de 
Sept  ans  où  Frédéric  courut  les  dangers 
que  l'on  sait  ;  dangers  si  grands  qu'il 
pensa  plusieurs  fois  au  suicide. 

H.  C.  M. 

L'Italia  farà  da  se  (LXXI,  418  ;  LXII, 
17).  —  Un  écrivain  italien,  Ernesto  Masi, 
dans  son  livre  intitulé  //  segreto  del  rt 
Carlo  Alberto  (Bologne,  1891),  dit  que  le 
Roi  prononça  ces  mots  dans  un  Conseil 
des  Ministres,  en  1845.  Mais  Piersilvestro 
Leopardi  qui  fut,  en  1848,  envoyé  extra- 
ordinaire et  ministre  plénipotentiaire  du 
Roi  des  Deux-Siciles  près  la  Cour  de  Sar- 
daigne,  raconte  que  dans  une  audience 
qu'il  eut  du  Roi,  le  12  juin,  celui-ci  lui 
dit  :  «  On  m'a  attribué  ces  mots  :  L'Italia 
farà  da  se.  je  ne  les  ai  pas  prononcés, 
mais  je  les  ai  acceptés.  «  On  ne  pouvait 
rien  dire  de  plus  à  propos  »  (Narra^ioni 
storichc,  Turin,  1856). 

Ces  mots  sont  contenus,  avec  une  lé- 
gère modification,  dans  la  phrase  sui- 
vante de  la  Proclamation  adressée  par 
Charles  Albert  aux  «  Peuples  de  la  Lom- 
bardie  et  de  la  Vénétie  »,  en  date  de  Tu- 
rin, 23  mars  1848  : 

vt  Nous  seconderons  vos  justes  désirs, 
confiants  dans  l'aide  de  ce  Dieu  qui  est 
visiblement  avec  nous,  de  ce  Dieu  qui  a 
donné  à  l'Italie  Pie  IX,  de  ce  Dieu  qui, 
par  de  si  merveilleuses  impulsions,  mit 
l'Italie  en  mesure  d'agir  par  elle-même 
(pose  l'Italia  in  grado  di  far  da   se)  ». 

Je  résume  ce  qui  précède  du  livre  Cbi 
rha  detto?  de  Guiseppe  Fumagalli  (Milan, 
191 5).  En  définitive,  on  ne  sait  pas  au 
juste  qui  a  dit  le  premier  L'ita/ia  farà  da 

se.  Comte    DE  RoNZAGLlE. 

Comment  appellera-t  on  la  guerre 
actuelle  ?  (LXXI,  8q,  185,  285,  329, 
381,  445,  522).  —  C'est  la  Guerre  des 
Nationalités.  11  faut  l'appeler  ainsi. 
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Le  prétexte  de  cette  p:uerre  fut  l'assas- 
sinat de  Théritier  présomptif  de  Tempire 
d'Autriche,  commis  pour  venger  la  natio- 
nalité Serbe  opprimée  par  l'Autriche.  La 
Belgique  ensuite  défend  sa  nationalité  les 
armes  à  la  main  ;  le  Luxembourg  proteste 
seulement,  faute  de  pouvoir  défendre  la 
sienne  ;  la  Hollande,  la  Suisse,  les  Etats 
Scandinaves  craignent  pour  la  leur  et  ar- 
ment à  grands  frais  ;  la  Turquie  s'unit  à 
l'Allemagne  pour  sauver  ce  qui  reste  de 
la  sienne  ;  c'est  au  nom  de  ses  nationaux 
capturés  par  l'Autriche,  que  l'Italie  prend 
les  armes  ;  c'est  pour  cause  de  nationalité 
que  le  Monténégro  se  trouve  en  guerre 
et  l'Albanie  en  pleine  anarchie  ;  c'est  en 
faisant  appel  à  leurs  sentiments  nationa- 
listes que  la  Russie  d'un  côté,  l'Allemagne 
de  l'autre,  font  miroiter  aux  yeux  des  Po- 
lonais l'espoir  d'une  autonomie  ;  la  Rou- 
manie, la  Bulgarie,  la  Grèce  sont  animées 
de  sentiments  nationalistes  qui  les  pous- 
sent à  entrer  dans  la  lutte,  à  laquelle  leurs 
gouvernements  les  empêchent  de  prendre 
part  ;  c'est  au  nom  de  sa  nationalité  Fran- 
çaise que  nous  voulons  récupérer  l'Alsace- 
Lorraine,  nationalité  revendiquée  par  l'Al- 
lemagne. 

C'est  pour  absorber  toutes  ces  nationa- 
lités au  profit  de  la  sienne  que  l'Allema- 
gne a  préparé  et  déclaré  cette  guerre 
{Deutschland  ilher  ailes)  ;  en  cas  de  vic- 
toire, elle  absorbera  même  celle  de  son 
alliée  l'Autriche,  il  n'en  faut  pas  douter, 
et  c'est  pour  satisfaire  son  immense  appé- 
tit qu'elle  a  déclaré  la  guerre  à  la  Russie, 
à  la  France  et  obligé  l'Angleterre  à  la  lui 
déclarer,  comme  étant  les  seuls  obstacles 
à  ses  projets  ;  c'est  pour  cela  aussi  qu'elle 
a  dupé  ou  essayé  de  duper  le  reste  de 
l'Europe. 

Il  est  donc  bien  évident  que  c'est  pour 
ne  pas  laisser  la  nationalité  Allemande 
absorber  en  Europe,  et  même  ailleurs,  la 
plus  grande  partie  des  autres,  que  la 
guerre  actuelle  est  soutenue  par  les  ad- 
versaires de  l'Allemagne  ;  car  celle-ci, 
une  fois  maîtresse  de  ce  qu'elle  convoite 
aujourd'hui,  prendrait  plus  tard  le  sur- 
plus. 

C'est  donc  bien  évidemment  pour  sau- 
vegarder l'existence  des  nationalités  si 
nombreuses  qui  composent  l'Europe  que 
la  guerre  actuelle  existe,  et  elle  doit  par 
conséquent  s'appeler  la  Guerre  des  Natio- 
nalités, o.  D. 


Ne  va-t-on  point  chercher  midi  à  14 
heures?  (s\  je  puis  encore  employer  une 
telle  expression). 

Contre  quoi  luttons-nous  ?  Contre  le 
pangermanisme  !  Grandi  à  Berlin,  il  ga- 
gna Vienne  ;  car  les  vaincus  de  Sadowa 
se  sont  reconnus  en  mieux  dans  leurs 
vainqueurs.  Les  harems  de  Stamboul  ont 
pareillement  noyé  le  sang  ottoman  dans  le 
sang  germain.  Du  Rhin  au  Danube, s'étend 
la    Bochie...    imm^nsa   volumine  terga... 

Dès  lors,  le  Pangermanisme,  le  Boa 
constrictor  germanensis  fait  notre  ennemi 
unique.  Comment  ne  pas  nommer  guerre 
ANTIGERMANIQ.UE  la  guerre  actuelle  ? 

Ainsi  parlant,  nous  renouons  l'usage 
du  siècle  dernier.  On  disait  :  <<r  les  guerres 
de  la  Révolution  »,  «  les  guerres  napo- 
léoniennes ».La  Révo'ution  était  le  Mons- 
tre ;  Napoléon,  l'Ogre.  «  La  Grande  Na- 
tion »  s'était  laissé  inoculer  une  boulimie 
pareille  à  celle  qui  agite  les  Hohenzollern. 

L'Impérialisme  est  une  éruption  de 
croissance.  Son  centre  d'explosion  est 
aujourd'hui  à  Berlin.  Le  corps  européen 
réagit.  Notons  simplement  le  fait  dans  la 
formule  précise  :  GUERRE  ANTIGERMA- 
NiaUE. 

Après  tout,  le  monde  «  en  verra  »    bien 

d'autres!,..  Elojean. 

* 

*  * 
«Oui,  la  Grande  Guerre! 

...  Mes  compagnons  d'armes  tombant  à 
chaque  instant  et  moi-même  serai-je  encore 
vivant  quand  vous  recevrez  ce<.  lignes... 
Dans  la  tranchée,  à  mes  côtés,  uies  poilus 
sont  assis  ou  couchés  sur  la  terre.  Aucune 
plainte,  aucune  épouvante...  Oh  !  saurez- 
voLis  jamais  ce  qu'ils  ont  enduré  et  soufïert 
dans  la  Grande  Guerre  ! 

(Lettre  des  Eparges,  8  juillet). 

♦  * 

[Le  défaut  de  place  nous  oblige  a  ajour- 
ner d'autres  réponses]. 

Papier-monnaie  et  monnaies  de 
nécessité  pendant  la  guerre  (LXXI, 
42,  S5,242,  325,  524).  —  La  Chambre 
de  Commerce  de  Périgueux  vient  d'é- 
mettre une  nouvelle  série  :  o  fr.  50  ; 
I  fr.  ;  2  fr.  semblable  comme  couleur  et 
dessin  à  la  précédente  avec  toutefois  des 
variantes  assez  sensibles,  telles  que  dates 
d'émission  (10  juin  191s  au  lieu  de 
25  août  1914)  ;  nom  d'imprimeur  (Rou- 
teix  à  Périgueux  au  lieu  de  Dumont  à  Li- 
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mogcs)  ;  texte  du  verso  (7  lignes  au  1  fr. 
au  lieu  de  6)  ;  chiffres  des  angles  plus 
maigres  ;  pointillés  de  la  bordure  plus 
espacés,  etc. 

Je  crois  qu'on  n'a  pas  cité  :  Bailleul 
(ville)  I  fr.  ;  Charlcviile  (ville)  i  fr.  ; 
Montreuil  (ville)  o  fr.  50,  i  fr.,  2  fr.  ;  Se- 
dan (ville)  I  fr. 

Excepté  la  nouvelle  série  de  Périgueux, 
je  n'ai  plus  de  doubles. 

St-Saud. 

Les  iournées  de  charité  (LXXl, 
514).  —  Nous  avons  jusqu'ici  : 

î' 7  février    1915  :   Journée  du  «  75  ». 

2»  23  et  24  mai  191^  :  Journées  du 
«  Secours  national.  » 

3°  II  juin  1915  :  Consécration  de  la 
France  au  Sacré-Cœur. 

4"  27  juin  191 5  :  Journée  de  l'Orphe- 
linat des  armées. 

5"  14  juillet  1915  :  Journée  de  la  Ville 
de  Paris. 

11  est  mamtenant  question  d'une  journée 
des  Avions. 

Dans  la  première  de  ces  journées  on 
offrait  au  public  de  petites  médailles  en 
métal,  imitant  l'jn*,  l'or, l'autre  l'argent, 
et  sur  lesquelles  se  trouvait  estampé  notre 
glorieux  canon  ;  en  haut  :  «  Journée  du 
75  >  ;  en  bas  :  1914-191^  et  le  mono 
gramme  T.  C  F.  Une  troisième  médaille, 
celle-ci  en  papier  fort,  représentait  le  ca- 
non, de  couleur  grise  sur  fond  bleu,  en- 
touré d'une  couronne  de  lauriers  ;  à  l'ar- 
vers  laissé  en  blanc  et  en  haut  cette  men- 
tion :  «  Journée  du  75  ;  «au-dessous  le 
même  monogramme  ;  en  bas,  le  millé- 
sime 191 5,  puis  le  nom  du  fabricant  : 
Poyet^  frères,  Paris.  Ces  médailles  étaient 
appenduesàun  ruban  tricolore.  On  ven- 
dait également  de  petits  drapeaux  aux 
couleurs  nationales  ;  sur  l'une  des  faces, le 
canon;  sur  l'autre,  la  mention  :  «  jour- 
née du  75  ;  1914-1915  »  et  le  même  mo- 
nogramme. 

Les  23  et  24  mai,  journées  du  Secours 
national,  on  pouvait  acheter 

1°  une  petite  médaille  estampée  simu- 
lant l'argent  ou  l'or  et  représentant  une 
femme  assise,  !a  Charité,  accueillant  de 
petits  enfant:.  En  exergue  :  Journée 
française;  Secours  national;  191 5.  Ap- 
pendue  à  un  ruban  tricolore  ; 

2"  De  petits  drapeaux  aux  couleurs  na 
tionales;    sur    un   côté,  les  armes  d'une 
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des  anciennes  provinces,  sur  l'autre^  cette 
mention  :  «  La  journée  française,  1915, 
secours  national. 

3°  Une  série  de  sept  cartes  postales 
dessinées  par  Léandre,  Surand,  Groux, 
Steinlen,  Abel  Faivre, Willette  et  Poulbot. 

Ces  cartes  ont  été  éditées  par  De- 
vambez. 

Dans  la  journée  du  11  juin  1915,  il 
s'est  vendu  de  petits  drapeaux  tricolores 
en  papier  ou  en  étoffe  ;  sur  la  partie  blan- 
che, le  Sacré  Cœur  en  rouge. 

L'Orphelinat  des  Armées  a  mis  en 
vente  i»  une  médaille  estampée  de  forme 
à  peu  près  carrée  et  représentant  une 
femme  entourant  de  ses  bras  un  tout 
jeune  enfant  ;  2°  de  petits  drapeaux, 
d'ailleurs  assez  mal  venus  représentant 
le  sujet  ci-dessus  d'un  côté  et  de  l'autre 
cette  mention  :  Journée  de  l'Orphelinat 
des  armées  ;  enfin  toute  une  collection  de 
cartes  postales  dont  la  série  complète  se 
trouve  au  siège  social  de  l'œuvre,  16,  rue 
de  la  Sorbonne. 

Le  14  juillet,  la  ViJle  de  Paris  a  fait 
exécuter  par  Devimbez  une  médaille  en 
papier  fort  ;  elle  représente,  sur  fond 
bleu, le*  armes  de  la  Ville  qu'entourent  Us 
drapeaux  dis  nations  alliés.  A  l'arvers 
cette  mention  :  «  Journée  de  la  Ville  de 
Paris,  14  juillet  191  5.  » 

Il  y  a  deux  modèles  de  cette  médaille 
appendue  à  un  ruban  aux  couleurs  de  la 
Ville. 

11  y  a  eu  aussi  une  médaille  en  métal 
réprésentant  Rouget  de  Lisle  et  de  petites 
pâquerettes  très  ordinaires. 

Gustave  Fustier. 

Le  pas  de  l'oie  allemand  (LXXI  ; 
LXXII,  20).  —  La  discussion  serait  close 
si  un  suivait  le  règlement  des  manœuvres 
de  l'infanterie  de  1868  ou  de  1869, car  il 
en  parut  un  urre  de  ces  années-là  qui  fut  en 
I  vigueur  pendant  la  guerre  de  1870.  Mal- 
heureusement mes  théories  sont  à  Paris. 
Ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  le  règle- 
ment était  et  est  le  même  pour  toutes  les 
troupes  à  pied,  infanterie  de  ligne  ou  lé- 
gère, que  le  port  d'armes  de  sous-officier 
disparut  avec  le  chassepot, car  alors  le  ma- 
niement d'armes  fit  porter  à  tout  le  monde 
le  fusil  en  sous-officier  et  on  supprima 
alors  le  mouvement  d'arme  au  bras.  Knfin, 
en  1870, jamais  le  pas  ordinaire  ne  fut  en- 
seigné à  nos  mobiles,   ce  qui  n'empêchait 
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pas  de  commander  pas  accéléré,  marche 
quand  la  troupe  était  au  pas  gymnastique 
et  qu'on  voulait  faire  cesser  cette  allure. 
Quant  aux  formations  en  bataille  ou 
autrement  sur  trois  rangs,  elles  disparu- 
rent définitivement  après  la  guerre  de 
Crimée,  en  1859,  l'infanterie  était  sur 
deux  rangs  pendant  la  campagne  d'Italie. 

COTTREAU. 

Le  journalisme  dans  les  tran- 
chées (LXXI,  228,  591,  439.  530)-   — 

Signalons  l'Echo  des  Mat  mites  parmi  les 
plus  intéressants  des  journaux  des  tran- 
chées. Sa  collaboration  est  brillante  et 
compte  des  professionnels.  Nous  n'osons 
reproduire  une  exquise  ballade  à  la  ma- 
nière de  Villon. 

Il  n'est  buisson  qu'au  val  de  l'Aine 
dont  l'auteur,  officier  distingué, est  de  ceux 
qui  peuvent,  tour    à   tour,  montrer  leur 
courage  et  leur  esprit. 

La  Rédaction  s'excuse  en  ces  termes 
d'être  en  retard  pour  ce  5"  numéro. 

«  Nous  avons  été  très  retardés  par  notre 
participation  aux  dernières  affaires  de 
Lorraine.  Nous  avons  progressé,  c'est  le 
principal.  Qu'importe  un  léger  retard 
dans  les  lignes,  puisque  c'est  compensé 
par  plusieurs  lignes  de  tranchées  enle- 
vées à  l'ennemi.  * 

La  glorieuse  excuse  1 

Le    Lusitania    ou   La    Lusitania 

(LXXI  ;  LXXII,  12).  ~  Me  permettra-t-on 
d'ajouter  un  mot  aux  réponses  si  sensées 
déjà  faites  ^  —  De  quel  genre  est  journal? 
Masculin.  Dit-on  le  Galette  de  France  ;  le 
Liberté  ?  —  De  quel  genre  est  revue  ?  Fé- 
minin. Dit-on  :  la  Correspondant  ;  la 
Contemporain  ^  Que  ce  soit  bateau,  paque- 
bot, journal  ou  revue  qui  soient  sous-en- 
tendus, peu  importe.  Ce  que  dit  si  bien  le 
vieux  {^)  marin  Nauticus  est  confirmé  par 
ma  conclusion,  que  je  ne  tire  pas,  mais 
qui  se  devine. 

La  Co  JSsiÈRE. 

♦  » 
Je  suis  tenté  de  dire  qu'à  mon  point 
de  vue,  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  bon. 
parce  qu'il  faut  dire  si  le  sujet  de  la 
conversation  est  dieu,  table,  cuvette,  ou 
autre  :  je  préfère  le  paquebot  Lusitania 
et  par  abréviation  le  Lusitania...  mais  ce 
penchant  ne  me  laisse  pas  la  conscience 
tranquille  :  je  crois  bien  que  c'est  l'oreille 


qui  le  détermine  et  non  la  logique  !  — 
La  question  devrait  être  généralisée  :  De 
quel  genre  est  le  nom  d'un  objet  qui... 
n'est  ni  mâle  ni  femelle  ?  —  Et  je  pense 
que  nos  journaux, nos  écrivains,  nos  ora- 
teurs, nos  grammairiens,  nous  fourni- 
raient, non  une  solution,  mais  des  mil- 
liers de  contradictions,  je  sens  moi- 
même  que,  si  je  cherche  à  appliquer  la 
préférence  marquée  plus  haut  à  d'autres 
cas  dans  lesquels  le  nom  est  plus  familier, 
cela  ne  va  plus  aussi  bien  ;  l'histoire  de 
nos  navires  et  de  nos  ballons  offre  triste- 
ment de  nombreux  sujets  d'essai  :  Cou- 
ronne, Gloire,  Liberté,  Patrie,  Champa- 
gne, etc.,  etc.,  et  %»  le  Gloire,  le  Cou- 
ronne » hum!  hum! «  2a  Cou- 
ronne^ la  Gloire» hum  I  hum  î 

qui  peuvent  être  vaisseaux  masculins  ou 

barques    féminines  I qui    pourtant 

sont  asexués  ! 

Gens  de  bonne  foi,  confessez  comme 
moi  un  embarras  cruel,  et  que  vous  trou- 
vez qu'il  manque  à  notre  langue  des 
noms  et  un  article  neutres  pour  les  ob- 
jets   neutres. 

Sglpn. 


*  * 


Que  le  D"  L.  permette  à  un  autre  D'  L, 
de  répondre  à  sa  question,  quoique  d'une 
façon,  hélas!  bien  incomplète. 

A  part  quelques  exceptions  près  :  — 
frégate,  goélette  —  les  mots  qui  servent 
à  désigner  les  différents  bâtiments  de  mer 
sont  masculins  :  vaisseau,  croiseur,  pa- 
quebot, brick,  lougre,  sloop,dundee,etc.., 
ces  deux  derniers  empruntés  aux  Anglais. 

Si  l'on  veut  bien  admettre  que  tout  bâ- 
timent qui  flotte  sur  les  mers,  indistincte- 
ment, peut  être  qualifié  navire,  substan- 
tif masculin,  tout  nom  de  navire,  quel 
qu'il  soit,  pourra  être  précédé  de  l'article 
le^  même  si  ce  nom  est  du  genre  féminin. 

On  dira  donc  le  Lusitania  en  parlant 
du  navire-paquebot  coulé  par  un  sous- 
marin  allemand, comme  on  dit  le  Portugal 
en  parlant  d'un  autre  navire-paquebot  de 
la  Compagnie  française  des  Messageries 
maritimes. 

On  écrira  aussi,  comme  l'a  fait  tout 
récemment  un  grand  quotidien  de  Paris, 
It  Jeanne  d^Aïc,  en  parlant  du  croiseur 
cuirassé  de  ce  nom.  Et  il  semble  que  le 
lecteur  n'en  sera  pas  trop  choqué. 

Il  n'en  sera  peut-être  pas  de  même 
dans  le  cas  suivant. 
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La  France  possède  trois  croiseurs  cui- 
rassés du  même  type  —  sauf  erreur  ou 
omission  —  qui  s'appellent  respective- 
ment Coudé,  Marseillaise,  Gloire  et  qui 
doivent  se  trouver  actuellement.,  mais, 
toute  réflexion  faite,  gardons-nous  d'ex- 
poser V i iiterméJiaire  aux  rigueurs  de  la 
censure.  En  parlant  de  ces  croiseurs,  on 
dira  Je  Coudé,  sans  hésitation  possible  ; 
mais, dira  t-on  le  Marseillaise  ou  le  Gloiie 
pour  le  croiseur-cuir?ssé  Marseillaise  ou 
pour  le  croiseur-cuirassé  Gloire  ?  Oui,  si 
l'on  accepte  notre  supposition  du  début 
de  cet  article  que  tout  bâtiment  qui  flotte 
sur  les  mers  est  itn  navire. 

J'avoue  que  l'explication  est  loin  de  me 
satisfaire  entièrement  et  qu'ici  le  bât  me 
blesse  Jortemeiit.  Car  enfin,  si  les  bâti- 
ments de  mer  dénommés  Gloire  ou  Mar- 
seillaise se  trouvent  être,  par  exemple,  le 
premier,  une  frégate  et  le  second  une 
goélette,  dira-t-on  la  frégate  Le  Gloire  ou 
la  goélette  Le  Marseillaise? 

Cruelle  incertitude  qui  me  conduit  à 
terminer  cet  article  comme  je  l'ai  com- 
mencé, en  posant  à  nouveau  la  question  : 
Le  ou  La  Litutania  ?  N\a\s  en  concluant 
toutefois,  après  mure  réflexion,  que  si  le 
nom  d'un  navire  est  masculin  on  doit  le 
faire  précéder  de  l'article  Le  et  que  s'il  est 
féminin,  on  doit  dire  et  écrire  La.  Donc  : 

La  Lusilania.  D"'  Lomier. 

* 

Dans  sa  réponse  ..  la  question,  M. 
Louis  Brindeau,  sénateur  de  la  Seine  In- 
férieure, s'exprime  ainsi  : 

Observons, d'ailleurs, qu'autrefois  et  même 
à  une  époque  très  récente,  on  inscrivait  tou- 
jours sur  le  navire  son  nom  précédé  de  l'ar- 
ticle, en  accordant  le  genre  de  cet  article 
(avec)  celui  du  nom. 

Je  puis  affirmer  à  l'honorable  collabo- 
rateur de  Y  Intermédiaire,  qu'au  moins 
depuis  1864  jusqu'à  nos  jours,  nos  bâti- 
ments de  guerre  ont  toujours  eu  leur 
nom  inscrit  sur  la  coque,  à  l'arrière,  sans 
article.  Il  en  est  de  même  pour  la  plupart 
de  nos  grands  navires  de  commerce,  si- 
non pour  la  totalité.  Nauticus. 

Etymologie  c.  Gallipoli  (LXXl, 
375,  440,  48t)).  —  je  lis  dans  le  Bottiii 
de  l'Etranger  que  la  ville  de  Gallipoli  fut 
fondée  par  les  Gaulois  (l^ille  des  Galh) . 
|e  suis  surpris  de  n'avoir  pas  trouvé  cette 
explication,    au    moins   comme^^réfutée. 
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dans  les   téponses    faites  précédemment 
par  nos  collaborateurs. 

On  a  dit  que  Gallipoli  était  dérivé  du 
Grec  Kallipolis  (Belle  ville).  Mais  je  ne 
connais  pas  d'exemple  que  le  Gam.ma 
dont  la  prononciation  est  si  douce  soit 
jamais  devenu  le  dur  Cappa.  Ka/.Àoj  fait 
Callipyge,  Calligraphe,  Calliope,  etc. 
mais  jamais  Gallipyge,  Galligraphe,  Gal- 
liope,  etc. 

Vers  280  avant  J.  C.  une  partie  des 
G::ulois  qui  jMllèrent  le  temple  de  Del- 
phes vint  en  Asie  Mineure  fonder  une 
colonie  dans  la  région,  qui  porte  encore  le 
nom  de  Galatée,  et  ce  fut  sans  doute  à 
cette  époque  qu'ils  s'établirent  aussi  à 
Gallipoli  qui  peut-être  existait  déjà  sous 
un  antre  nom,  mais  qui,  en  tous  les  cas, 
semble  bien  leur  devoir  celui-ci.  A  cette 
même  époque,  une  autre  colonie  gauloise 
existait  depuis  longtemps  sur  les  bords 
du  Danube,  et  c'est  à  elle  que  l'on  rap- 
porte généralement  le  nom  de  Galicie 
donné  à  cette  région.  Le  faubourg  de  Ga- 
lata  à  Constantinople  doit  son  nom  à  la 
population  en  majorité  occidentale  qui, 
pour  les  Turcs,  était  des  Galls.  M.  Ed. 
Renslv  nous  signale  aux  Etals-Unis  la 
ville  de  Gallipolis  fondée  par  les  Fran- 
çais. 

En  1043,  Robert  Guiscard  et  son  frère 
Roger,  fils  de  Tancrède  d'Hauteville,  sei- 
gneur normand,  firent  la  conquête  de  la 
Sicile  et  de  la  Calabre,  d'où  prit  nais- 
sance par  la  suite  le  royaume  des  Deux- 
Siciles,  Or,  on  trouve  en  Calabre  les 
villes  de  Gallipolis,  Galatina,  Gallico.  On 
peut,  il  est  vrai,  objecter  en  faveur  de 
l'élymologie  Kallipoli,  que  des  colonies 
grecques  avaient  antérieurement  occupé 
ces  contrées,  /'ais  on  trouve  Gallarate  et 
Galluzo  en  Lombardie  et  en  Toscane  où 
il  n'y  eut  jamais  de  colonies  grecques, 
mais  gauloises.  Enfin,  c'est  incontesta- 
blem^^nt  aux  Gaulois  que  la  Galicie  en  Es- 
pagne doit  son  nom. 

je  crois  donc  que  toutes  les  raisons  de 
linguistique  et  d'analogie  militent  en  fa- 
veur de  l'étymologie  yUle  des  Gaulois 
pour  Gallipoli, 

Et  cela  n'a  ri.  n  de  surprenant  si  l'on 
considère  que  ce  peuple  turbulent  et  es- 
sentiellement migrateur  a  partout  un  peu. 
dans  le  monde  ancien,  laissé  trace  de 
soi. 

O.  D. 
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Boehe  :  origine  du  mot  (LXX  ;  LXXI  ; 
LXII.  24.  —  Du  journal  des  Débais  : 

Nous  recevons  de  M.  Platon,  lémineut 
coiuevvateurde  la  bibliothèque  de  Bordeaux, 
une  note  intéies?anie  au  sujet  de  l'origine  du 
mot  «  boche  ». 

«  Je  trouve  dans  la  l.ex  Ripunria  (édition 
Sohni,  titre  XXXVI  (36),  le  parag.aphe  4 
ainsi  conçu  : 

«  S:  quis  Rybujrius  advena^n  AJamannum 
S(U  I'i'es:onemvel  ^oGWh\,Saxonern  interromp- 
serii  bis  So  sohdiis  culpabilis  juriicjetur. 

«  li  faut  lemarquer  que  cette  tribu  des 
Bogii,  comme  le  Frison,  le  Saxon, à  côté 
desquels  elle  figure,  est  une  tribu  inférieure, 
puisque  son  wergeld  au  lieu  de  monter  à 
200  sous  n'est  que  de  80. 

«  N'est-ce  pas  là  une  piste  se'rieuse  ?  » 

En  post  criptum,  notre  correspondant 
aioute  : 

«  Une  seconde  famille  de  manuscrits  B 
donne  de  notre  paragraphe  cette  rédaction  : 
Si  quis  Ribuariwi  a<ivenam  Alamannum  seu 
Fresionem  v  l  lir.jui'arium.  Sixonem  in- 
ter/erect,    160    solidis    culpabilis  ju-icetur. 

«  Le  mot  Bo^-^iuiti  n'y  figure  pas,  rem- 
placé peut-être  par  le    mot  Bajuvarium      Lc-s 

Bochea  seraient  les  Bavarois  ». 
* 
*  * 
Jean   Tourmayer,    plus  connu   sous    le 

nom  d'Aventinus,  bavarois,  né  en  1466, 
après  avoir  étudié  à  Ingolstadt  et  à  Paris, 
enseigna  à  Vienne  et  à  Cracovie.  Etant, 
dans  la  suite,  précepteur  des  jeunes  ducs 
de  Bavière  Louis  et  Ernest,  il  composa, 
sur  la  demande  de  ces  derniers,  les  sept 
livres  dts  Annales  des  Boiens  (ou  Bava- 
rois) :  Annalium  Boiontm  libri  VU. 

Dans  le  premier  de  ces  livres, Aventinus 
dit, en  parlant  de  la  division  de  la  Germa- 
nie, que  ia  nation  des  Germains  se  com- 
pose de  quatre  races  :  Teutons,  Vén'edes^ 
Cimhrcs  et  Huns.  (ch.  V,  p.   10). 

Au  nombre  des  peuples  qui  composent 
la  race  des  Vénèdes,  il  range  les  Boches 
ou  Boc biens. 

Celte  race  correspond  à  celle  des  Suè- 
ves,  établie  entre  l'Elbe  et  le  Rhin,  au 
centre  de  la  Germanie  oii  se  trouvaient 
anciennement  les  Angles.  Le  territoire  oc- 
cupé jadis  par  les  Angles  serait  habité 
maintenant,  au  dire  d'Aventinus,  par  les 
Boches  :  ea  loca  incoliterunt,  qitce  nnnc 
Bochi  et  Tiirogi,  Nif,niqiie  possident  (ch.  V, 

p.    18).  BURON. 

Les  Poilus  (LXX  ;  LXXI.  67,  158, 
297,  34Î,  389.  444,  529)-  —  De  la  Presse 
./l550c:/éÊ  du  22  juin  191 5: 


On  sait  que  la  Censure  suisse  avait 
supprimé  le  mot  s<  poilu  »,  ne  le  trouvant 
pas  «  suisse  >>.  Nos  confrères  suisses  se 
sont  amusés  de  cette  prétention  gramma- 
ticale et,  dans  leur  dernière  assemblée 
générale,  qui  a  eu  lieu  à  Morges,  M. 
Georges  jacoiiet,  un  de  nos  spirituels 
confrères  vaudois,  a  chanté,  au  dessert, 
la  petite  chanson  suivante  qui  a  obtenu 
le  plus  grand  succès  : 

O  confrères  talentueux. 
Magnats  puissants  du  journalisme, 
Je  voudrais,  sans  un  barbarisme. 
Célébrer  vos  talents  nombreux  ; 
Dire  que  l'on  vous  apprécie. 
Chauves,  barbus  ou  chevelus 
Mais  j'ai  peur  qu'on  m'anesthésie 
Pour  emploi  d'un  terme  incongru. 
Car  vous  savez  qu'.'Xnastasie 
N'aime  pas  le  mot  «  poilu  ». 

•  » 
Je  voudrais  —  c'est  l'essentiel 
Dire  aux  dames,  aux  demoiselles. 
L'éclat  tioublant  de  leurs  prunelles 
Où  parfois  nous  voyons  le  ciel. 
Je  voudrais,  avec  fiénésie 
Chanter  les  cheveux  qui  m'ont  plu 
Mais,  cheviu,  sans  hypocrisie. 
C'est  un  long  poil,  ni  moins,  ni  plus 
Et  vous  savez  qu'Anastasie 
N'aime  pas  le  mot  «  poilu  ». 

*  « 
Ce  mot  «  poilu  »  qui  vous  confond 

N'est  pas,  dites-vous,  mot  suisse 

Mais  est-il  un  seul  mot  qu'on  puisse 

Traiter  d'helvète  sans  affront  r 

Et  vous,  ô  censure  ennemie. 

Vous  serez  française,  ma  mie 

Ou  vos  jours  seront  révolus. 

Car  en  fait  d'étymologie 

Le  mot  Censure,  Anastasie, 

Est  aussi  français  que  «  poilu  » 

Georges  Iacottet. 

Henri  IV  a-t-il  été  un  roi  popu- 
laire ?  (LXXI.  226,  34S,  488).  —  Dans 
son  Histoire  de  Henri  IV  (Paris,  Perrin, 
1884),  M.  de  la  Barre  Duparcq  dit  : 

Plus  d'un  chroniqueur  le  présente  comme 
peu  aimé.  Cela  provient-il  de  ce  que,  pour 
éteindre  l'esprit  révolutionnaire  de  la  Ligue, 
il  avait  été  dans  l'obligation  de  restreindre 
les  libertés  municipales,  principalement  à 
Paris  ?  Toujours  est  il  que  ce  lui,  qui  aimait 
I  à  bâtir,  qui  embellissait  le  Louvre,  et  faisait 
ainsi  travailler,  n'était  pourtant  pas  adoré  de 
la  population  parisienne.  A  la  fin  de  son 
règne,  la  situation  devint  tendue,  on  exploi- 
tait ses  querelles  avec  Catherine  de  Médicis, 
et  hutt  (d'autres  ont  dit  dix-neuf)  attentats, 


N»  1433.  Vol.  LXXII. 

67        

se  comptent  contre  ses  jours.  La  reine  elle- 
même  avait  déplu  au  peuple  à  son  arrivée. 
Enfin  le  système  de  temporisation,  et  jusqu'à 
un  certain  point  de  bascule,  auquel  le  souve- 
rain se  trouvait  astreint,  avait  fini  par  impa- 
tienter et  mécontenter.  Ces  tendances  popu- 
laires allèrent-elles  jusqu'à  le  faire  létester? 
C'est  viser  trop  loin.  On  n'aimait  pas  en  lui 
le  roi  des  impôts,  car  il  avait  été  contraint 
d'en  établir,  et  d'élevés,  au  sortir  de  nos  dis- 
sensions et  de  l'épuisement  financier  qui  en 
fut  la  suite  ;  pour  la  foule,  c'était  le  seigneur 
de  la  gabelle,  et,  à  mon  avis,  voilà  la  source 
véritable  de  l'antipathie  qu'il  pouvait  ins- 
pirer, et  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  rester  po- 
pulaire auprès  de  la  postérité. 

Cette  cause  fatale  de  mécontentement, 
attisée  du  reste  par  l'Espagne  et  la  maison 
d'Autriche  en  vue  de  faire  naître  en 
France  une  conspiration  et  de  s'y  affilier, 
Henri  IV  s'appliqua  à  la  diminuer  autant 
que  possible  : 

Une  fois,  plein  de  la  nlus  vive  joie,  il  di- 
soit  à  la  Reine  en  l'abordant  :  «  Sully  sort 
d'avec  moi;  il  m'a  fait  voir  que  l'on  pouvoit 
diminuei  la  taille  d'une  telle  Généralité.  Il  ne 
portait  cette  diminution  qu'à  cent  mille 
francs  ;  je  lui  ai  fait  observer  que  c'était  bien 
peu,  et  il  en  a  encore  retranché  cent  mille. 
Il  a  murmuré,  inais  la  diminution  est  faite. 
Ces  pauvres  gens  !  comme  ils  seront  joyeux 
en  apprenant  que  je  fais  mon  possible  pour 
les  soulager  !  Pour  moi,  la  nouvelle  d'une 
grande  victoire  remportée  par  mes  troupes  ne 
me  feroit  pas  plus  de  plaisir  ». 

...  Il  travailloit,  avec  autant  d'activité 
que  de  patience,  à  effacer  de  son  Royaume 
jusqu'aux  plus  légères  traces  des  malheurs 
passés.  Tous  ses  soins,  toutes  ses  sollicitudes 
étoient  pour  son  peuple.  H  s'informoit  exac- 
tement de  la  situation  des  Provinces.  S'il  y 
en  avoit  qui  souffrissent  la  disette,  ou  quel- 
ques autres  maux  auxquels  les  troubles  leus- 
sent  mis  dans  l'impuissance  de  remédier, son 
cœur  paternel  étoit  déchiré.  Il  venoit  chez  la 
Reine,  poussoit  des  profonds  soupirs  et  se 
plaignoit  que  la  fortune  s'opposât  au  désir 
qu'il  avoit  de  rendre  tous  ses  sujets  heureux, 
«  Ils  sont  mes  enfants,  s'écrioit  il  dans  ces 
tristes  moments  ;  ils  pleurent,  et  je  ne  puis 
essuyer  leurs  larmes  ;  je  n'ai  qu'une  affection 
impuissante  à  leur  offrir.  Ah  I  si  le  ciel  me 
prête  des  jours,  je  parviendrai  enfin  à  faire 
leur  bonheur  ;  sans  la  Ligue,  mon  peuple 
vivroit  dans  l'abondance.  Ses  misères  m'ac- 
cablent de  douleur  ». 

. .  .  Un  jour,  Henri  apprend  qu'un  de  ses 
détachemens  s'est  rendu  maître  d'une  pro- 
vince révoltée  et  qu  il  la  traite  avec  rigueur  : 
«  Partez,  s'écrie-t-il,  à  un  de  ses  serviteurs 
afifîdés,  allez  à  mes  soldats,  dites-leur  qu'ils 
cessent   leurs   ravages  ;    maltraiter  mes  peu- 
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pies,  c'est  s'en  prendre  à  moi  ;  quoique  re- 
belles ils  sont  touj  jurs  mes  enfans  ».  {Mé- 
moires de  du  Barri  de  Saint- Aum:^  et  de 
Constance  de  Cé\elli sa  femme,  dirne  d'hon- 
neur de  la  Reine  Catherine  de  Médicis,  édi- 
tion de  1770). 

Dans  son  livre  De  V Institution  du 
Prince  (1609),  Jean  Héroard,  médecin  et 
éducateur  du  jeune  Louis  XIII, lui  cite  pour 
exemple  «  les  actions  du  Roi  son  père, 
lequel  donnant  par  préférence  ses  intérêts 
particuliers  aux  offenses  publiques,  n'a 
point  trouvé  plus  de  secours  en  sa  grande 
valeur  qu'en  sa  rare  clémence  ;  ayant  par 
les  rayons  d'icelle,  comme  un  puissant 
soleil,  dissipé  les  épaisses  obscurités  et 
profondes  ténèbres  où  ce  pauvre  royaume 
était  enseveli,  lui  redonnant  le  jour  et  la 
sérénité  dont  il  jouit  et  s'éjouit  par  toutes 
ses  parties  » 

Ainsi  la  sollicitude  constante  du  «  roi 
de  la  poule  au  pot  »  pour  le  bonheur  de 
ses  sujets  semble  avoir  bien  atténué,  si- 
non effacé,  dans  le  populaire  des  pro- 
vinces tout  au  moins,  le  souvenir  fâcheux 
du  K  roi  des  impôts  »  :  les  Mémoires  déjà 
cités  enregistrent  «  -les  regrets  de  toute  la 
»<  France  quand  Henri  IV  lui  fut  enlevé  par 
«  un  dernier  effort  de  fanatisme  expi- 
«  rant  ».  —  «  Son  peuple  sentit  bien 
l'importance  de  la  perte  qu'il  venait  de 
faire,  et  presque  tout  le  monde,  tous  les 
gens  de  bien,  en  tout  cas,  était  plongé 
dans  la  prostration  »  Henriette  Je  Balj^ac 
J'Entraigues,  par  M.  Jacques  Ballieu, 
Paris,    1887). 

Un  autre  document  contemporain  tend 
à  confirmer  ces  appréciations  sur  la  popu 
tarifé  avérée  dont  jouissait  le  «  bon  roi  » 
au  moment  où  il  tomba  sous  le  couteau 
de  son  meurtrier.  C'est  une  note  écrite  en 
marge  des  registres  de  catholicité  de  la 
paroisse  Saint-Génitour  du  Blanc  (Indre) 
et  ainsi  conçue  : 

Le  14  may[l6io]en  ung  vendredy  sur  les 
qateres  [4  heures]  du  soir,  fut  tué  Henry  4^, 
Roy  de  France,  qui  a  esté  bon  prince  et  hé- 
roïque en  les  fins  et  proueses  (et  fut  tué  par 
un  de  Angulesme)  et  la  nuict  dudict  ven- 
dredy le  piteux  désastre  fut  songé  par  le 
nômé  Jehan  de  Forge  (du  Blanc)  lequel  la 
déclaré  le  matin  en  bonne  compagny  priant 
Dieu  que  cela  ne  peult  estre  adveneu  (ce  qui 
mesme  ledict  jour  et  l'heure)  fut  dictz,  au 
grand  regret  de  tous.  Dieu  lui  face  payer. 

R.  MouLLiN,  curé  de  Saint-Genitour  qui  a 
ouy  la  déclaration  dudict  songe,  ledict  jour 
,   et  qui  est  fort  fâché  de  l'effet   d'icelluy    Le 
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nom  du  patricide  estoit  Francoys  de  Rasvalat 
du  dict  lieu  d'Angoulesme. 

Quant  à  cette  sorte  de  révélation  de  la 
mort  de  Henri  IV,  de  la  part  de  «  ces  mé- 
taluratigues  qui  s'imaginent  avoir  des  vi- 
sions » ,  suivant  sa  propre  expression  pour 
qualifier  Ravaillac  après  son  attentat,  elle 
n'est  pas  la  seule  qui  ait  été  rapportée  ;  et, 
dans  ses  Mémoires,  le  duc  de  la  Force  en 
cite  deux  autres  pour  son  compte. 

Pierre. 

Le  bas-relief  do  Rude  à  l'Arc 
de  Triomphe  (LXXI,  514).  -  Quand 
l'Arc  de  Triomphe  fut  découvert,  en  1836, 
je  crois,  le  groupe  de  Rude  était  dénom- 
mé officiellement  le  \<  Départ  »,  celui  des 
volontaires  de  1792,  et  on  ne  parla  pas 
de  la  Marseillaise  devenue  plutôt  suspecte 
depuis  le  renouveau  de  1830.  Apres  tout, 
les  deux  appellations  sont  parfaitement 
admissibles  et  il  me  paraît  bien  certain 
que  la  femme  aux  grandes  ailes  déplo- 
yées, chante,  hurle,  si  l'on  veut,  l'hymne 
tyrtéen  de  Rouget  de  Lisle.  Rude  était, 
en  effet,  grand  admirateur  de  la  Révolu- 
tion armée  contre  l'étranger,  très  démo- 
crate et  invariable  républicain.  Mais,  en 
définitive,  c'est  seulement  de  nos  jou:s, 
lorsque  la  Marseillaise  a  été  sacrée  même 
à  l'étranger  et  dans  les  pays  les  plus  mo- 
narchiques, chant  national  français,  qu'elle 
a  donné  son  nom  au  groupe  qui,  pour  le 
dire  en  passant,  n'est  nullement  un  bas 
mais  un  haut,  même  un  très  haut  relief; 
dans  le  vocabulaire  spécial  de  la  sculpture 
ce  n'est  pas  du  tout  la  même  chose 

Il  n'y  a  qu'une  voix  aujourd'hui  pour 
admirer  ce  groupe  héroïque,  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  sans  réserve  à  l'origine. 
Ce  critique  de  grand  talent  et  en  même 
temps  par  certains  côtés  si  parfaitement 
cuistre,  Gustave  Planche,  écrivit  en  1836, 
sur  l'Arc  de  l'Etoile,  un  article  sévère  et 
pédant  à  son  ordinaire,  dans  lequel  il  ac- 
cable Rude  sous  le  poids  de  ses  phrases 
pataudes  et  doucereuses,  tout  en  recon- 
naissant que  son  groupe  est  le  *<  meilleur 
des  quatre  ».  Voici  sa  conclusion  : 
«  M.  Rude  est  demeuré  fidèle  à  ses  anté- 
cédents. Il  a  montré  de  la  correction,  de 
la  pureté  ;  lui  demander  de  l'invention, 
de  la  grandeur,  de  l'idéalité,  c'eût  été  se 
montrer  trop  exigeant  ;  et  pour  notre 
part  nous  avouons  qu'il  a  dépassé  nos  es- 
pérances ».  Ainsi  l'élan  héroïque  qui  en- 
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traîne  ce  groupe  d'hommes  vers  la  vic" 
toire,  le  critique  attitré  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes  ne  le  comprend  même  pas 
et  il  parle  du  Départ  —  comme  d'une 
œuvre  correcte,  académique  et  froide.  G 
les  jugements  des  contemporains,  de  ceux 
qui  parlent  les  premiers  ! 

Planche  blâme  surtout  la  figure  ailée 
dont  il  ne  comprend  pas  la  terrible  gran- 
deur ;  classique,  très  classique  au  fond, 
bien  que,  et  ce  lui  est  une  bonne  note^  il 
ait  compris  Eugène  Delacroix,  tout  ce  qui, 
en  sculpture  principalement,  lui  paraît 
porter  atteinte  à  sa  conception  nellénique 
de  la  sérénité  et  de  la  beauté  humaines, 
lui  semble  un  attentat  au  goût  éternel. 
Eh  bien,  je  n'accepte  nullement  sa  criti- 
que ;  nous  avons  au  musée  de  Dijon  le 
moulage  en  grandeur  d'exécution  de  la 
dite  et  elle  ne  m'apparaît  ni  «  hideuse  » 
ni  «  ignoble  »  mais  d'une  énergie,  d'une 
puissance  vraiment  surhumaine  ;  ah  !  sans 
doute,  elle  ne  chante  pas  comme  à  l'opéra, 
elle  hurle,  si  l'on  veut,  mais  c'est  comme 
cela  que  devaient  hurler  les  héros  et  même 
les  dieux  de  l'Iliade.  Je  serais  bien  étonné 
si  Rodin  n'était  pas  de  cet  avis-là. 

David  (d'Angers)  qui,  je  ne  sais  pour- 
quoi, n'aimait  dans  Rude  ni  l'artiste,  ni 
l'homme,  et  cela  ne  fait  tort  qu'à  lui,  fai- 
sait cette  remarque  sur  la  déesse  de  la 
Guerre  et  de  la  Victoire  ;  «  Si  elle  marche 
à  si  amples  enjambées,  pourquoi  a-t-elle 
les  ailes  déployées  .?  Si  elle  vole,  pour- 
quoi fait-elle  le  grand  écart,  comme  si 
elle  courait  »?  11  y  a  dans  cette  observa- 
tion quelque  chose  de  spécieux,  de  vrai 
peut-être,  mais,  selon  moi.  Rude  a  sa- 
crifié volontairement  la  pure  logique  à 
l'expression  du  mouvement  redoublé, 
pour  être  plus  énergique.  Et  c'est  pour- 
quoi il  n'a  pas  fait  comme  Prud'hon  qui, 
dans  son  tableau  du  Louvre  «  Le  crime 
poursuivi  par  la  Vengeance  céleste  et  la 
ji  stice  »,  a  montré  volant,  implacables  et 
sereines,  rapides  pourtant,  ses  deux  figu- 
res aux  grandes  ailes  de  déesses. 

Et  puisque  le  nom  très  noble  de  David 
(d'Angers)  s'est  rencontré  sous  ma  plume, 
je  dirai  que  l'auteur  du  grandiose  et  ma- 
gnifique fronton  du  Panthéon  a  eu,  peut- 
être,  sur  les  destinées  de  l'art  français,  de 
Tart  tout  court  au  xix*  siècle,  moins  d'ac- 
tion que  François  Rude.  C'est  la  revanche 
posthume  de  l'auteur  du  Départ. 

H.  C.  M. 
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Invention  du  corps  de  saint 
Jean-BHptiste  (LXXI,  350,  398).  —  |e 
lis  ceci  Jans  la  communication  signée  D' 
A.  B.  :  «  Alors  vers  362,  sous  la  persécu- 
tion sournoise,  «  mais  très  cruelle  de  Ju- 
lien l'Apostat..  »  Je  ne  sais  si  notre  colla- 
borateur parle  de  lui  même  ou  s'il  ho- 
mologue une  citation  de  Theodoret,  peu 
importe.  On  pensera  ce  qu'on  voudra  de 
l'empereur  Julien  et  de  sa  tentative  de  re- 
tour au  paganisme  mort,  bien  mort  et 
incapable  non  moins  qu'indigne  de  res- 
susciter ;  pour  moi  ce  fut  Tinconcevable 
erreur  d'un  homme  qui  eut,  d'ailleurs, 
l'étolîe  non  seulement  d'un  prand,  inais 
d'un  bon  empereur.  Toutefois  je  ne  crois 
pas  que  hi.'-toriquement  la  persécution  ju- 
lienne, si  persécution  il  y  eut  au  sens  or- 
dinaire du  mot,  ait  été  ni  sournoise,  ni 
cruelle  à  la  manière  de  celles  d'un  Néron, 
d'un  Dioclélien  ou  d'un  Henr  VIll.  Quel- 
ques actes  isolés  ne  pourraient  entacher 
la  mémoire  de  l'empereur 

Je  me  borne  à  celte  observation  et  re- 
gretterais qu'elle  servît  de  point  de  départ 
à  une  polémique  pour  ou  contre  l'empe- 
reur Julien.  11  est,  en  effet,  dans  l'histoire 
humaine  un  de  ces  personnages  du  pre- 
mier rang  sur  lesquels  on  discutera  pas- 
sionnément jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Or 
V Intermédiaire  doit  être  plutôt  sobre  en 
fait  de  dissertations  de  ce  genre. 

H.  G.  M. 

*  * 
Invention   du   corps  de  saint  Jean- Bap- 
tiste  LXXI    (et     non     LXX),    230,    398, 
449- 

La  Pet  le  Eglise  (LXXI,  460).  —  La 
remarque  de  l'auteur  de  la  question  sem- 
ble en  partie  justifiée.  Voici,  en  efïet,  les 
noms  des  dix  prélats  qui, après  avoir  pro- 
testé confie  1^  constitution  civile  du 
clergé  (1790),  rciusèrent  leur  adhésion  au 
Concordat  conclu  le  15  juillet  1801  par 
les  soins  du  cardinal  Consalvi,  entre  Bo- 
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Villedieu,  évêque  de  Digne,  et  Vintimille, 
évéque  de  Carcassonne.  Si  donc  les  évê- 
ques  de  Luçon  et  d'Angers  furent  au 
nombre  des  fondateurs  d^-  la  Petite  Eglise, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  se  soumettre  aux 
ordres  du  pape,  en  démissionnant  de 
leurs  sièges  épiscopaux. 

Nauticus. 

* 

Voir  mon  élude  Un  foyer  de  Petite 
Eglise  (Luché,  Sarthe),  publié  dans  les 
Annales Fléchoises,p .  XIV  (1913)  pp,  251- 
258. 

Louis  Calendini. 


-    Titre    des  cardi- 

titre   date  d'Urbain   VIII 


Eminencd 
naux.   —   Ce 

(1630). 

On  dit  encore, en  parlant  à  un  cardinal, 
Eminentissime  Seigneur. 

B.  P. 

Nourrices  des  rois  (LXXI, 423,495). 
—  Il  existe  un  joli  ex-libris  au  nom  de 
Glaudeves-Mercier,  présentant  deux  écus 
accolés,  aux  armes  des  Mercier  et  des  de 
Glaudeves.  C'est  celui  de  Charles  .Ma- 
gloire  de  Mercier,  lieutenant  des  vais- 
seaux du  roi,  chevalier  de  St  Louis,  petit- 
fils  de  Simon  Mercier  et  de  Marie-Anne 
Boquet;  et  de  sa  femme  Lucie-Marie  de 
Glaudeves.  Les  armes  Mercier  sont  celles 
concédées  en  1715. 

NlSIAR. 

* 

M.  Maurice  Lecomte  a  t-il  connais- 
sance des  manuscrits  relatifs  à  l'Etat 
de  la  Maison  des  rois  dans  lequel  figu- 
rent les  nourrices  des  enfants  de 
France?  La  question  est  d'autant  plus 
intéressante  que  la  famille  de  ces  nour- 
rices a  le  plus  souvent  été  anoblie.  Eli- 
sabeth de  France,  fille  unique  de  Charles 
IX,  a  eu  pour  nourrice  Jacquctte  Le  Roy. 
(Cinq  Cents  Colbcrt,  54,  fol.  3Ô0).  Sous 
Charles  Vlil  une  nourrrice  du  roi  s'appe- 


naparte,  premier  consul,    et   Pie   VII,  qui   \  lait  Jeanne  Béguinelle,  une  autre  Michelle 


fut  ratifié  un  mois  après. 

Talleyrand,  archevêque  de  Reims,  on- 
cle du  fameux  évêque  d'Autun,  depuis 
prince  de  Bénévent  ;  Amelot,  évêque  de 
Vannes  ;  Bonac,  évêque  d'Agen  ;  de 
Chelleau,  évêque  de    Chalon-sur-Saône  ; 


AUaire.  une  troisième  Jeanne  Bigotte  (id. 
fol.  )28).  Or,  l'une  de  ces  nourrices 
n'était-elle  pas  de  Troyes  et  le  grand 
peintre  Claude  Deruet  ne  l'eut-il  pas 
pour  bisaïeule  .f' M.  le  comte  de  Varaize 
et  M.  Maurice  Lecomte  trouveront  d'au- 


Coucy,  évêque  de  La  Rochelle  ;  Lafare,  \  très  nourrices  dans  le  ms.  français  7856 
évêque  de  Nancy  ;  Latoiir,  évêque  nommé  ;  (maison  de  Louis  XII).  Ils  nous  oblige- 
de  Moulins  ;  Thémines,  évéque   de  Blois  ;  ^   raient  en  faisant  connaître  le  nom  d'une 
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nourrice  de  roi  originaire  de  Troyes,  à 
cette  époque. 

Arthur  Prévost. 

L'Homme  au  petit  Manteaa  bleu 

—  Champion  (LXXI,  323,  407  456).  — 
Je  vous  signale,  dans  le  Map^isn  pi! tôt  es- 
que  {octobre  1878,  p.  337),  une  curieuse 
gravure  d'après  une  peinture  sur  bois  de 
J.  B.  Lecœur  (1833),  représentant  Cham- 
pion, l'Homme  au  petit  manteau  bleu, dis- 
tribuant des  soupes  aux  nécessiteux,  au 
marché  St-Martin. 

L'ardent  philanthrope  avait  été  décoré 
par  Louis-Philippe  dès  son  avènement  au 
trône. 

P.  C. 

Le  général  Donnadieu  (LXXI,422). 

—  Gabriel  Donnadieu,  né  à  Ninies  le  1 1 
Décembre  1777. f  à  Courbevoie  le  17  juin 
18-19,  marié  à  Cath.  Goislard  de  la  Droi- 
tière,  sans  postérité,  soldat  (1791J,  colo- 
nel (1808),  Baron  de  l'empire  (1809), 
Général  de  Brigade  (1811);  Lieutenant 
général  (1815),  Député  des  Bouches-du- 
Rhône  (  1820-27),  vicomte  12  mai  1816, 
Grand  ofï.  de  la  Légion  d'Honneur, 
Grand  Croix  de  St-Louis. 

Ni  comme  baron  de  TEmpire,  ni 
comme  vicomte,  je  ne  puis  indiquer  ses 
armes. 

Dans  V Annuaire  de  1 828,1e  général  D. 
figure  comme  commandant  la  4^  Division 
militaire. 

Cf.  Révérend.  Arthorial  de  V  Empire, i. 
IL  Titres,  anohlissetneiits  et  Pairies  de  la 
Restauration,  t.  11.  P.  B. 


Il  y  a  deux  portraits  du  Général  Don- 
nadieu au  Cabinet  des  Estampes  de  la  Bi- 
hliotbèque  Nationale  : 

L'un  où  il  est  représenté  en  général  ; 
l'autre  en  costume  civil  (Jules  Perreau, 
sculp.   Vignères,  éditeur  à  Paris). 

Une  biographie  assez  détaillée  de  ce 
général  de  l'Empire  se  trouve  à  la  Bio- 
graphie universelle  Michaud,tome  XI,  Bibl. 
Nat.  Casier  G.  125. 

Dehermann. 

* 

M.  Pierre  Emile  Nugon,  bibliothécaire- 
adjoint  de  la  Bibliothèque  de  Courbevoie, 
nous  communique  l'acte  de  décès  du  gé- 


néral Donnadieu  qui  a  été  une  physiono- 
mie qui  mérite  une  étude  définitive. 

L'an  mil  hait  cent  quarante  neuf,  le  vingt 
juin,  à  dix  heures  et  demie  du  matin,  par 
devant  nous  Constant-Sébastien  Grébaud, 
maire,  officier  de  l'état-civil  de  la  commune 
de  Courbevoie,  chef-lieu  de  canton  (Seine), 
sont  comparus  Gabriel  Claude  Delativière, 
ancien  officier,  âgé  de  soixante  ans  et  Alexan- 
dre-Joseph Guilbert,  employé,  âgé  de  cin- 
quante quatre  ans,  tous  deux  de  ce  lieu,  amis, 
lesquels  nous  ont  déclaré  que  le  dix-huit  de 
ce  mois,  à  six  heures  et  demie  du  soir,  Ga- 
briel, vicomte  Donnadieu,  lieutenant  géné- 
ral en  retraite,  .îgé  de  soixante-douze  ans, 
né  d  Nîmes  l'Gard),  grand  officier  de  la 
Léo-ion  d'honneur,  grand  croix  de  l'ordre  de 
Samt-Louis  et  grand  dignitaire  de  plusieurs 
ordres  étrangers,  époux  de  dame  Catherine- 
Victoire  Goislard  de  la  Droitière,  est  décédé 
en  cette  commune,  en  sa  demeure  située  rue 
du  Château,  numéro  vin-t-sept,  ainsi  que 
nous  nous  en  sommes  assurés,  et  ont  les 
comparants  signé  avec  nous,  maire,  jepré- 
sent  acte  de  décès  après  qu'il  leur  en  a  été  fait 
lecture.  (Signés)  :  Guilbert,  De  Larivière, 
Grébaud. 

Pour  copie  conforme  : 
Nugon. 

Nota.  —  Les  mots  que  j'ai  soulignés 
sont  rayés  et  aucune  note  n'indique  la 
raison  de  cette  rature.  Il  y  a  simplement 
sur  le  registre  —  en  marge  — -  la  formule 
habituelle  :  «  Approuvé,  quatre  mots 
nuls  ». 

Les    tableaux    de   Saint- Amand 

(LXXL  424).  —  Les  tableaux  dont  il  est 
question  dans  le  document  cité  sont  en- 
core en  ce  moment  au  pouvoir  des  «  bar- 
tares  »,  car  ils  se  trouvent  soit  au  musée 
de  Valenciennes,  soit  dans  l'église  pa- 
roissiale de  Saint-Amand-les-Eaux. 

Les  extraits  suivants  de  la  vie  de  A^i- 
colas  du  Bois,  soixante-seizième  abbé  de 
Saint- Arnaud  publiée  par  M,  l'abbé  Jules 
Desilve  (Valenciennes,  1899,  in-8°),  nous 
renseignent  sur  les  trésors  artistiques  de 
l'ancienne  abbiye. 

«  C'est  probablement  aussi  Charles  de 
Par  (abbé  de  1606  à  1619)  qui  acquit  la 
«  Pietà  »  d'Otto  Venius  et  pria  Rubens 
d'exécuter  le  «  iVlarty  re  de  saint  Etienne  »  , 
aujourd'hui  le  plus  bel  ornement  du  Mu- 
sée de  Valenciennes.  Ses  origines,  ses  re- 
lations avec  la  Flandre,  l'intérêt  que  sa 
famille  portait  à  Rubens,  justifient  cette 
hypothèse  qu'aucun   document  contem- 
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porain  ne  vient  confirmer.  Le  tryptique 
dut  d'ailleurs  être  exécuté  en  ibiQ  ou 
1620,  car  le  style  de  cette  vaste  composi- 
tion présente  la  plus  frappante  analogie 
avec  les  «  Miracles  de  saint  Ignace  »  et 
les  «  Miracles  de  saint  François-Xavier  » 
peints  à  cette  double  date  pour  l'église 
des  jésuites  d'Anvers.  (V.  Max  Rooses, 
<!.  L'Œuvre  de  P.P.  Rubens,  n<'S4io- 
413).  >» 

...  \<    Ce   vaste   ensemble  de  construc- 
tions   achevé,  Nicolas  du  Bois  s'occupa 
de  la  décoration  intérieure...   Un  peintre, 
dont  le  nom  éciiappe  à  l'oubli  grâce  à  un   j 
compte  dressé   en    1640,  Koger  Wagner, 


bens  qui  représente  le  martyre  de  saint 
Etienne  (  i). 

s<  Derrière  le  grand  choeur  des  reli- 
gieux, en  est  un  petit  pour  l'hyver.  Re- 
marquez le  tableau  sur  l'autel  représen- 
tant une  Vierge  (2). 

«...  Les  salles  des  hôtes  sont  magnifi- 
quement meublées.  Remarquez  dans  la 
première  en  entrant,  au-dessus  de  la 
cheminée,  un  saint  Etienne  qui  est  un 
estimé  (3).  [Ms.  391  de  la  Bibl.  de  Lille 
Voyagea  en  Flandre  par  Louis-Achille, 
Dionis  du  Séjour,  conseiller  à  la  Cour  des 
Aides]. 

Rudemare,     curé    de     Saint- Germain- 


fit  des  tableaux  pour    les  oratoires,  plaça   j  l'Auxerrois,    qui,    en   émigrant,    passa  à 

Saint-Amand  le  19   février  1791,   a    écrit 
de  son  côté  : 

«  Derrière  cet  autel,  au  rond  point  de 
l'église,  un  second  chœur  appelé  le  chœur 
j  de  la  Vierge,  sur  l'autel  duquel  on  voit 
un  tableau  de  Vandyck  représentant  la 
Vierge  ayant  dans  ses  bras  l'Enfant  Jésus 
qui  se  joue  sur  son  berceau.  Sortant  de 
cette  chapelle  du  côté  de  l'Epitre,  on  fait 
le  tour  du  chœur  et,  après  avoir  rencon- 
tré un  tableau  qui  représente  l'Enfant 
Prodigue  déguenillé,    on    approche    d'un 


des  perspectives  aux  extrémités  des  gale- 
ries du  quartier  des  hôtes,  des  paysages 
et  des  scènes  empruntées  à  la  vie  de 
saint  Benoit  dans  la  salle  capitulaire  et  au 
réfectoire,  et  peignit  à  fresque  la  grotte 
du  jardin  des  moines.  C'est  probablement 
le  même  artiste  qui  exécuta  pour  le  cloî- 
tre un  grand  tableau  représentant  le  mas- 
sacre des  moines  par  les  Normands,  et 
«  où  ce  carnage,  dit  D.  Q.ueinsert  qui  le 
vit  en  1772,  estoit  très  bien  peint  ». 
Quelques  toiles  de  Wagner,  conservée?  à 
l'église  paroissiale  de  Saint-Amand,  don-   f  autel  dédié  à    la  Sainte  Vierge.  Il  est  dé- 


nent,  à  la  vérité,  de  son  talent  une  assez 
médiocre  idée  ;  mais  le  Calendrier  tour- 
nais/en de  1775  loue  l'ordonnance  et  le 
coloris  d'un  tableau  qu'il  fit  pour  les  au- 
gustins  de  Tournai  et  qui,  à  cette  date, 
existait  encore  au  maître-autel  de  Léglise 
de  ces  religieux.   » 


On  lit  dans  une  lettre  datée  de  Tournai 
le  23  août  1732  : 

<<  Nous  quittâmes  Vicogne  pour  aller 
voir  l'abbaye  de  Saint-Amand,  à  deux 
lieues  de  la. 

« 


coré  d'un  tableau  de  Rubens  divisé  en 
deux  parties,  sur  l'une  desquelles  saint 
Etienne  prêchant,  sur  l'autre  saint  Etienne 
mort.  Le  dit  tableau  est  peint  sur  bois  et 
monté  sur  pivot  comme  le  sont  beaucoup 
en  cette  province  ;  et  sur  son  autre  face 
une  «  Annonciation  >>.  Un  caractère  dis- 
tinctif  de    ce  tableau   est  que    la  Sainte 


(i)  Cts  trois  tableaux  de  Rubens  compo- 
sent un  tryptique,  dont  on  avait  eu  tort  de 
séparer  les  parties. 

La  «  Lapidation  de   saint   Etienne   »   (orme 

L'auteïdu  chœur  est  tout  de  marbre;   i  '^  P^'^!*.^  ""^'^j^  =  '"^  l"  .^'''^^  '^-  ^^«'t*^-,'^ 
I         .    ,1  ,         J-,  ^  f    X  u-         t    «  Prédication  de  saint  htienne  »  •   ^"'    '-'^'■■■ 

les  stalles,  a  ce  qu  on  dit,   sont  fort  bien 

sculptées.  Dans  la  croisée,  dans  les  gale- 


ries, il  y  a  de  chaque  coté  une  magnifi- 
que chapelle,  toutes  deux  revêtues  de 
marbre.  Dans  celle  à  droite  est  un  tableau 
de  Rubens  en  deux  parties,  dont  l'une  re- 
présente saint  Etienne  qui  prêche  aux 
luifs,  et  lautre  la  sépulture  de  ce  saint. 
En  allant  vers  le  chœur,  on  remarque  un 
tableau  de  l'enfant  prodigue  qui  garde  les 
pourceaux,  et  qui  est  très  estimé.  Dans  la 
chapelle  à   gauche,  autre  tableau   de  Ru- 


sur  celui 
de  gauche,  «  Saint  Etienne  mis  au  tom- 
beau ».  Les  volets  en  se  refermant,  laissent 
voir  r  «  Annonciation  ».  V.  Catalogue  du 
Musée  de  Valeneietines,  1898,  p.  6»,  n»'  307, 
308,  309,  3'o- 

L'  «  Enfant  prodigue  »  est  resté  à  l'église 
paroissiale  de  Saint-Amand. 

(2)  L'autel  et  le  tableau  (de  Van  Dyck) 
sont  aujourd'hui  à  l'église  paroissiale  de 
Saint-Amand. 

(3)  C'est  le  saint  Etienne  en  prière  » 
de  Simon  Vouet.  V.  Catalogue  du  Musée  de 
Valenciennes,  p.    74,  n»  371. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


10-30-30  août  1915 


77 


78 


Vierge  est  debout  dans  l'attitude  d'une 
femme  qui  marche,  et  qui,  entendant  du 
bruit  dans  sa  chambre,  se  retourne  avec 
snrprise  en  écartant  de  la  main  gauche 
son  voile  et  en  retenant  de  la  droite  une 
riche  draperie  violette.  La  seconde  femme 
de  Rubens  lui  a  servi  de  modèle. 

«...  Arrivé  à  la  croisée  gauche  de 
l'église,  on  voit  sur  l'autel  de  la  chapelle 
Saint  Etienne  un  tableau  représentant  le 
martyre  de  ce  saint  peint  par  Rubens  et 
changé  de  toile,  ce  qui  en  a  probable- 
ment altéré  le  coloris  (  i) 

A  côté  de  cet  autel  se  voit  un  chef- 
d'œuvre  de  Paul  Véronèse .  C'est  la 
«  .Madeleine  lavant  les  pieds  du  Sau- 
veur »  (2). 

Rudemare,  Journal  d'un  prêtre  parisien, 
1788-1792,   publié  par  Ch.   d'Héricault,   ; 
Paris,  1896,  pp.  40-44.  ] 

On  pjut  voir  aussi  une  note  de  mon-  j 
sieur  l'abbé  IsidoreDesilve  «  sur  le  trypti- 
que  de  Rubens  du  Musée  de  Valencien- 
nes  »,  d^iUsldi  Revue  agricole,  industrielle, 
littéraire  et  artistique  de  cette  ville ,  t.  XIX, 
p.  467,  [186s],  in-8\,,. 

Un  tableau  dû  au  plftceau  de  Simon 
Vouet  et  représentant  saint  Etienne  en 
prière  (figure  à  mi-corps),  se  trouve  aussi 
au  Musée  de  Valenciennes  (Victor  Croix, 
Notice  historique  sur  la  ville  et  l'jbbaye 
de  Saint- Amand  :ii>,  Saint-Amand,  1899, 
in-8",  p.  65). 

Il  ne  reste  de  l'abbaye  que  la  fameuse 
tour  et  l'entrée  avec  ses  deux  pavillons 
octogones,  ancien  hôtel  de  l'échevinage 
et  actuellement  hôtel  de  ville  ;  l'une  des 
grandes  salles  est  décorée  de  peintures 
de  Louis  Watteau.  M.  l'abbé  J.  Desilve 
les  a  décrites  dans  un  numéro  de  VEcho 
de  Saint-Amand  sur  lequel  je  ne  puis  re- 
mettre la  main. 

A  noter  qu'aucun  membre  de  la  famille 
de  Croy  n'a  jamais  été  abbé  de  Saint- 
Amand.  Dé  Mortagne. 


Ex-libris  à  déterminer  :  Couleu- 
vre et  lion  (LXXI,  469).  —  La  question 
a  du  être  déjà  posée,  car  je  retrouve  dans 
m.es  notes  la  devise  :  Robur  sapientia  vin- 
cit,  mais  sans  aucune  solution. 

E.   Grave. 


«  * 


L'ex-libris  couleuvre  et  lion,  devise  : 
«  Robur  sapientia  vincit  »  n'a  jamais  pu 
être  identifié  11  reste  classé  aux  «  anony- 
mes impénétrables  »  dans  toutes  les  col- 
lections. 

NlSlAR. 

Ex-libris  à  déterminer  :    Bande 

brochante    (LXXl.   470).     —    D'après 

I  M.  le  comte  de  Burey  cette  pièce  appar- 

!  tient  au   marquis  du    Bouy    (Limousin). 

I   Le  i*""  quartier  est   de  Saint-Lary  de  Bel- 

legarde,   le    2«  est  de  Roquefort,  le  3^  est 

de  Roquefeuil,  le  4*    est  de  La  Majorie  et 

le  sur-le-tout  est  du  Bouy. 

Saffroy,  frères. 

Ces  armes  appartiennent  au    marquis 
du  Bouy. 

Le  2"  quartier  est  de  Roquefort,  le  3* 
de  Roquefeuil.  Sur  le  tout  :  du  Bouy. 

Cette  pièce  figure  au  Catalogue  Re- 
macle  sous  le  n»  266.  Limousin. 

Il  en  existe  une  autre  gravée  par  Roy, 
qui  est  rarissime,  et  a  été  reproduite 
dans  V Ex-libris,  Journal  anglais  A.  1898, 
p.  72,  aux  mêmes  armes.  Nisiar. 

Indésirable  (LXXl,  514).  —  Le  mot 
a  été  introduit  dans  le  langage  courant  à 
la  suite  de  l'affaire  d'Abbadie  d'Arrast.  Le 
couple  disparu  et  signalé  a  son  arrivée 
au  Canada  fut  réembarqué  comme  Indési- 
rable. 

Memor. 


« 
*  * 


(1)  Ce  tableau  fut  restauré  vers  1740  par 
Gilles  Desfoi  taines,  puis  rentoilé  en  17O4  par 
Jean  Cardinal,  peintre  tournaisien,  qu;  venait 
de  découvrir  le  procédé  du  rentoilage. . .  En 
1838  il  fut  de  nouveau  rentoilé  par  Jacqui- 
not,  et  restauré  par  Boehn,  Ce  dernier  ne 
justifia  pas  la  réputation  qu'il  s'était  acquise 
dans  ce  genre  de  travail. 

(2)  On  a  placé  ce  tableau  au-dessus  du 
l^jUffet  d'orgue  de  l'église  paroissiale  de 
gaint-Amand. 


Undesirable  n'est  pas  un  terme  propre- 
ment américain.  C'est  un  mot  anglais 
déjà  ancien  ;  un  de  ceux  que  la  langue 
anglaise,  si  portée  a  multiplier  les  dérivés 
et  les  composés,  a  tirés,  comme  «  unde- 
sired,  undesiring,  undesirous  »,  de  la 
racine  du  verbe  «  désire  v,  désirer,  qu'elle 
nous  avait  plus  anciennement  encore  em- 
prunté. 

Est-ce  à  l'exemple,  sous  l'influence  de 
«  undesirable  »,  qu'a  été  formé  en  français 
indésirable  ?  Ce  n'est  pas  impossible.  Je 
crois  cependant  qu'il  serait  malaisé  de  le 
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prouver.  Uuand  nous  voulons  employer, 
sans  le  secours  du  verbe  <  être  >  qui  nous 
permettrait  d'y  joindre  la  négation,  un 
adjectif  au  sens  négatif,  nous  n'avons 
guère  que  deux  moyens.  L'un  est  de  lui 
adjoindre  l'adverba  «  peu  >  :  une  femme 
peu  aimable,  un  hôte  peu  désirable  ;  c'est 
une  négation  atténuée,  une  litote,  comme 
disent  les  traités  de  rhétorique,  une 
nuance  délicate,  une  finesse  d'expression  ; 
comme  le  grec  ancien, notre  français  clas- 
sique aimait  assez  cqs  façons  discrètes, 
réservées,  d'exprimer  sa  pensée. La  finesse 
et  le  goût  des  nunnces  ne  sont  peut  être 
pas,  dans  le  langage  pas  plus  que  dans 
l'action  et  dans  les  manières,  des  qualités 
en  progrès  dans  le  monde  moderne  On  y 
pratique  davantage  l'expression  directe  et 
même  brutale  Aussi  bien  est-il  néces- 
saire, à  l'occasion,  de  donner  à  l'affirma- 
tion d'une  pensée  toute  sa  force.  Aussi 
voyons-nous  que,  depuis  de  longs  siècles, 
le  français  a  emprunté  au  latin  une  autre 
manière,  plus  nette,  de  donner  aux  adjec- 
tifs le  sens  négatif  :  c'est  de  les  faire  pré- 
céder du  préfixe  in.  A  chaque  siècle, nous 
voyons  s'allonger  la  liste  des  adjectifs 
français  ainsi  formés.  C'est,  par  exemple. 
au  xvn«  siècle,  pour  ne  prendre  que  ceux 
qui  se  terminent  en  able,  immanquable, 
impardonnable,  indéchiffrable,  indéfen- 
dable, indispensable,  infaisable,  insur- 
montable, intarissable,  intenable,  qui  ont 
vécu,  quoique  parfois  mal  reçus  à  leur 
apparition,  inalliable,  incharitable,  msur- 
prenable,  irramenable,  qui  ont  eu  peu  de 
durée  ;  au  xvm"  siècle,  immesurable,  im- 
présentable, inaimable,  inamusable,  inap- 
privoisable,  inassignabte,  incalomniable, 
incessable,  inconquérable,  indébrouilla- 
ble.  inéquitable,  in jxîirpable,  ingagnable, 
ininflammable,  injouable,  inlogeable, 
inobservable,  inruinable,  insaisissable, in- 
secouable,  invraisembl  tble,  irrachotable, 
irrecherchable,  irresponsable.  Tous  n'ont 
pas  subsisté,  mais  il  en  est  de  tellement 
courants  qu'il  semble  qu'il.s  ont  dû  tou- 
jours exister  dans  la  langue.  Et  la  liste, 
comme  on  voit,  est  plus  fournie  que  celle 
du  xvii*  siècle.  Celle  du  xix=  le  serait 
peut-être  plus  encore. 

En  tout  cas,  c'est  dès  If  début  de  ce 


siècle  qu'indésirable  a  fait  soi»  apparition  ; 

la  première,   du  moins    à  laquelle  j'aie  pu 

remonter.  Comment  tous  ces  néologismes  1  les  mimigrants  «indésirables  />ont  amené 

s'introduisent-ils  dans  la  langue  ?  Ou  bien      les  journalistes    à    l'employer  plus  sou- 


c'est  au  courant  de  la  conversation  ou 
d'une  lettre  familière  que  quelqu'un  les 
improvise,  ou  bien  c'est,  consciemment 
ou  non,  un  écrivain  qui  les  hasarde.  S'ils 
sont  :lairs,  s'ils  répondent  plus  ou  moins 
à  quelque  besoin,  il  y  a  chance  pour 
qu'un,  ou  qu.;lque5  uns,  de  ceux  qui  les 
ont  lus  ou  entendus  s'en  souviennent, 
souvent  sans  le  savoir,  les  emploient  à 
leur  tour  ;  et  tantôt  cette  onde  de  propa- 
gation du  mot  s'efface  rapidement,  il  re- 
tombe dans  l'oubli  et  le  néant  ;  tantôt 
elle  s'étend  ;  le  mot  nouve.iu,  alors,  a 
une  période,  souvent  longue,  de  v'e  la- 
tente, dans  l'usage  familier  de  chaque 
jour,  sans  qu'aucun  auteur  l'emploie  à 
nouveau,  sans  qu'aucun  dictionnaire  l'en- 
registre. Ces  dictionnaires  sont  pour  la 
plupart,  ont  été  surtout  jusq^rà  nos  jours, 
singulièrement  en  relarJ  sur  l'usage.  Et 
celui  qui,  plus  tard,  voudrait  reconstituer 
l'histoire  d'un  terme,  n-e  peut  qu'en  devi- 
ner les  débuts,  sachant  que  d'une  f.içon 
générale  un  grand  nombre  de  mots  ont  eu, 
bien  longtemps  avant  d'être  employés, 
surtout  d'être  écrits  couramment,  un.; 
existence  insaisissStle,  dans  la  langue 
parlée,  avec  des  apparitions  spoiadiques 
dans  des  écrits  souvent  obscurs. 

Indésirable  (sans  accei^t)  se  trouve  donc, 
à  ma  connaissance,  imprimé  pour  la  pre 
mière  fois  en  1801,  d:ins  Néologie,  ou  vo- 
cabulaire de  mois  nouveaux,  à  renouveler, 
ou  pris  dans  les  acceptions  nouvellei.  par 
L.  S.  Mercier,  membre  de  l'Institut  na- 
tional de  France.  Il  semble  bien,  puisqu'il 
n'en  cite  pas,  comme  pour  d'autres  mots, 
d'exemple  tiré  d'écrivains  de  son  temps, 
que  Séb.  Mercier  le  donne  comme  mot 
nouveau,  proposé  par  lui  au  public.  Il 
fait  lui-même  une  phrase  exemple,  et  il 
ajoute:  «les  Latins  disent  inoptabilis , 
les  Italiens,  inappetibile  ;  les  Anglais,  un- 
desirable  »  ;  d'où  on  peut  conjecturer,  si 
l'on  veut,  que  le  mot  anglais  lui  a  sug- 
géré sa  proposition. 

Depuis  cette  apparition  il  est  à  croire 
qu'indésirable  a  vécu  de  cette  vie  latente 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  qu'il  a  été 
de  temps  en  temps,  çà  et  là,  employé  ;  la 
lettre  de  V.  Hugo  en  serait  une  preuve. 
Les  renseignements  donnés  il  y  a  quel- 
ques années,  par  les  journaux,  sur  les 
mesures  prises   par  les  Etats  Unis  contre 
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vent,  et  l'ont  rendu  'plus  familier  à  leurs 
lecteurs.  Il  est  entré  ainsi,  après  plus  d'un 
siècle  de  stage,  dans  l'usage  courant,  et 
les  lexicographes  l'enregistreront  sans 
doute,  la  prochaine  fois  —  mais  quand 
sera-ce  ?  —  qu'on  renouvellera  la  grande 
tentative  de  nous  donner  un  dictionnaire 

complet  de  la  langue  française.     Ibère. 

* 

¥     * 

Livres,  autographe»,  portraits, 
documents  concernant  les  femmes 

(LXXI,  470).  -  Notre  aimable  collabo- 
ratrice me  permettra  de  lui  rappeler 
qu'elle  a  eu  envoyée  à  son  adresse,  mais 
peut-être  alors  qu'elle  ne  s'occupait  pas 
de  ce  qu'elle  recherche  à  présent,  l'indi- 
cation d'une  série  de  ces  autographes, 
portraits,  documents  que  V Intermédiaire  a 
cités  plusieurs  fois,  parce  qu'ils  sont  uni- 
ques et  excessivement  précieux. 

Us  sont  mentionnés  danstrois  ouvrages. 
10  Famille  d'artistes.  Les  Thénart.  In  8» 
de  320  p.  Paris,  1900  et  son  Supplément. 
Prix  23  fr. 

2°  Catalogue  de  vente  des  202 1  mars 
ICI I,  H.  \D.  S.  10  gr.  in  8  tiré  à  800 
ex.  dont  600  ill.  de  photogravures. 

3®  Catalogue  de  ma  collection. ^xoch.. 
grand,  in-8  de  VIII-70  p.  tirés  à  25  ex. 
numérotés.  Prix  :  20  fr.    Paris  1910. 

Ces  ouvrages  faits  par  le  signataire  de 
cet  article  sont  aujourd'hui  épuisés  ;mais 
on  les  trouve  au  Département  des  Impri- 
més et  à  celui  des  Estampes  delà  Biblio- 
thèque Nationale.  J.  C.  A.  P. 

* 
*  « 

Le  soussigné  est  possesseur  d'unecollec- 
tiondegravuresfaitespardes  femmes  ;œu- 
vres  d'amateurs  ou  de  professionnelles, ces 
dernières  très  nombreuses  au  xviii'  siècle 
comme  filles  ou  femmes  de  graveurs  cé- 
lèbres avec  qui  elles  collaboraient. 

Sus. 

¥    * 

Je  ne  connais  pas  de  Bibliothèque  satis- 
faisant à  la  question.  Mais  je  puis  indiquer  : 

1°  quatre  volumes  in-octavo  édités  à 
Paris  en  1830  chez  Lebigre,  et  intitulés 
«  Biographie  universelle  et  historique  des 
<  femmes  célèbres  mortes  ou  vivantes 
«  qui  se  sont  fait  remarquer  dans  toutes 
«  les  nations  par  leurs  vertus,  leur  génie, 
«  leurs  talents  pour  les  sciences  et  les 
€  arts,  par  leur  sensibilité,  leur  courage, 
«  leur   héroïsme,  leurs   malheurs,  leurs 


«  erreurs,  leurs  galanteries,  leurs  vi- 
«  ces,  etc.  depuis  le  commencement  du 
«monde  jusqu'à  nos  jours  »,  publiée  par 
«  L.  Prudhomme  père, auteur  des  «  Révo- 
lutions de  Paris  »,  etc. 

2°  Galerie  des  femmes  de  Walter  Scott, 
quarante-deux  portraits  accompagnés  cha- 
cun d'un  portrait  littéraire  ;  Paris,  chez 
Ambroise  Dupont,  éditeur,  7,  rue  Vi- 
vienne,  et  Rittner  et  Goupil^  éditeurs  de 
gravures,  15,  Boulevard  Montmartre, 
1839;  un  petit  m-4'' relié  avec  luxe.  — 
Les  notices  sur  chaque  femme  sont  d'au- 
teurs différents,  dont  plusieurs  sont  très 
connus  (Mme  Desbordes-Valmore  etc). 

V.  A.  T. 

Laurier-iin  ouLaurier-thim(LXXI, 

427).  —  L'orthographe  est  incontestable- 
ment tin,  car  le  mot  latin  est  tinus  (lau- 
rier sauvage)  qui  n'a  rien  à  démêler  avec 
thymus. 

L'expression  îaurier-tin  s'applique  d'ail- 
leurs inexactement  au  laurier,  car  c'est 
une  espèce  de  viorne.  Ceci  explique  tinus^ 
qui  dérive  du  grec  Tsîvw  (s'étendre,  serrer, 
s'appliquer),  L.  Abet. 

Pentalpha  (LXIX,  190).  -  De  penta 
et  alpha,  soit  cinq  A. 

Bien  avant  l'ère  chrétienne  le  pental- 
pha ou  pentagramme,  symbole  de  la 
santé,  de  la  perfection,  était  dénommé 
signe  de  Pythagore. 

Cette  figure  a  été  employée  comme 
meuble  de  blason;  on  la  rencontre  sur- 
tout en  Allemagne  (armes  Degelin,  Stah- 
1er,  en  Souabe).  en  Suisse  et  dans  le 
pays  de  Gex  (armes  de  Martines,  de 
Mierre,  etc.), 

Le  père  Ménestrier  en  donne  la  des- 
cription suivante  :  «  c'est  un  entrelas  en 
forme  d'étoiles  à  cinq  pointes,  qui  fait 
cinq  A  entrelacés  », 

Littré  (Supplément)  le  décrit  ainsi  : 
«  figure  composée  de  cinq  alphas,  penta- 
gone sur  les  côtés  duquel  sont  des  trian- 
gles isocèles  ». 

En  d'autres  termes,  le  pentalpha  a  l'as- 
pect d'une  étoile  ajourée  (ou  cléohée), 
faite  d'une  ligne  brisée  en  cinq  traits  de 
longueur  égale,  entrelacés,  chacun  des 
cinq  rais  formant  un  angle  de  36° 

Pour  répondre  à  la  question  concernant 
les  armes  Degelin,  il  est  aisé  de  se  repré- 
senter un  pentalpha  avec  des  plumes  de 
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cob  issant  des  cinq  angles  formés  par  les 
intervalks  entre  les  cinq   rais  de  l'étoile. 

Sous  le  nom  plus  répandu  de  ptnta- 
gramme^  cette  figure  a  joué  un  rôle  dans 
la  cabale,  ayant  pour  vertu  particulière 
d'éloigner  l'esprit  malin  ;  c'est  ainsi  qu'au 
moyen  âge  on  faisait  souvent  figurer  un 
pentagramme  au  seuil  des  demeures,  afin 
d'empêcher  le  diable  d'y  pénétrer  ;  mais 
il  importait  que  la  ligne  cinq  fois  brisée 
qui  forme  les  cinq  pointes  ne  présentât 
aucune  solution  de  continuité  :  à  la  moin- 
dre fissure  le  charme  était  rompu.  C'est 
ce  qu'explique  Méphistophélès  dans  le  i"' 
acte  de  Faust  : 

Der  eine  Winkel,  dsr  nath  auszen  zu, 
Ist  wie  du  siehst,  ein  weiiig  offeii. 

Le  pentalpha  ou  iii^ne  de  Pythagore  a 
été  trop  souvent  confondu  avec  le  signe 
de  Salomon,  emblème  maçonnique,  qui 
passait  également  pour  avoir  des  vertus 
cabalistiques. 

Cette  confusio!!  se  trouve  dans  Littré 
(Supplément)  qui  fait  état  d'une  citation 

—  du  Journal  officiel  —  où  il  est  question 
«  d'une  grande  étoile  à  cinq  pointes,  le 
pentalpha,  coni^u  chez  les  juifs  et  les  mu- 
sulmans sous  le  nom  de  «  signe  de  Salo- 
mon ».  Erreur  patente  :  le  signe  de  Salo- 
mon consiste  er  deux  triangles  entrelacés, 
l'un  renversé  ;  il  présente  donc  l'aspect 
d'une  étoile  ajourée  à  six  pointes  ou  rais, 

—  et  se  différencie  ainsi  du  pentalpha  au- 
tant qu'un  nombre  pair  d'un  nombre  im- 
pair. Le  signe  de  Salomon  serait  un  hexal- 
pha  si  le  mot  avait  été  créé.  On  le  ren- 
contre très  fréquemment  en  pays  musul- 
mans comme  motif  d'ornementation, 
ayant  sans  doute  une  signification  sym- 
bolique. 

Même  confusion  dans  un  recueil  de 
planches  du  iS''  siècle,  que  j'eus  récem- 
ment sous  les  yeux,  intitulées  «  Blason 
ou  Art  héraldique,  Bernard  directeur.  » 
(titre  incomplet,  les  noms  de  l'auteur  et 
de  l'éditeur  faisant  défaut)  ;  les  armes 
Stahler  y  sont  représentées:  «  de  gueules 
au  signe  de  Salomon  d'argent  »  c'est-à- 
dire,  deux  triangles  entrelacés,  au  lieu 
d'un  pentalpha,  signe  de  Pythagore. 

CusA. 

[Nous  avons  reçu  avant  la  guerre  un 
grand  nombre  de  réponses  sur  cette  ques- 
tion, mais  l'obligation  de  restreindre 
notre  cadre  nous  les  fait  ajourner  en- 
core]. 
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Le  coche  d'eau   de  Lyon  à  Paris 

(LXXl,  278,  404,493).  —  Dans  ma  jeu- 
nesse, il  y  a  longtemps,  il  y  avait  de  gros 
bateaux  qui  transportaient  des  marchan- 
dises, notamment  des  faïences  communes 
de  Nevers  à  Nantes. 

Maintenant  il  n'y  a  plus  de  bateaux  sur 
la  Loire.  B. 


Le  verre  de  Nicolas  II CLXXI,  468). 
—  M.  L.  Capct  doit  faire  erreur.  Je  con- 
nais l'usage  russe  dont  il  parle  ;  mais  il 
n'est  pas  particulier  au  tsar  Nicolas  II  et 
ne  s'applique  pas  au  cours  ordinaire  de 
la  vie. 

C'est  un  geste  solennel  qui  accompagne 
les  toats  ou,  pour  parler  français,  les 
brindes  des  festins  officiels,  lorsqu'on 
porte  la  santé  d'un  hôte  illustre  ou  qu'on 
boit  à  la  gloire  d'une  nation  amie. 

Il  signifie  qu'une  coupe  qui  2  servi  à 
ce  noble  emploi  ne  sera  pas  profanée  à 
l'avenir  dans  de  banales  agapes. 

Lorsque  le  général  de  Boisdeffre,  en- 
voyé extraordinaire  de  la  République 
Française,  fut  reçu  ofiîciellement  à  Pétro- 
grad  à  l'occasion  de  l'alliance  des  deux 
peuples,  le  tsar  brisa  son  verre  après  avoir 
répondu  à  l'allocution  du  général. 

L'amiral  Avelane  fit  de  même  quand  il 
fut  reçu  au  Cercle  national  à  Paris.  Le 
geste  est  d'ailleurs  réciproque  et  simul- 
tané, de  sorte  que  dans  ces  deux  circons- 
tances l'orateur  français  brisa  son  verre 
comme  nos  glorieux  amis  de  Russie. 

L.  Abet. 


Il  est  bien  certain  que  le  Tsar  Nicolas  11 
ne  brisait  pas  après  chaque  repas  le  verre 
dans  lequel  il  avait  bu.  Voici  ce  qui  a 
donné  naissance  à  cette  légende. 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  les  Jour- 
naux du  temps  qu'au  moment  de  la  con- 
clusion de  l'alliance  entre  la  France  et  la 
Russie,  à  un  diner  diplomatique  et  officiel, 
le  Tsar  ayant  bu  à  l'union  des  deux  gran- 
des nations,  brisa  le  verre  avec  lequel  il 
avait  porté  un  toast,  afin  que  personne 
plus  ne  pût  boire  dans  ce  verre. 

J'ignore  s'il  est  d'usage  en  Russie  de 
casser  sa  coupe  après  un  toast,  ou  s'il 
s'agissait  là  d  un  geste  spontané  de  l'em- 
pereur Nicolas  II. 

iMartellière. 
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Il  y  a  déjà  longtemps,  lors  des 
premières  fraternisations  franco-russes, 
dans  un  de  nos  ports  militaires,  il  m'a 
été  conté  que  les  officiers  de  marine  russes 
avaient  brisé  leurs  verres  après  chaque 
toast,  et  qu'ils  considéraient  cette  prati- 
que comme  accentuant  l'honneur  fait  à  la 
personne  nommée  avant  boire. 

Sglpn. 


$,iiU%j   ^\mviûU%   «t  (|uî[îaBit«8 


Châiaigniers  au  Jardin  des  i.  uile- 
ries,  Sycomores  à  Grenade  ?  — 
Henri  Heine,  qui  fut  le  plus  parisien  des 
Allemands,  et,  qui  se  qualifiait  de  prus- 
sien libère,  écrit,  dans  une  de  ses  «  Eo- 
mances  »  : 

In  dein  Tuileriengarten, 
Unter  den  Kastanienbâumen.  » 
—  Au  Jardin  des  Tuileries, 
Sous  les  châtaigniers... 
Dans  la   Favorite   (opéra  en  cinq  actes 

un  peu  démodej  —  le  roi  chante  ; 

Jardins  de  rAlcazar,  délices  des  rois  Maures. 

Q_ue  j'aime  à  promener  sous  vos  vieux  syco- 

[mores, 

Les  rêves  amoureux  dont  s'enivre  mon  cœur  1 

La  rime  est  riche.  Celle  de  Heine  l'est 
moins.  Mais  je  ne  ciois  ni  aux  châtai- 
gniers ni  aux  sycomores,  ayant  observé 
que  les  poêles  en  prennent  à  leur  aise 
avec  les  essences  d'arbres.  Les  prosateurs 
ne  se  gênent  d'ailleurs  pas  davantage,  en 
fait  de  sciences  naturelles,  et  je  me  rap- 
pelle que  Victor  Cherbuliez,  dans  «  FauU 
Mère  »  sauf  erreur,  fait  chanter  une 
alouette  perchée  au  sommet  d'un  sapin. 
Singulière  ornithologie  !  Ht  n  ai-je  pas 
trouvé,  dans  un  bouquin  de  Charles  Vac- 
querie,  que  les  paysans  de  l'île  de  jersey, 
au  treizième  siècle,  enterraient  leurs 
pomm&s  de  terre,  pour  les  soustraire  à  la 
rapacité  de  leur  seigneur.  O  l^annentierl 

NlSlAR. 

La  taxe  du  pain.  —  Les  boulangers 
sont  sur  la  sellette  ;  on  leur  rappelle  dure- 
ment la  taxe  du  pain.  Celte  mesure,  alors 
que  le  problème  du  pain  se  posait  avec 
une  acuité  tragique,  excitait  des  contro- 
verses. 


M.  Noël  Charavay  nous  communique  à 
ce  sujet  la  pièce  suivante  dont  le  signa- 
taire est  Desmousseaux  [de  Givray]. 

MUNICIPALITÉ    DE    PARIS 

Paris,  le  lo  mai  1792,  l'an  4  de  la 
Liberté. 

LE  PROCUREUR  DE  LA  COMMUNB 
Monsieur  et  cher  collègue, 
Depuis  la  résidence  du  roi  à  Paris  on  n'y 
a  plus  taxé  le  pain  ;  l'administration  muni- 
cipale paraît  persuadée  que  cette  taxe  offre 
beaucoup  plus  d'inconvénients  qu'elle  ne  pré- 
sente d'avantiges  et  jusqu'à  présent  elle  se 
montre  disposée  à  ne  l'employer  jamais. 

11  était  d'usage  dans  l'ancienne  police  de 
calculer  ce  qu'un  sac  de  farine  pouvait  pro- 
duire de  pain,  et  ce  qu'il  en  coûte  pour  frais 
de  manutention  et  de  cuisson.  On  y  joio-nait 
bénéfice   raisonnable  pour  le   boulans 


iger 


a    lieu  de 
principes 


un 

et  d'après  cela  on  déterminait  la  taxo  et  le 
prix  de  la  livre  de  pain.  Mais  peut  être  ces 
calculs  ne  peuvent-ils  recevoir  dans  une  pe- 
tite ville  une  application  bien  exacte  attendu 
qu'à  Paris  la  main-d'œuvre,  les  approvision- 
nements, les  loyers  sont  inévitablement  plus 
dispendieux  que  partout  ailleurs. 

Si  mon  opinion  personnelle  pouvait  ajou- 
ter à  ces  différentes  considérations,  j'obser- 
verais qu'il  me  paraît  infiniment  plus  pru- 
dent de  n'établii  aucune  taxe  et  de  suivre  en 
cela  l'exemple  de  la  municipalité  de  Paris  qui 
s'applaudir  de  s'être  écartée  des 
de  l'ancienne  administration.  Il 
est  néanmoins  un  seul  cas  où  je  la  crois  né- 
cessaire, c'ert  lorsqu'il  n'y  aurait  point  de 
concurrence  dans  le  lieu  ou  que  les  boulan- 
gers exigeraient  un  bénéfice  trop  considé- 
rable. 

Je  soumets,  Monsieur  et  cher  collègue,  ces 
diiiirdnies  observations  à  vos  lumières  et  à 
votre  zèle  et  je  désire  qu'elles  justifient  au- 
près de  vous  mon  empressement  et  le  désir 
que  j'aurais  de  pouvoir  les  seconder. 

Desmousseaux. 

Pour  les  mutilés  des  guerres  im- 
périales. —  Après  cette  terrible  guerre, 
les  mutilés  représenteront  un  formidable 
contingent.  Ces  glorieux  blessés  sont  l'ob- 
jet de  toute  noire  sympathie  et  de  toute 
notre  sollicitude.  On  s  efforce  de  les  ins- 
truire, pour  les  rendre  aptes  à  des  travaux 
qui  leur  permettront  de  gagner  leur  vie  ; 
on  créeàleurinlention  desateliers  spéciaux 
où  ils  font  un  apprentissage  utile  et  la 
rééducation  des  mouvement.  On  les  dote 
d'appareils  qui  corrif»eront  leur  mutilation. 

Après  la  chute  de  l'Empire,  le  nombre 
des  Invalides  était  également  considérable, 
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tantôt  boiteux,  tantôt  manchot.  Claude 
Dezarmeaux,ému  de  leur  triste  sort,  fabri- 
qua, pour  commencer,  une  main  artifi- 
cielle, qu'il  demanda  la  permission  de 
faire  connaitre  par  toute  la  France.  Voici 
le  texte  de  sa  requête: 

A  Son  Excellence  le  Ministre  secrétaire 
d'Etat  au  département  de  la 
Police  générale. 
Monseigneur, 

Jean  Claude  Dé^artneaux,  natif  de  L'Hô- 
pital-sous-ConHans,  en  Savoie,  lieutenant 
honoraire  de  la  4*  division  militaire  h.  l'Hôtel 
Royal  des  Invalides,  demeurant  à  Paris,  rue 
de  Bourbon  n°  6.  A  l'honneur  d'exposer  qu'il 
est  auteur  et  inventeur  du  mécknisme  d'un 
poignet  artificiel,  leconnu  de  la  plus  gr-^-ude 
utilité,  par  le  Comité  consultatif  des  Arts  et 
manufactures  de  la  Société  d  Encouragement  ; 
son  Excellence  le  Ministre  de  l'Intérieur  en 
a  ordonné  la  description  accompagnée  des 
dessins  nécessaires  qui  forme  l'exemplaire  ci- 
joint. 

L'exposant,  qui  est  père  de  famille,  employ 
toute  sa  sollicitude  et  ses  moyens  pour  en 
adoucir  le  sort,  il  ose  supplier  Son  Excellence 
de  vouloir  bien  l'autoriser  à  parcourir  l'inté- 
rieur de  la  France  et  .î  stationner  autant  q_'il 
le  trouvera  avantageux, dans  ies  villes,  bourgs 
et  villages  à  l'effet  de  taire,  en  public,  la  dé- 
monstration de  l'usage  dudit  poignet  arti- 
ficiel, i"!  l'aide  duquel  on  peut  travailler  à 
toutes  sortes  d'états  et  même  faire  usage  de 
l'épée,  du  sabre,  du  fusil  et  du  pistolet;  cette 
démonstration,  non  seulement  attirera  les  re- 
gards l'es  curieux  et  des  artistes,  mais  elle 
offrira  encore  à  ceux  qui  se  trouvent  malheu- 
reusemsnt  privés  d'une  main,  l'avantage  de 
pouvoir  gagner  leur  vie. 

L'exposant  a  l'honneur  de  faire  part  à  Son 
Excellence  qu'il  s'occupe  maintenant  de 
compo?«^r  une  jambe  artificielle  à  l'aide  de 
laquelle  on  puisse  marcher  avec  les  mêmes 
mouvements  et  les  mêmes  temps  que  fait 
une  jambe  natuielle. 

J'ai  l'honneur,  etc.. 

DÉZARMEAUX. 

rue  de  Bourbon,  n»  6. 
Paris,  le  23  juillet  1816. 

A  cette  lettre  était  jointe  une  planche 
détaillée,  gravée  par  Elisabeth  Chevance. 

Un   rapport  annexé  était  favorable  : 

Le  Ministre  de  l'Intérieur  et  la  Société 
d'Encouragement  en  approuvant  ce  méca- 
nisme ont  accordé  à  l'auteur  une  somme  de 
450  francs  à  titre  de  récompense. 

Le  Voyage  que  le  S""  Dezarmeaux  de  désire 
entreprendre  ne  pouvant  que  donner  de  la 
publicité  à  une  invention  utile  et  contribuer 
esseptiellement   au  soulagement  de  l'huma- 


nité, on  a  l'honneur  de  proposer  à  Son  Ex- 
cellence de  lui  accorder  la  permission  qu'il 
sollicite  en  ce  qui  concerne  les  attributions 
de  la  Police  générale. 

Dezarmeaux  obtint  ce  qu'il  demandait. 
Il  lui  fut  même  délivré  cette  précieuse  at- 
testation du  département  de  la  Police  gé- 
nérale. 

Paris  le  28  juillet  1816. 

Le  secrétaire  général  du  Ministère  atteste 
que  Son  Excellence,  par  décision  du  23  de 
ce  mois,  a  autorisé  le  S'  Dezarmeaux  (Jean 
Claude)  Lieutenant  honoraire  de  la  4*  Divi- 
sion militaire  à  parcourir  l'intérieur  du 
royaume  pour  démontrer  publiquement 
l'usage  d'un  poignet  artificiel  de  son  inven- 
tion. 

Nous  n'en  savons  pas  plus  que  ce  que  le 
dossier  des  Archives  générales  nous  révèle 
a  ce  sujet.  Où  alla  l'inventeur  r  Fit-il 
une  clientèle  ?  Son  poignet  articulé,  qui 
remplaçait  la  main  perdue  fut-il  adopté? 
Dans  les  familles  qui  ont  eu  des  mutilés 
des  guerres  impériales,  le  souvenir  s'est-il 
conservé  du  poignet  Dezarmeaux  ? 

LÉONCE  Grasilier, 

NÉCROLOGIE 

Le  capitaine  Al&in  du  Breil  de 
Pontbriand 

L'Intermédiaire  est  frappé  dans  un  de 
ses  plus  distingués  collaborateurs. 

Le  capitaine  Alain  du  Breil  de  Pont- 
briand, du  130"  d'infanterie.  Blessé  une 
première  fois  à  Maugiennes  le  10  août, 
cité  à  Tordre  du  jour,  proposé  pour  la  Lé- 
gion d'honneur,  il  reprenait  peu  de  jours 
après  le  commandement  de  sa  section  de 
mitrailleuses  et  tombait  mortellement 
blessé  le  22  août,  à  Virton. 

M.  France  Weber 

M.  France  Weber,  qui  s'était  spécialisé 
dans  la  question  Santerre  et  qui  soutint 
avec  notre  distingué  collaborateur  M.  Ca- 
mille Pitollet  une  intéressante  polémique. 

M.  France  Weber  est  décédé  à  Meaux, 
le  23  mars,  âgé  de  66  ans. 


Lt  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 
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Contraint  de  lestreindre  notre  périodicité, 
nous  n  avons  pu  àbsorder  toute  la  copie  qui 
nous  a  été  envoyée,  une  grande  partie  est 
ajournée  qui  sera  publiée  ultérieurement. 
Pour  ces  raisons,  ne  donnons-nous  qu'un 
nombre  de  questions  très  limité  en  nous  ex- 
cusant d'ajourner  les  autres. 

/.'Intermédiaire  paraîtra  à  nouveau 
deux  fois  par  moii,  à  partir  du  mois  pro- 
chain,pour  reprendre  sa  périodicité  normale 
Il  plus  tôt  possible. 

Les  clous  de  la  statua  d'H  nden- 
burg.  —  Avant  que  les  lettres  fussent 
connues  à  Rome,  on  attachait,  tous  les 
ans,  un  nouveau  clou  dans  la  muraille  du 
temple  de  la  déesse  Nortia  pour  marquer 
le  nombre  des  années. 

Depuis,  lorsque  des  calamités  surve- 
naient ou  que  les  dieux  paraissaient 
sourds  aux  prières  du  peuple,  les  consuls 
nommaient  un  dictateur  qui  se  transpor- 
tait aussitôt  au  Capitole  où,  après  avoir 
invoqué  les  dieux,  il  enfonçait  un  clou, 
que  l'on  appelait  le  «  clou  sacré  »,  dans 
la  muraille  du  temple  de  Jupiter. 

La  superstition  persuadait  aux  Romains 
que,  dès  que  ce  clou  était  enfoncé,  les 
fléaux  cessaient,  et  que  la  colère  des 
dieux  était  apaisée. 

N'est-ce  pas  à  ce  vieil  usage  du  paga- 
nisme qu'il  faut  attribuer  la  singulière 
idée  qu'ont  les  Allemands  de  planter  des 
clous  sur  une  statue  «  kolossale  »  d'Hin- 


denburg,  considéré  aujourd'hui,  par  eux, 
comme  un  véritable  dieu  .? 

EUGÈRE  GrÉCOURT. 


«  L'argent  est  le  nerf  de  la 
guerre  ».  —  Quel  est  Tauteur  de  cette 
phrase,  passée  en  proverbe  ?  Entre  autres 
écrivains,  le  cardinal  de  Richelieu,  Ma- 
dame de  Sévigné^  Regnard,  d'Alembert, 
l'ont  employée.  L'avait-elle  été  avant? 

Je  rappellerai,  à  ce  propos,  que  sur  la 
porte  de  la  Monnaie  (.Muntpoort)  de  Mid- 
delbourg  (ile  de  Walcheren),  on  lit  deux 
inscriptions  latines  dont  l'une  est  la  tra- 
duction littérale  —  ou  peut-être  bien  aussi 
l'origine  —  du  proverbe  en  question. 

La  voici  :  «  Netvus  belli  pccunia  ».  La 
seconde,  que  je  livre  aux  réflexions  de 
ceux  de  nos  compatriotes  qui  continuent  à 
conserver  leur  or,  au  lieu  de   l'échanger 

I  contre  des  billets  de  la  Banque  de  France, 

!   est  :  Aura  inservire  nef  as.  » 

i  Nauticus. 

i  

'  Taille  de  Louis  XIV.  —  Quelle 
!  était  exactement  la  taille  de  Louis  XIV  ? 
!  Malgré  de  nombreuses  recherches,  je 
I  n'ai  pu  découvrir  le  document  probant^ 
!  et  c'est  seulement  dans  Macaulay  que 
j  j'en  ai  vu  faire  mention.  D'après  l'auteur 
I  anglais,  la  taille  du  Grand  Roi  aurait  été 
';  très  au-dessous  de  la  moyenne. 
i  Patchouna. 

i       Comte  de  Chambord  —  1  ù  il  des- 
1  cendit  à    Paris  en    1873.    —   Dans 

j   l'Echec  de  la   Restauration   monarchique  de 
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iSy^M-  Loth  ditqu'en  arrivant  à  Paris  en 
1873,  M.  le  comte  de  Chambord  entendit 
la  messe  à  SainteClotildc  ,puis  alla  dé- 
jeuner dans  un  restaurant  situé  au  rez-de- 
chaussée  d'une  maison  dont  M.  de  Vans- 
soy  était  propriétaire  dans  le  faubourg 
Saint-Germain. 

Un  confrère  pourrait-il  me  donner 
l'adresse  de  cette  maison  ? 

L.  Du  BOUCHET. 

Unefllle  de  l'Impératrice  d'Au- 
triche née  en  Normandie  en  1882. 

—  L'impératrice  d'Autriche  serait  venue 
faire  ses  couches  en  1882  à  Sanebot,  en 
Normandie.  Où  peut-on  trouver  des  ren- 
seignements sur  cette  naissance  ? 

R.  Helot. 

Les  foudres  :  attribut  de  l'Etat- 
Major.  —  De  quelle  époque  datent  les 
foudres  ailées,  attributs  de  l'Etat  Major. 
Ces  foudres  doivent-elles  être  portées  les 
ailes  en  haut  ou  les  ailes  en  bas  ? 


chanter  la  Farsovienne,  mais  enfin  Kos- 
ciusko  n'en  reste  pas  moins  le  héros  na- 
tional et  il  serait  intéressant  de  savoir 
pourquoi,  si  les  encyclopédies  et  diction- 
naires biographiques  le  font  mourir  à  So- 
leure  le  i  5  octobre  1817,  l'auteur  du  D/c- 
iionnaire  de  la  Foret  de  Fontainebleau 
(1903)  actuellement  maire  du  Vl"=  arron- 
dissement à  Paris,  M.  Herbet,  affirme 
I  qu'il  mourut  chez  son  ami  de  Zeltner,  un 
ancien  aide  de  camp  et  colonel  de  Tarmée 
polonaise,  qui  habitait  à  l'orée  du  bois 
fameux,  au  domaine  de  Berville,  com- 
mune de  La  Genevraye,  près  de  iVlonti- 
gny  sur-Loing  (Seine  et-Warnej.  11  serait 
intéressant  —  et  M.  Pierre  GitTard  a  déjà 
soulevé  le  problème  dans  un  journal  de 
Marseille  —  d'apprendre  où  mourut  en 
vérité  Kosciuko...  G.  Pitollet. 


) 


Le«  Rôdeur  Français  ».  —  De  qui  est 
Le  /Rôdeur  Français  ou  Les  Mœurs  du  Jour, 
recueil  d'articles  dans  le  genre  du  Rôdeur, 
{The  Rambler)  de  Samuel  Johnson,  et  de 
VErmite  de  la  Chaussée  d'Antin,  de  De 
Une   discussion  à  ce  sujet  s'est  élevée  |  jouy,  18 12.  Mon  recueil  est  dfî  18 16,  chez 


dans  un  Etat-Major 
base  d'un  pari 


il  a  même   fait  la 

CO  VILLE 


Gallandet.  —  Quelques  descendants 
de  cette  famille  huguenote  ont  conservé 
un  souvenir  traditionnel  d'un  certain  châ- 
teau Gallandet. 

E.xiste-t-il  un  château  de  ce  nom  ? 

On  connaît  les  renseignements  conte- 
nus dans  Haag  [La  France  Protestante) 
et  dans  Baird  {Histoire  de  l'émigration 
huguenote). 

Connaît-on  des  armoiries  Gallandet  ? 
d'Hoziern'en  mentionne  pas. 

COEL. 

Juillerat-Borghèse.  —  M.  Edouard 
Juillerat  et  sa  femme,  née  Borghèse,  vi- 
vaient encore,  à  Paris,  en  1861. 

On  désire  savoir  quand  ils  sont  décédés, 
et  si  leur  fils  Louis,  né  en  1855,  vit  en- 
core et  où.  Abar. 

Où  mourut  Kosciusko   ?    —   La 

question  est,  semble-t-il,  opportune,  en 
ces  jours  de  tragique  Pologne.  Sans  doute, 
les    enthousiasmes  Casimir   Delavigniens 


Rosa,  libraire  au  Cabine?  Littéraire, 
grande  Cour  du  Palais  Royal.  L'auteur  a 
signé  sa  préface  :  De  R.  C'est  assurément 
un  homme  de  talent  et  d'esprit. 

LÉO  Claretie. 

«  Le  Gagne  pain  d'un  exilé  »  :  vo- 
lume à  retrouver.  —  Quelque  biblio- 
phile savant  pourrait-il  me  donner  do- 
nouvelles  d'un  volume  intitulé  :  Le  Gagne 
pain  d'un  exiléaux  Etats-  Unis  d' Amérique, 
de  ijQ^  à  r8i4,  D'jon  1842,  8",  par  Fé- 
vretile.  Saint-Memin,  contenant  ib  por- 
traits gravés  à  la  manière  noire,  et  por- 
tant sur  la  garde  un  envoi  de  l'auteur  à 
Gabriel  Peignot,  volume  qui,  d'après  une 
communication  à  V Intermédiaire  du  1  o  m.ai 
1876,  p.  280,  aurait  été  acheté  par  E"  M. 
le  iq  mai  1874  à  la  vente  Curmer,chez 
Labite  ?  Ph.  Daly. 

Raphaël  —  Le  curé  de  Janvry,  l'abbé 
Tenaud,  aimerait ,  par  correspondance 
privée,  à  s'entretenir  de  Raphaël  avec  les 
I  érudits.  11  se  plairait  à  communiquer  ses 
patientes  et  minutieuses  observations  et 
à  recueillir,  en  retour  pour  les  mettre  à 
profit,  les  lumières  des  plus  autorisés 
d'entre   les   connaisseurs  et   admirateurs 


sont  loin  et  l'on  ne  sait  plus,  aujourd'hui,  i  du  grand  maître  d'Urbin. 
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Un  trait  de  Frédéric  II,   roi  de 
Prusse  (LXXl  ;  LXXU,  55)-  -  J'^'  ^°P;^ 
textuellement  Tanecdote  relative  au  mal- 
heureux capitaine  Zietern  dans  les  Remar- 
Ques,  anecdotes,  pièces  justificatives  et  au- 
tres particularités,  complétant   le  premier 
des  quatre  tomes  de  la  Vie  de  Frédéric  //, 
roi  de    Prusse,   édité    à    Strasbourg,  en 
1788   par  J.  G.  Treuttel,  libraire,  et  dont 
ce  libraire  est  probablement  l'auteur  ano- 
nyme. .  .^  .. 
Je  maintiens  donc  la  parfaite   exacti- 
tude de  ma  transcription,  et  notamment  : 
1°  que  la  note  citée  par  moi,  et  extraite 
de  la  page  193  du  tome  K  de  l'édition 
sus-visée,  entend  parler  d'un  fait  contem- 
porain de  la   première  guerre  de  Silesie 
(i  "40-42),  et  qui  se  serait  par  conséquent 
produit  moins  de  cinquante  ans  avant  la 
publication  de  l'ouvrage  ; 

2"  qu'il  y  a,  en  toutes  lettres  dans  le 
texte  de  cette  note  :  «  Demain  je  périrai 
sur  un  khafaud .  ■»  , 

En  ce  qui  concerne  le  mode  de  1  exécu- 
tion de  la  victime,  je  reconnais  avec  notre 
collaborateur  H.  C.  M.  qu'en  temps  de 
guerre  il  eût  été  beaucoup  plus  naturel, 
de  la  part  de  Frédéric  II,  de  faire  fusiller  le 
malheureux  Zietern  que  de  le  faire  mon- 
ter sur  un  échafaud,  mais  c'est  tout  ce 
que  ie  puis  concéder,  en  ajoutant  que  la 
version  adoptée  par  un  écrivain  de  l'épo- 
que doit  faire  plutôt  foi  que  l'interpréta- 
tion de  quelqu'un  vivant  à  la  nôtre. 

Enfin,  je  répare  une  omisbion  en  disant 
que  l'auteur  de  la  Vie  de  Frédéric  II  se 
montre  un  grand  admirateur  de  ce  roi  et 
conséquemment  point  enclin  à  le  calom- 
nier. 

Edmond  Thiaudiere. 


Les  restes  du  roi  et  de  la  reme 
furent-ils   authentiqués  en   1816? 

(LXXI,  466).  —  Oui,  les  restes  du  roi  et 
delà  reine  furent  authentiqués  en  1815. 
Procès-verbal  fut  dressé  le  19  janvier 
181 5  des  recherches  faites  pour  retrouver 
le  corps  du  roi  Louis  XVI.  Ce  procès-ver- 
bal se  trouve  aux  Archives,  il  est  signe, 
entre  autres  par  le  Bailly  de  Crussol, 
d'Ambray,  grand  chancelier  de  France, 
marquis  de  Bré^é,  Docteur  Distel  etc.,  etc. 


La  veille,  semblable  procès-verbal 
avait  été  dressé  pour  authentiquer  les 
restes  de  la  reine,  c'est-à-dire  le  18  jan- 
vier 1815.  Ce  procès-verbal  se  trouve 
également  aux  Archives.  Les  témoins  de 
l'exhumation  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  pour  celle  du  roi. 

Parmi  les  débris  d'ossements  de  femme 
que  l'on  recueillit,  on  trouva  des  frag- 
ments de  vêtements  et  notamment  deux 
jarretières  élastiques. 

Lors  de  l'exhumation  du  roi,  on  ne 
trouva  pas  traces  de  ses  vêtements.  La 
tête  du  roi  se  trouvait  placée  au  milieu 
des  os  de  ses  jambes.  Celle  de  la  reine 
fut  trouvée  près  des  pieds. 

L'emplacement  où  avaient  été  inhu- 
mées les  augustes  victimes,  fut  indiqué 
par  M.  Desclozeau,  propriétaire  du  ter- 
rain, son  gendre,  plusieurs  personnes  de 
sa  famille  et  l'abbé  Renard,  ancien  pre- 
mier vicaire  de  la  Madeleine. 

On  fit  des  recherches  autour  de  la 
tombe  du  roi  dans  un  espace  de  25  pieds, 
mais  on  ne  trouva  aucune  autre  tombe. 
Quand  on  a  travaillé  un  peu  cette 
question,on  n'a  pas  le  moindre  doute  que 
les  corps  exhumés  furent  bien  ceux  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette. 

Rappelons  que  des  deux  côtés  de  la 
porte  de  la  Chapelle  que  le  public  con- 
tinue à  appeler  «  Expiatoire  » ,  quoique 
cet  adjectif  ne  figure  sur  aucun  des  do- 
cuments officiels,  sont  inhumés  Charlotte 
Corday  et  Philippe-Egalité.  N'eût-on  pas 
pu  éviter  aux  serviteurs  de  la  Royauté 
qui  reposent  en  cette  terre  sanctifiée  par 
'  le  sang  de  tant  de  pures  victimes  l'insulte 
1  du  voisinage  de  ce  dernier  ? 

I  L.  DU  BOUCHET. 


L9K  Allemands,  en  1871,  ont-ils 
passé  sous  l'Arc  de  Triomphe  à 
Paris?  (LXX  ;  LXXI  ;  LXXU,  49)-  -  1'^' 
également  suivi  avec  attention  les  ré- 
ponses insérées  et  n'ai  pas  été  sans  re- 
marquer que,  parmi  les  correspondants 
de  V Intermédiaire,  Messieurs  Louis  Tes- 
son et  Eugène  Grécourt  avaient  été  té- 
moins oculaires  de  l'entrée  des  troupes 
allemandes  à  Paris. 

Nos  souvenirs  sont  concordants  sur  les 
points  essentiels. 

Ces    souvenirs,   quant   à  moi,  sont  s\ 
précis  que  je  pourrais  dessiner,  de  méj 
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moire,  les  figures  de  beaucoup  d'acteurs 
de  ces  scènes. 

A  l'arrivée  do  l'avant-garde  j'entends 
encore  le  petit  lieutenant  arrivant  au  trot 
et  demandant  à  ses  hussards,  en  allemand  : 
Quoi  de  nouveau  ? 

Après  le  déjeuner,  c'est  par  la  rue  Jules 
Favre  que  je  suis  passe  pour  pénétrer 
dans  les  Champs-Elysées  ;  je  les  ai  re- 
montés du  côté  pair  et  me  suis  placé  sur 
le  trottoir  au  coin  de  la  rue  de  Tilsitt, 
d'où  je  voyais  parfaitement  la  place  de 
l'Etoile. 

Je  puis  affirmer  que  les  soldats  ennemis 
venant  de  l'avenue  Uhrich  (av.  du  Bois  de 
Boulogne  actuelle)  tournaient  à  droite  et 
descendaient  l'avenue  des  Champs-Ely- 
sées,  sans  passer  sous  l'Arc  de  triomphe, 

Quant  à  la  fustigation  des  femmes,  je 
me  souviens  que  le  i»""  Mars,  vers  la  fin 
de  la  journée,  une  bande  de  gamins  te- 
naient, à  la  hauteur  de  l'Horloge,  une 
misérable  d'une  trentaine  d'années,  brune, 
tête  nue,  vêtue  d'un  waterproof  jaunâtre  ; 
ils  la  conduisaient  vers  l'une  des  fontaines 
de  la  Concorde, 

Des  Bavarois  au  repos  devant  l'Obé- 
lisque rompirent  les  faisceaux  en  voyant 
arriver  la  foule  qui  alors  reflua  vers  le 
quai  do  la  Conférence.  On  avait  l'inten- 
tion de  faire  prendre  un  bain  forcé  à  la 
pierreuse.  Quelques  gardes  nationaux  de 
la  barricade  du  Font,  sautant  sur  la  Place 
au  moment  où  le  groupe  faisait  descendre 
sur  la  berge  cette  femme,  s'en  saisirent 
et  l'emmenèrent  dans  les  lignes  fran- 
çaises. 

M'étant  attardé,  le  3  Mars,  à  regarder 
le  sac  du  restaurant  Ledoyen.  je  n'ai  vu 
partir  les  Allemands  que  de  loin,  mais 
; 'ai  encore,  en  arrivant  en  haut  de  l'avenue, 
aperçu  distinctement  des  cavaliers  cara- 
colant sur  les  côtés  de  l'Etoile. 

Si  aucun  témoin  n'a  vu  défiler  le  corps  ï  miOgène,  Le  petit  peuple,  sans  doute,  ou- 
d'occupation  sous  la  voûte,  la  question  |  bliant  tout  le  reste,  lui  était  reconnaissant 
semble  résolue  définitivement. 


Il  rappelait  seulement  son  mot  désen" 
chanté  :  «  Vous  ne  saurez  ce  que  je  vaux 
que  quand  je  ne  serai  plus.  >  Mais  il  mon- 
trait ensuite,  —  et  cela  même  est  assez 
instructif,  —  comment  se  forma  la  lé- 
gende, qui  s'épanouit  par  moments  en 
apothéose. 

Sous  Louis  XIV,  on  parle  peu  du  bon 
roi  Henri,  dont  la  mémoire  risque  de 
porter  ombrage  au  pouvoir.  Sous  Louis 
XV,  au  contraire,  nous  expose  Grimm, 
<<  à  mesure  que  l'esprit  philosophique 
s'est  étendu,  le  souvenir  des  qualités  ai- 
mables et  excellentes  de  Henri  IV  est  de- 
venu cher  aux  Français,  la  réputation  de 
ce  bon  prince  s'est  accrue,  et  celle  de 
Louis  XIV,  longtemps  si  imposante, 
a  sensiblement  diminué  ».  Le  Béarnais 
semble  un  précurseur  de  l'âge  d'or. 
«  L'amour  de  Henri  IV,  devenu  une  es- 
pèce de  culte  et  de  religion  »,  permet  de 
railler,  de  persifler  à  couvert  le  gouverne- 
ment de  Louis  XV, 

La  Révolution  rétablit  la  balance  en 
déboulonnant  impartialement  les  statues 
des  deux  rois.  Puis,  vint  Napoléon,  qui 
préférait  Louis  XIV,  parce  que  plus  so- 
lennel et  moins  débonnaire,  disons  de 
meilleure  tenue  ;  ensuite,  c'est  la  Restau- 
ration, qui  réhabilita  Henri  IV,  comme 
pacificateur  des  guerres  civiles.  Et  ainsi 
du  reste. 

La  légende  persiste.  C'est  le  souvenir 
de  la  «  poule  au  pot  »  qui  a  posé  la  ques 
tion  dans  l'Intermédiaire  •  c'est  le  respect 
I  de  l'Edit  de  Nantes  qui  dicte  telle  réponse 
favorable  au  premier  des  Bourbons.  Il  y 
a  encore,  il  y  aura  toujours  «  sous  d'au- 
tres noms,  des  ligueurs,  des  Huguenots, 
des  politiques  »  (Pingaud,   p.   199J. 

Mais,  de  son  vivant  même,  la  popula- 
rité du  Roi  Henri  devait  être  assez  mé- 
langée :   une  popularité  n'est  jamais  ho- 


ACEITE. 

Henri  IV  a-t-il  été  un  roi  popu- 
laire? (LXXI,  226,  348,  488).  -  L'c-U:de 
de  M.  Léonce  Pingaud,  *<  Henri  IV  et 
Louis  XIV,  la  légende  et  l'Histoire  », 
avait  paru  dans  la  Revue  des  Oiiedions  His- 
ioriims  du  i«r  juillet    1889.    L'auteur  ne 


j  de  lui  avoir  donné  de  vivre  en  paix  : 
!  pletique  homines  postrema  meviinere.  M. 
\  Pingaud  rapproche  les  dix  dernières  an- 
\  nées  de  Henri  IV  des  meilleures  années 
i  de  Napoléon  1".  Peut-être  les  pourrait-on 
j  mieux  rapprocher  des  dix  dernières  an- 
\  nées  de  Napoléon  III,  qui  fut  vraiment 
l'Empereur  des  paysans,   dont  l'opinion 


I  sera  toujours  cell;:  ti'un  rural,  que  rap- 
s'arrêtait  pas  à  rechercher  la  popularité  |  portait  naguère  le  Journal  des  Débats  : 
que  put  avoir  le  Béarnais  de  son  vivant,  i.   «  Il  n'y  a  rien  à  dire  contre  le  gouverne- 
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Si  Louis  XIV  n'avait  fait  que  continuer 
l'œuvre  de  Louis  XllI,  et  détruire  les  pri- 
vilèges abusifs  des  Réformés,  il  eût  été 
non  seulement  dans  son  droit,  mais  dans 
son  devoir.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre 
de  transposer  en  imagination  TEdit  de 
Nantes,  au  profit  des  catholiques,  dans 
tel  pays  protestant  d'alors,  ou  dans  tel 
pays  neutre  d'aujourd'hui  ;  c'eût  été,  ce 
serait  encore,  un  formidable  récri.  Mais 
Louis  XIV  voulut  atteindre  même  la  thèse 
doctrinale  dont  l'Edit  s'inspirait  :  là  fut 
l'erreur,  qui  devint  la  faute. 

Non  pas  que  la  tolérance  absolue  soit 
un  dogme  ou  un  principe  supérieur.  Philo- 
sophiquement, le  problème  est  insoluble  ; 
mais  précisément,  et  pour  ce  motif,il  fal- 
lait éviter  de  lui  opposer  un  principe  con- 
traire et  rigide.  En  tait,  on  peut  rappeler 
que,  au  xvi"  siècle,  cette  tolérance  exsi- 
tait  en  Pologne,  et  que,  lorsque  ce  pays 
l'eut  abandonnée  pour  se  retrancher  dans 
le  Catholicisme  pur,  ses  ennemies,  la 
Prusse  et  la  Russie,  l'obligèrent  d'y  reve- 
nir comme  à  un  élément  de  discorde  utile 
à  leurs  vœux. 

Par  ailleurs,  la  tolérance  n'a  jamais  été 
admise  sans  arrière-pensée  ou  sans  quel- 
que restriction  qui  en  altère  le  principe, 
sauf  chez  quelques  princes  à  forte  poigne, 
comme  l'Empereur  Akbar  dans  Tlnde,  et 
Frédéric  II,  de  Prusse  ;  ou  encore  sous 
quelque  gouvernement  neutre  par  doc- 
trine, ce  qui  ne  va  pas  sans  grand  dom- 
mage pour  la  foi  et  pour  les  mœurs, 
comme  le  disait  et  prévoyait  jurieu,  dont 
l'expérience  a  confirmé  l'opinion.  Mais, 
avant  de  jeter  la  pierre  à  Louis  XIV,  pour 
avoir  rêvé  l'unité  d'esprit  dans  son  royau- 
me, n'oublions  pas  que  la  même  rêverie 
est  devenue  la  chimère  de  nos  gouverne- 
ments modernes,  grâce  à  l'intermédiaire 
de  Rousseau,  quia  comme  laïcisé  le  Calvi- 
nisme. 

Sous  les  anciens  régimes,  on  essayait 
partout  d'obtenir  l'unité  par  le  confor- 
misme religieux  ;  depuis  la  Révolution, 
la  plupart  des  pays  s'efforcent  d'y  attein- 
dre par  le  ralliement  constitutionnel  et 
politique  ;  on  va  maintenant  s'ingénier  à 
la  créer  par  le  nationalisme.  Religion, 
constitution,  nation,  trois  éléments  con- 
nexes :  la  paix  sociale  n'est  pas  pour  de- 
main. 

En  somme,  l'Edit  de  Nantes  fut  un  ex- 
pédient, non  pas  «  hypocrite  >  comme  le 


ment  quand  le  cochon  se  vend  dix  sous 
la  livre.  >  Mais  la  noblesse  n'aimait  pas 
ce  principicule  qu'elle  estimait  un  roi 
parvenu.  Et  la  haute  bourgeoisie  ne  pou- 
vait que  lui  garder  rancune  de  la  pression 
exercée  sur  les  Parlements  pour  enregis- 
trer l'Edit  de  Nantes,  alors  que  beaucoup 
de  Réformés,  d'autre  part,  n'en  voulaient 
pas  davantage. 

Ce  n'est  point  qu'on  manquât  de  «  po- 
litiques »,  qui,  suivant  la  remarque  de 
M  Fagniez,  eussent  souhaité  une  Eglise 
gallicane  autonome,  semblable  à  l'Eglise 
anglicane  voisine,  ni  de  «  libertins  »,  qui 
ne  désiraient  aucune  Eglise,  soit  pour 
règle  d'esprit,  soit  pour  discipline  de 
mœurs.  Mais  il  n'échappait  point  à  ces 
graves  légistes  que  les  privilèges  excessifs 
accordés  ou  confirmés  aux  Huguenots,  et 
dont  on  connaissait  déjà  l'effet,  —  car  ils 
ne  dataient  pas  de  cp  jour,  —  rendaient 
tout  gouvernement  impossible. 

Henri  IV  avait  beau  proclamer  I'Edit«per- 
pétuel  et  irrévocable  », c'était  une  clause  de 
style;  et  les  clauses  de  style,  le  Parlement 
de  Paris  voulait  bien  ici  les  admettre  à  la 
condition  que  dans  la  réalité,  l'on  n'en  tînt 
aucun  compte,  —  comme  de  déclarer  les 
Réformés  aptes  à  toutes  les  charges, 
moyennant  que  l'on  ne  nomm.ât  jamais 
de  baillis,  de  procureurs  ni  d'avocats  du 
roi  protestant.  Aussi,  quand  il  s'agit, 
soixante-quinze  ans  après  la  mort  du 
Béarnais,  de  révoquer  l'Edit  de  Nantes, 
les  Parlements  enregistrent  la  suppression 
avec  zèle,  quoique  au  fort  de  la  crise  gal- 
licane. Et,  soixante  dix-huit  ans  plus 
tard,  c'est  sous  les  auspices  de  Henri  IV 
que  les  Parlements  d'alors,  devenus  jan- 
sénistes, supprimeront  les  jésuites  — 
autre  entorse,  en  sens  contraire,  à  la  li- 
berté de  conscience  et  de  culte. 

Cela  montre  que  l'opinion  parlemen- 
taire pour  laquelle  on  affiche  aujourd'hui 
tant  de  considération,  tenait  à  défendre 
les  droits  de  l'Etat,  par  politique  et  non 
par  sentiment  religieux.  Il  est  plaisant, 
ensuite,  que  le  24  août  1787,  anniversaire 
de  la  Saint-Barthélémy, le  Parlement  et  la 
basoche  aient  fait  une  démonstration 
bruyante  sur  le  Pont-Neuf,  devant  la  sta- 
tue de  leur  bon  saint  Henri  IV,  pour  pro- 
tester contre  l'enregistrement  forcé  de 
certains  édits.  Ces  robins  demeuraient 
dans  les  traditions  de  leur  ordre  ;  mais  ils 
connaissaient  bien  mal  leur  histoire. 
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prétendait  l'Abbé  Mably,  mais  sincère,  et  5  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris,  de  faire 


qui  eut  son  utilité,  à  son  heure.  Il  faut  le 
lire,  ainsi  qu'on  doit  lire  la  Grande  Charte 
d'Angleterre,  non  comme  une  page 
d'évangile  nouveau,  mais  comme  un 
exemple  de  manuel  politique  sur  l'art  des 
concessions  opportunes.  Il  reste  à  savoir 
si  les  Huguenots,  en  extorquant  trop  de 
concessions  au  pouvoir,  ne  se  font  pas 
joué  un  mauvais  tour  à  eux  mêmes,  par 
cela  qu'ils  se  donnaient  une  attitude  de 
factieux  perpétuels  aux  yeux  du  pays. 
Henri  IV,  peu  sûr  de  son  pouvoir,  agit 
comme  l'Angleterre  officielle  en  ce  mo- 
ment, qui  s'est  islamisée  dans  le  Soudan 
égyptien,  écartant  les  missionnaires  pour 
ne  pas  froisser  les  Musulmans,  chômant 
le  vendredi,  œuvrant  le  dimanche,  tout 
en  laissant  aux  chrétiens  le  loisir  d'assis- 
ter à  leurs  office.^  icligieux  ce  jour-là. 

Une  fois  de  plus,  Sainte-Beuve  a  parlé 
pour  tous  :  *<  J'admire  Henri  IV,  et  tous 
l'aiment,  et  c'est  là  son  rôle  officiel  en 
quelque  .sorte  dans  l'histoire,  d'être  le 
bon  roi  et  d'être  aimé.  Pourtant,  si  nous 
revenions  au  temps  d'Henri  IV  ;  si,  avec 
les  idées  qu'on  s'est  aujourd'hui  formées 
de  lui,  nous  avions  l'honneur  de  le  revoir 
vivant  comme  alors  et  de  le  pouvoir  con- 
naître, nous  n'en  sortirions  pas,  j'en  suis 
sûr,  sans  mécompte  »  . 

Il  y  aurait  du  mécompte.  Ht,  si  le  peuple 
qui  admire  sa  verte  galanterie,  apprenait 
par  exemple  que,  aux  dernières  nouvelles 
—  il  y  avait  quatre  femmes,  presque  3  la 
fois,  enceintes  de  son  fait,  le  bon  peuple, 
en  son  simple  et  sobre  langage, dirait  que 
vraiment  le  roi  «  en  met  un  peu  trop  ». 
(Berthold  Zeller,  Henri  IF  et  Marie  de 
éd.,  p.  339). 

Britannicus. 


MèdiciSj  2^ 


Bismarck  et 
32 1^  429;  LXXII, 


Gortcbakoff  (LXXI, 
8).  —  Notre  confrère 
Britannicus,  dans  son  très  intéressant  ar- 
ticle sur  Bismarck  et  GortchakolT,  parle 
incidemment  des  grands  événements  ame- 
nés par  de  petites  occasions,  ainsi  que  la 
lettre,  mal  interprétée  d'ailleurs,  de  Marie 
Tbérèie  à  Mme  de  Pompadour .  Mais  cette 
lettre  a-t-elle  jamais  existé?  Le  duc  de 
Broglie  le  conteste  absolument  dans  plu- 
sieuisde  ses  ouvrages,  notamment  dans 
son  beau  livre  intitulé  Y  Alliance  ciuiri- 
cbienne  (de  I70j.  Seul  le  chancelier  Kau- 
nitz  chargea   le    comte  de  Stahremberg,  i 


parvenir  à  Mme  de  Pompadour  une  lettre 
éciite  par  lui,  lettre  dont  le  duc  de  Broglie 
donne  le  text    en  ajoutant  : 

Kiou,  dans  cas  paroles  assez  froides,  qui 
rappelle  un  engaj^emcnt  ailtcrieur  ;  rien  qui 
rattaclie  cette  épître  à  une  correspondance 
régulière  qui  auiait  clé  entretenue  entre  le 
chancelier  et  la  marquise.  Toutes  les  vet- 
sioiis  acrréclKées  à  ce  Sujet  tombent  devant 
l'évidence  Un  détail  assez  singulier  achève 
d'en  mOntrtii  l'iilcxactittidè.  La  slisciiplion 
de  là  lettié  dut  être  laissée  eh  blahc,  parce 
que  KaunilJ;  ne  savait  pas  bien  quelle 
adresse  il  devait  y  mettre.  On  voit  que,  si 
Marie-Thérèse  eût  éciit  la  fameuse  lettre 
qui  n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagmalion 
de  Fn défie  (fidèlement  suivi  par  les  plus 
grands  historiens  français),  elle  aurait  été 
embarrassée  de  savoir  cottinient  l'adresser  à 
«  sa  chère  afiiie  t\.  cousine  s. 

11  me  semble  que  la  question  est  jugée. 

J.  W. 

a  L'Europe  et  les  Neutralités  » 
(LXXII,  45J.  --  L'étude,  en  eflet  remar- 
quable et  qu'on  ne  peut  que  remercier 
votre  correspondant  d'avoir  rappelée,  sur 
«  L'Europe  et  les  Neutralités.  La  Belgique 
et  la  Suisse  devant  la  Triple  Alliance  », 
qui  a  paru  dans  la  livraison  du  15  mars 
1890  cle  la  Revue  des  Deux  Mondes,  est  de 
Charles  de  Mazade,  l'Académicien  mort, 
en  1873, après  avoir  fait, pendant  de  nom- 
breuses années,  la  Chronique  de  la  Quin- 
zaine dans  cette  belle  publication. 

Ce  renseignement  vient  de  m 'être 
donné  par  un  ami  qui  est  «  de  la  Maison  » . 

H.    GOUDCHAUX. 


Chiffons 

477.    521). 


de  papier  îLXXI,  371, 
—  Toute  la  communication 
de  notre  collègue  H.  Goudchaux  est  abso- 
lument exacte  ;  mais  il  me  permettra  de 
ne  pas  partager  sa  manière  de  voir  à  pro- 
pos de  l'entrée  en  guerre  de  TAngleterre. 
C'est  une  réponse  un  peu  à  côté  de  la 
question,  mais  c'est  dans  les  habitudes  de 
la  maison. 

Je  suis  convaincu^  d'après  ce  que  j'ai 
vu  de  la  politique  anglaise,  que  je  suis  de 
très  près,  habitant  l'Angleterre  depuis 
quinze  mois,  que  cette  puissance  fût  ve- 
nue avec  nous  combattre  les  Allemands, 
même  si  ceux-ci  n'avaient  pas  violé  la 
neutralité  Btlge.  Certes,  elle  ne  l'eût  pas 
fait  le  4  août,  car  il  y  avait  à  vaincre  une 
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opposition  assez  forte  dans  le  ministère, 
cette  dansle  Parlement  et  dans  le  pays.  Mais 
opposition  aurait  été  vaincue,  assez  vite 
même  à  en  juger  par  l'enthousiasme  que 
Sir  Edvv-ard  Grey  sut  provoquer  à  la 
Chambre  des  Communes  le  3  août,  avarit 
que  la  violation  de  la  Belgique  ne  fût  con- 
nue. Il  semble  probable  que  ce  ministre 
voulait  appuyer.la  France.  Il  savait  que 
c'était  l'intérêt  de  l'Angleterre  visée  en 
réalité  par  l'Allemagne,  Son  discours  fut 
d'une  très  grande  habileté,  car  il  n'indi- 
quait pas  la  conduite  à  tenir  par  le  pays, 
il  montrait  simplement  les  faits  et  invi- 
tait les  Communes  à  dire  leur  volonté.  Il 
y  eut  un  moment  de  silence, d'indécision, 
puis  des  irlandais  partit  une  exclamation 
en  faveur  de  la  guerre. La  salle  entière  — 
sauf  quelques  rares  députés  —  frémit.  La 
partie  était  gagnée.  Sir  Edward  Grey  se 
sentit  soutenu,  suivi  par  la  majorité. 

La  violation  de  la  Belgique  lui  a  évi- 
demment facilité  la  besogne,  car  la  très 
grande  majorité  du  pays  fut  alors  favo- 
rable à  la  guerre.  L'Irlandais  qui  entraîna 
ainsi  le  Parlement  est  un  grand  ami  de  la 
France  où  il  a  longtemps  vécu.  Avec  la  sou- 
plesse intellectuelle,  la  vivacité  d'esprit 
qui  caractérisent  les  Irlandais,  il  avait  agi 
aussitôt,  tandis  que  les  Anglais  intellec- 
tuellement paresseux  sont  lents  à  com- 
prendre une  situation  et  à  agir.  On  s'en 
aperçoit  dans  les  événements  qui  se  dé- 
roulent depuis  un  an. 

Augustin  Hamon. 

Le  vieux  Dieu  allemand  (LXXI  ; 
LXXII,  51.)  —  On  trouve  sur  la  reli- 
gion des  pays  du  Nord  de  l'Europe,  des 
détails  suffisamment  complets,  accompa- 
gnés d'assez  jolies  gravures,  dans  la  My- 
thologie de  Lamé  Flcury.  Si  l'on  veut  une 
étude  plus  approfondie, on  la  trouvera  dans 
l'histoire  universelle  (Allgemane  Weltges- 
chichte)  de  von  Rottech. 

V.  A.  T. 

* 

*  » 
La  Revue  anti-maçonnique  (i)  mai- 
juin  1915  publie  une  très  importante 
étude  sur  l'Allemagne  occulte,  «  Le 
vieux  Dieu  Allemand  »  de  M.  Flavien 
Brenier.  A  tous  les  points  de  vue,  ce  tra- 
vail remarquable  doit  être  consulté  quand 
on  veut  parler  de  cette  question. 

(l)     La    Reiiue  anfimaçoHftiqiic,  5  rtie    de 
rOdéon,  Le  n"  i  fr.  50. 


10-20-30  septembre  1915. 
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^     Le  premier  sou3-marin  (LXXII,  1), 

I  —  Les  pfemières  tentatives  de  la  naviga- 
I  tion  sous-marine  datent  de  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine.  Fulton  les 
poursuivit  aux  Etats-Unis  et  au  Havre 
avant  d'entreprendre  l'application  de  la 
vapeur  à  la  navigation. 

Après  lui,  les  frères  Coëssirt  construi- 
sirent le  Nautiliis,  sous-itiarin  à  l'itltériedr 
duquel  l'air  arrivait  par  des  tuyaux  de 
cuir,  mais  qui  ne  pouvait  être  dirigé  une 
fois  submerge. 

En  1853, un  Anglais  ;  James  Nasmyth, 
stimulé  par  la  crainte  d'une  invasion 
française,  imagina  un  bateau  qui  pouvait 
se  diriger  complètement  subrtiëfgé  et 
n'était  que  l'affût  d'un  très  fort  mortier 
destiné  à  lancer,  dans  les  flancs  du  na- 
vire ennemi  dont  il  s'approcherait  de  très 
près,  une  bornbé  qui  le  coulerait  infailli- 
blement. 

Le  premier  sous-marin  digrie  de  tè 
nom,  le  Plongeur,  fut  construit  à  Rôche- 
fort  en  1863,  et  lancé  au  mois  de  Mai; 
long  de  près  de  4";  mètres,  il  avait  Utle 
hauteur  de  2  m.  60,  et  un  tirant  d'eau  de 
2  m.  80.  L'ingénieur  qui  présida  à  sa 
construction  fut  M.  Bourgeois  et  Son 
commandant  le  lieutenant  de  vaisseau 
Doré.  Il  termina  ses  essais  le  25  février 
1864,  mais  ne  donna  pas  tout  ce  qu'on 
en  attendait.  GÉo  de  Rhé. 


je  ne  sais  si  les  premiers  sous-màrifis 
utilisés  datent  de  la  fin  du  second  Empiré, 
mais  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'en  1862, 
au  mois  de  |uill«t^  à  Rochefort,  j'ai  vu 
dans  le  port,  en  cale  sèche,  un  sous- 
marin  dont  l'aspect  extérieur  était  celui 
d'un  navire  achevé,  d'une  longueur  ap- 
proximative de  30  à  40  m.,  et  ressemblant 
à  un  énorme  poisson. 

Le  vieux  marin  qui  me  faisait  les  hoii- 
neurs  de  l'arsenal  et  du  port,  me  vantait 
cet  instrument,  destiné,  dans  son  esprit,  à 
combattre  la  flotte  anglaise  qu'il  détestait. 

Ce  modèle  a-til  été  abandonné  après 
essais?  Je  l'ignore,  niais  il  doit  être  pos- 
sible de  le  savoir  en  interrogeant  quelque 
vieil  oftficier  de  marine  de  70  ans  ou  plbs. 

SAiNt- Venant. 

Dans   un  vieux   fort   espagnol   qui   ie 
trouve   à    la    Nouvelle  Orléans,   on  peut 
voir  le  premier  bateau  sous  marin  cons- 
^  truit  en  vue  de  combats  navals. 
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Il  serait  plus  juste  de  dire  que  c'est  le 
premier  en  existence,  car  le  premier  était 
réellement  le  David^  qui  coula  le  Honsa- 
tonic  dans  le  port  de  Charlestown,  en 
1864,  pendant  la  guerre  de  Sécession.  Les 
deux  sous-marins  avaient  été  construits 
sur  le  même  modèle,  mais  celui  qui  reste 
avait  été  aménagé  secrètement,  quand  la 
Nouvelle-Orléans  tomba  sous  les  coups 
de  la  flotte  de  l'amiral  Farragut.  Pour 
qu'il  ne  fût  pas  pris  par  l'ennemi,  les  cons- 
tructeurs confédérés  le  jetèrent  au  fond 
d'un  bassin,  où  il  demeura  pendant  des 
années,  car  les  quelques  personnes  qui, 
seules,  en  connaissaient  l'existence,  péri- 
rent quand  le  David  coula,  après  avoir 
torpillé  le  Honsatonic .  Après  bien  des  an- 
nées, on  décida  d'agrandir  le  bassin  et  de 
le  rendre  plus  profond,  et,  au  cours  des 
travaux, on  trouva  l'épave  du  sous-marin, 
qui  n'avait  jamais  servi. Il  fut  alors  déposé 
comme  relique  de  la  guerre  de  Sécession, 
dans  le  vieux  fort  démantelé. 

On  connaît  peu  l'odyssée  du  David, 
bien  qu'il  fût  le  début  des  submersibles 
qui  jouent  un  si  grand  rôle  aujourd'hui 
dans  les  guerres  modernes. 

Ce  sous-marin  fut  baptisé  le  David,  car 
il  avait  pour  but  de  détruire  les  Goliaths 
de  la  flotte  des  Fédérés,  qui  faisait  le  blo- 
cus. 

11  était  en  forme  de  cigare,  d'aspect 
absolument  identique  aux  sous-marins 
actuels.  La  longueur  était  de  1 1  mètres^  il 
était  construit  avec  du  fer  semblable  à 
celui  qu'on  emploie  pour  la  construction 
des  chaudières  et  le  mouvement  de  pro 
pulsion  se  faisait  à  la  main.  Son  équipage 
se  composait  de  neuf  hommes.  11  traînait 
la  torpille  derrière  lui. 

Le  David  fui  mis  à  la  mer  en  vue  d'atta- 
quer la  flotte  des  Etats-Unis  dans  le  port 
de  Charlestown.  Le  premier  équipage, 
commandé  par  le  lieutenant  Paine,  de 
l'armée  confédérée,  venait  d'entrer  dans 
le  sous-marin,  et  les  plaques  se  fermaient 
à  peine,  qu'un  remous  causé  par  un  stea- 
mer qui  vint  à  pa  ser,  le  fit  couler.  Tout 
l'équipage  périt,  à  l'exception  du  lieute- 
nant Payne,  qui  parvint  à  s'échapper. 

Le  David  fut  renfloué  et  le  même  offi- 
cier en  prit  le  commandement,  mais  cette 
fois  encore  le  sous-marin  coula  en  perdant 
six  hommes  d'équipage. 

A  sa  troisième  tentative,  le  David  fut 
commandé  par  son  constructeur   Aunley, 
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mais  dans  la  rivière  Cooper  l'hélice  refusa 
de  fonctionner,  et  la  provision  d'air  — 
qui  ne  pouvait  durer  que  30  minutes  — 
venant  à  manquer,  l'équipage  périt  suffo- 
qué dans  les  flancs  du  sous-marin.  Un 
quatrième  équipage  se  présenta  cependant 
pour  conduire  ce  malheureux  submersible. 
Le  17  février  1864  au  matin,  la  vigie  du 
Honsatonic,  place  en  dehors  de  la  ligne 
du  blocus,  signala  un  petit  objet  cylindri- 
que qui  se  trouvait  à  une  distance  de  quel- 
ques centaines  de  mètres  du  grand  navire 
de  guerre.  On  le  héla,  sans  pouvoir  obte- 
nir aucune  réponse,  et  comme  l'objet 
mystérieux  se  trouvait  trop  près  pour 
qu'on  tirât  dessus  à  boulet,  l'équipage  du 
Honsatonic  tira  à  coups  de  fusil  pt  de  pis- 
tolet, sans  produire  le  moindre  effet 
d'ailleurs. 

A  quelques  encablures  du  navire  de 
guerre,  l'objet  plongea  et  disparut  a  la  vue 
de  tous,  laissant  dans  son  sillage  une 
sorte  de  baril  qui  toucha  bientôt  les  flancs 
du  Honsatonic,  et  produisit  ausilôt  une 
terrible  explosion.  Le  navire  coula,  mais 
la  plus  grande  partie  de  son  équipage  fut 
sauvée.  Quant  au  David,  il  avait  plongé 
pour  toujours,  et  nul  ne  sut  jamais  ce 
qu'il  en  était  advenu. 

X. 

*  *        . 
j'ignore  s'il  est  exact  qu'un  sous-marin 

datant  de  la  fin  du  second  empire   puisse 

encore  se  voir  à  la  Nouvelle-Orléans.  Mais 

le  premier  sous-marin  est  bien  antérieur  à 

la  seconde  moitié  du  xix'  siècle. 

Un  jeune   lieutenant    de    vaisseau    du 

plus  grand  avenir,  prématurément  enlevé 

à  la    patrie  française  et   qui    avait  nom 

Maurice  Delpeuch,    nous   apprend     que 

d'après    le  moine  anglais   Roger  Bacon, 

on  savait  déjà  «  descendre  et    vivre  sous 

l'eau  »,  trois  siècles  et  demi   avant    l'ère 

chrétienne  ;    qu'en    1203,    un    ingénieur 

français  originaire  de  Mantes  nommé  Go- 

bert,  alla  entre  deux  eaux,  avec   des  pots 

de  terre  pleins  de  feu  d'artifice,   détruire 

une  palissade    qu'il    mit   tout  en  feu,  à 

l'entrée  de   l'ile    d'Andéli     attaquée    par 

l'armée  de  Philippe-Auguste  ;  qu'en  1372, 

les     Franco-Espagnols     employèrent    le 

même    moyen    pour    incendier   quelques 

vaisseaux  de  la  flotte  de  Icrd   Pembroke 

et  enfin  que  d'après  M.  de  Montgery,  les 

habitants  de  l'Ukraine,  vers  la  fin  du  xvi« 

siècle,  se  servaient  de   grandes  pirogues 
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avec  lesquelles  ils  plongeaient  sous  l'eau 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  du 
Grand  Seigneur  (i). 

Et  ce  n'est  là  qu'une  infime  partie  des 
curieuses  révélations  du  livre  de  M.  Del- 
peuch.  En  1777,  l'Américain  Bushnell  se 
livra, pour  la  première  fois, à  des  attaques, 
d'ailleurs  peu  efficaces,  contre  des  navi- 
res de  nationalité  anglaise,  à  bord  d'un 
sous-marin  de  son  invention. 

Vingt  ans  plus  tard, Fulton  faisait  cons- 
truire le  Naiitilus  avec  lequel  il  se  livrait 
en  France  à  des  expériences  couronnées 
d'un  plein  succès.  Malgré  les  rapports 
favorables  de  Monge  et  de  Laplace,  l'ar- 
rivée au  ministère  de  la  Marine  de  l'ami- 
ral Decrès  vint  ruiner  toutes  les  espéran- 
ces que  Fulton  avait  pu  concevoir. 

}e  ne  saurais  suivre  l'auteur  du  livre 
cité  sur  la  navigation  sous-marine,  dans 
tous  ses  développements,  me  contentant 
d'y  renvoyer  le  lecteur  auquel  je  me  pro- 
pose seulement  de  faire  connaître  avec 
quelques  détails  la  tragique  aventure  d'un 
médecin  français, précurseur  de  la  naviga- 
tion sous-marine. 

Il  s'agit  du  docteur  Jean-Baptiste  Petit 
qui,  en  1854,  au  cours  d'une  expérience 
de  plongée,  trouva  la  mort  dans  les  eaux 
de  la  rivière  de  Somme  (2). 

Le  docteur  Jean- Baptiste  Petit   naquit  à 


(i)  Maurice  Delpauch.  La  Navigation 
sous-martne  à  travers  les  siècles,  Paris,  Fé- 
lix Juven,  122  rue  Réaumur,  passim,  (C'est 
peut-être  ce  même  ouvrage  qui  est  attribué  à 
M.  Pesce  —  Pesce  pour  Delpeuch  (?)  — dans 
un  article  du  Petit  Parisien  du  2  juillet 
1913). 

(«)  En  1912,  on  s'est  beaucoup  occupé  du 
docteur  Petit  :  article  cité  du  Petit  Parisien 
du  a  juillet  :  articledu  Gtl-Blas  du  29  août  ; 
article  des  Feuilles  d'Histoire  par  M.  Arthur 
Chuquet,  d'après  les  souvenirs  de  Boucher  de 
Perthes,  Sept  ans  auparavant,  en  1905,  après 
toutefois  le  récit  que  fait  de  cet  événement 
M.  Maurice  Delpeuch  dans  son  ouvrage,  j'ai 
consacré  plusieurs  pages  à  la  mort  tragique 
du  docteur  Petit  dans  le  «  Bulletin  de  la  So- 
ciété d'Histoire  et  d'Archéologie  du  Vinieu  » 
(Tome  le"",  pp.  102-107),  P^g^s  Q"^  ^^  nou- 
velles recherches  me  permettent  de  complé- 
ter à  l'intention  de  V Intermédiaire  Enfin 
M.  le  docteur  Cabanes  a  publié  en  1906,  sur 
les  indications  que  je  lui  ai  fournies,  un  arti- 
cle sur  le  même  sujet  {Chronique  médicale, 
année  1906,  pp,  258-359), 


Moreuil  (Somme)  en  septembre  1803  (i). 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à  Saint- 
Acheul,  il  entra  dans  la  marine  où  son 
caractère  aventureux  devait  trouver  toutes 
les  satisfactions  désirables,  quand  un  re- 
virement complet  d'idée  le  conduisit  à 
l'étude  de  la  médecine,  étude  qu'il  pour- 
suivit sous  la  direction  des  professeurs  de 
l'Hôtel-Dieu  d'Amiens  ,  jusqu'à  l'époque 
où  il  fut  reçu  officier  de  santé.  C'était  en 
1829  et  le  jeune  médecin  commença  aus- 
sitôt la  pratique  de  son  art,  tout  d'abord  à 
Amiens  où  il  paraît  avoir  eu  peu  de  succès 
à  ses  débuts  et  ensuite  à  Gamaches 
(Somme). 

Il  était  installé  depuis  peu  dans  cette 
ville  quand  le  choléra  éclata  tout  à  coup  à 
Amiens.  Le  docteur  Petit  chez  lequel  bat- 
tait un  cœur  de  héros,  revint  en  toute 
hâte  à  Amiens,  car  il  était  de  ces  méde- 
cins qui, selon  la  belle  expression  de  Trous- 
seau, ne  reculent  pas  devant  la  mort 
quand  elle  menace. 

Dès  son  retour  à  Amiens,  Petit  faisant 
preuve  à  chaque  instant  d'un  dévouement 
et  d'un  courage  surhumains,  ne  cessait 
d'être  sur  pied  nuit  et  jour  ;  toujours  au 
chevet  des  cholériques,  il  prodigue  ses 
soins  aux  malades,  mais  bientôt,  épuisé 
par  une  lutte  de  tous  les  instants  il  est 
atteint  par  le  fléau.  A  peine  convalescent, 
on  vient  le  chercher  pour  secourir  un 
pauvre  cholérique^  il  se  lève  sans  hésita- 
tion, vole  près  du  malade  et  lui  prodigue 
ses  soins.  (2) 

Telle  était  cependant  la  destinée  du  doc- 
teur Petit  qu'il  ne  devait  pas  succomber 
en  donnant  ses  soins  aux  cholériques, 
bien  que  la  mort  l'ait  alors  effleuré  de 
son  aile.  Une  fin  prochaine  et  plus  tragi- 
que l'attendait. 

Malgré  tant  de  dévouement,  le  succès 
ne  répondant  pas  à  ses  efforts,  le  docteur 
Petit  fatigué  de  végéter,  obscur  et  mé- 
connu, revint  à  ses  premières  amours, 
c'est-à-dire  que  sans  prendre  à  nouveau 
du  service  dans  la  marine,  il  s'occupa 
avec  toute  l'ardeur  de  son  âme  généreuse, 


(1)  Petit  n'était  en  réalité  qu'oftî;ierde 
santé,  mais  l'usage  a  prévalu  de  lui  donner 
couramment  le  titre  de  docteur. 

(a)  Biographie  des  hommes  célèbres  du  dé- 
partement de  la  Somme,  Amiens,  Machard, 
X837. 
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fit  construire  de  ses  deniers  un  bateau- 
plongeur.  11  le  destinait  d'abord  à  la  re- 
cherche des  objets  précieux  au  fond  de  la 
mer.  Cependant,  à  l'occasion  d'une  fête 
nautique  qui  devait  avoir  lieu  à  Amiens  au 
mois  de  mai  1834,  il  avait  fait  placarder 
dans  la  ville,  dès  le  is  février,  des  affiches 
par  lesquelles  11  annonçait  que  du  fond  de 
l'eau  il  ferait  sauter  un  bateau,  qu'il  en 
incendierait  un  autre,  enfin  qu'en  temps 
de  guerre,  son  bateau-plongeur  pénétre- 
rait dans  les  ports  de  l'ennemi  pour  y 
faire  sauter  ou  incendier  des  vaisseaux. 

Peu  de  temps  après,  désireux  d'expéri- 
menter son  bateau  dans  des  eaux  plus 
profondes,  le  docteur  Petit  descendit  la 
Somme,  d'Amiens  à  Abbeville.  Dans  cette 
dernière  ville  il  se  livra  à  quelques  expé- 
riences de  plongée  qui  eurent  un  plein 
succès.  Il  poursuivit  ensuite  sa  route  jus- 
qu'à Saint-Valery,  par  le  canal  de  la 
Somme  récemment  inauguréet  vint  amar- 
rer son  bateau  au  fond  du  port,  entre  les 
deux  écluses.  S'étant  rendu  chez  le  docteur 
Ravin,  i*""  adjoint  au  maire,  pour  obtenir 
les  autorisations  nécessaires,  celui  ci  fit 
observer  à  son  jeune  confrère  h  quels 
dangers  il  allait  s'exposer.  Puin,  cédant 
enfin  aux  instances  du  docteur  Petit  qui 
lui  représentait  qu'à  Amiens  et  à  Abbe- 
ville, ses  expériences  avaient  été  couron- 
nées d'un  plein  succès,  le  maire  adjoint  de 
St-Valérv  donna  son  adhésion.  Et  voici  ce 
qui  arriva. 

Mille  à  douze  cents  personnes  se  pres- 
saient le  long  des  rives  du  bassin,  entre 
les  deux  écluses.  «  Assis  dans  l'ouverture 
de  son  bateau,  le  docteur  en  fit  une  fois 
le  tour,  en  saluant  le  public,  puis  il  ac- 
costa le  quai  pour  prendre  chez  un  bou- 
cher de  la  ville^    de  gros  poids  destinés  à 


les  blocs  de  pierre  du  fond.  Comme  on 
ignorât  la  situation  exacte  de  l'appareil 
et  que  l'on  ne  disposait  pas  de  moyens 
suffisants  pour  le  relever,  on  dut  attendre 
la  marée  basse  du  lendemain  pour  vider 
le  bassin.  On  trouva  alors  le  bateau  sous- 
marin  intact,  avec  dans  l'intérieur  son 
malheureux  inventeur  asphyxié  »  (1). 

Les  journaux  locaux  de  l'époque  ne 
manquèrent  pas  de  relater  plus  ou  moins 
brièvement  la  tragique  aventure  du  doc- 
teur Petit.  «  Nous  nous  proposions  de 
rendre  compte  des  expériences  faites  le 
lundi  1 1  août  au  Patis,  à  Abbeville,  par 
le  bateau-plongeur.  Pourquoi  faut  il  que 
les  encouragements  que  nous  devions 
donner  à  son  auteur  se  changent  aujour- 
d'hui en  regrets  bien  amers.  Monsieur 
Petit,  médecin  à  Amiens,  père  de  famille, 
possesseur  de  cette  fatale  machine,  vient 
de  périr  à  Saint-Valéry,  victime  de  ses 
tentatives  pour  une  navigation  sous-ma- 
rine. Après  avoir  disparu  sous  les  eaux, 
probablement  à  une  plus  grande  profon- 
deur que  dans  les  opérations  précédentes, 
son  bateau  tardait  beaucoup  à  reparaître 
quand  le  public,  justement  impatient,  in- 
quiet, manifesta  ses  alarmes.  On  se  mit 
de  suite  en  devoir  de  relever  la  nacelle, 
mais  on  ne  put  y  parvenir  tant  elle  était 
lourde  et  comprimée  par  la  masse  de 
l'eau.  Enfin  on  se  décida  à  enfoncer  son 
couvercle  et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup 
de  pein?  qu'on  parvint  à  en  retirer  le 
malheureux  inventeur.  Il  avait  cessé 
d'exister  !  »  (2), 

«  Un  sinistre,  un  déplorable  accident 
vient  d'ax'oir  lieu  cette  semaine.  M,  Petit, 
médecin,  qui  dernièrement  avait  fait,  sur 
le  canal  d'Amiens,  diverses  expériences 
nautiques,  à    Laide  d'un  bateau-plongeur 


faciliter  la  plongée  de    son   navire.  A  un  1  ^^e  son    invention,  vient   de  périr  victime 
moment  donné,    il    cria    «   adieu  >:*    à  la  \   d'une  expérience  dont  il  attendait  les  plus 


foule,  rentra  dans  son  engin  dont  la  porte 
se  referma  et  qui  s'enfonça  sous  l'eau.  On 
s'attendait  à  le  voir  remonter  un  instant 
après,  plus  ou  moins  loin  de  l'endroit  où 
il  s'était  immergé,  mais  l'attente  fut 
trompée.  Environ  vingt  minutes  après  sa 
disparition  on  aperçut  montant  à  la  sur- 
face —  quelque  signal  probablement  du 
malheureux  —  plusieurs  bouchons  re- 
tenus par  des  ficelles,  snns  pouvoir  expli- 
quer leur  signification.  Enfin,  le  public  ne 
voyant  rien  revenir,  pensaque  l'embarca- 


grands  résultats  par  le  perfectionnement. 
M.  Petit  est  mort  asphyxié  le  i^^  de  ce 
mois,  dans  son  bateau  Malgré  tous  les 
efforts  de  nombreux  spectateurs  de  cette 
scène  funèbre,  on  n'avait  pu  retirer  du 
canal  de  Saint-Valéry  le  bateau-plongeur 
que  près  de  cinq  heures  après  sa  submer- 
sion. M.  Petit,  qui  avait   montré   le  plus 


(l)  Maurice  Delpeuch,  cité,  p.  p.   160-161. 
{3)   Journal   d'AbbevilIe,    le  Pilote  delà 
Somme^  n"  du  16  août  1834. 
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gi and  courage  et  le  zèle  le  plus  infati- 
gable pendant  le  choléra,  laisse  sans  au- 
cune fortune  une  femme  et  trois  enfants 
en  bas-âge. 
«Nous  recommandons  à  nos  concitoyens 
avçc  instance  une  histoire  du  choUra- 
morhus dans  Amiens  éoni  l'infortuné  Petit 
est  l'auteur.  Cet  ouvrage  se  trouve  chez 
tous  les  libraires  de  la  cité  »  (i). 

Sur  les  registres  de  l'Etat  civil  de  Saint- 
Valéry-sur-Somme,  figure  l'acte  de  décès 
de  Jean-Baptiste  Petit,  médecin,  âgé  de 
31  ans,  né  à  Moreuil  (Somme),  domicilié 
à  Amiens,  mort  le  15  août  1834,  vers 
8  heures  du  soir. 

Le  docteur  Petit  est  un  martyr  d«  la 
navigation  sous-marine. 

Depuis  1834,  d'immenses  progrès  ont 
été  réalisés  dans  l'invention  et  dans  l'art 
de  construire  des  sous-marins,  à  ne  citer 
que  le  Nordenfeld  (suédois),  le  Nautilus 
(anglais),  le  Goubet  (français),  avant  d'ar- 
river aux  redoutables  engins  de  la  grande 
guerre  actuelle. 

D""  LoMiER. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  signaler  à  notre 
collaborateur  l'article  relatif  aux  sous- 
marins  que  donne  le  Nouveau  Larousse 
illustré. 

Gustave  FusTitR. 

*  » 
Le  journal  V Humanité  éinà\t  cette  ques- 
tion dans  ses  feuilletons  quotidiens  ;  V Ac- 
tualité. 

Voir  dès  maintenant  les  numéros  du 
18  et  du  35  août  de  cette  année. 

F.  Bargallo. 

Le  bruit  du  canon  (LXVII  ;  LXXII, 
2).  —  Puisque  L.  Capet  veut  bien  me 
faire  l'honneur  de  faire  appel  à  mon  ex- 
périence professionnelle,  je  lui  exprime 
tous  mes  plus  vifs  regrets  de  ne  pouvoir 
être  de  son  avis  sur  cette  question.  Sur 
quels  essais  précis  s'appuie  t-il  pour  dire 
que  les  détonations  de  nos  grosses  pièces 
de  marine  peuvent  être  entendues, sur  mer, 
à  une  distance  de  près  de  280  kilomètres  ? 
Je  l'ignore.  Pour  ma  part,  j'estime  que, 
dans  les  conditions  qu'il  indique^  cette  dis- 
tance dépasse  à   peine  40  kilomètres,    en 

^i)     La      Seniinelle     picarde^     journal 
d'Amiens,  du  23  ^oùt  1834. 


raison  de  la  diffusion  rapide  des  ondes 
sonores  dans  le  milieu  élastique  qu'est 
notre  atmosphère.  C'est  aussi  l'opinion  de 
tous  ceux  de  mes  nombreux  camarades 
que  je  viens  de  consulter  à  ce  sujet,  dont 
quelques  uns  ont  fait  partie,  pendant  plu- 
sieurs années,  de  la  Commission  d'expé- 
riences d'artillerie  de  Gâvres,  ou  ont  été 
embarqués  sur  nos  différentes  Ecoles  de 
canonnage.  Nauticus. 


*  * 


11  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que 
de  Paris  ou  de  la  banlieue  on  entende  le 
canon  sur  le  front.  11  est  probable  qu'on 
n'entend  pas  celui  des  Vosges  ou  de  l'Al- 
sace, mais  on  peut  percevoir  celui  de  l'Ar- 
tois, syrtout  aujourd'hui  qu'on  se  sert  des 
canons  d'un  très  fort  calibre.  La  distance 
à  vol  d'oiseau  entre  Paris  et  l'Artois  n'est 
pas  considérable.  Arras,parla  route,  n'est 
qu'à  174  kilom,  mais  elle  est  certainement 
inférieure  en  ligne  droite.  Reims  est  (tou- 
jours la  distance  mesurée  sur  les  routes) 
de  160  kil.  Soissons  est  à  peu  près  à  la 
même  distance  de  Paris. 

En  1848,  lors  de  l'insurrection  de  juin, 
je  me  trouvais  à  Vendôme  ;  du  haut  des 
collines  peu  élevées  dominant  la  ville, 
j'entendais  le  canon  de  Paris.  Vendôme 
est  à  environ  i6o  kilom.  La  route  de  Paris 
esta  peu  de  chose  près  en  ligne  droite.  Il 
faisait  un  temps  beau  et  clair. 

Par  contre,  nous  n'entendons  pas  tpu- 
jours  le  bruit  du  canon,  même  rapproché. 
Combien  de  Parisiens, les  joursde  fêtes  pu- 
bliques, n'ont  pas  entendu  le  canon  des 
Invalides.  On  pourrait  citer  de  nombreux 
exemples  de  faits  analogues. 

Martellière, 

C'est  par  un  entrafilet  du  Figaro  que  jç 
suis  informé  que  V Intermédiaire  qui  n'a  pu 
me  répondre  depuis  quelque  temps  a  posé 
une  question  relative  à  la  distance  à  la- 
quelle pouvait  être  perçu  le  bruit  du  ca- 
non. 

Deux  jours  avant  de  le  parcourir, 
j'avais  pris  le  funiculaire  du  Burgenstoch 
et  du  haut  de  cette  petite  montagne 
j'avais  entendu  le  bruit  du  canon  d'Alsace, 
avec  une  nçtteté  si  stupéfiante,  qu'avant 
d'être  détrompé  par  les  autochtones, 
j'étais  convaincu  qu'un  régiment  d'artil- 
lerie suisse  se  livrait  à  des  exercices  dans 
les  environs  de  Lucerne. 
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11  est  vrai  que  nous  sommes  loin  des 
150  milles  marin  dont  parle  notre  col- 
lègue, 

Champvolant. 

De  M.  Cunisset-Carnot,  dans  le  Temps, 
14  août  : 

Le  tonnerre  des  combats  pousse  jusqu'à 
nous  les  secousses  de  ses  formidables  détona- 
tions. De  Dijon  et  des  environs, nous  entsn- 
doni  le  canon  parfaitement  bien  lorsqu'il 
tonne  sur  le  front.  \\o\i%  sommes  cependant 
éloignés  de  la  partie  la  plus  proche  où  se  font 
les  grosses  canonnades  —  soit  Pont-à -Mous- 
son —  de  aoo  kilomètres  au  moins  en  droite 
ligne.  Les  détonations  ne  sont  pas  absolu- 
ment confuses  comme  celles  que  les  Améri- 
cain» appellent  \z%  barre^alguns,  bruits  sem- 
blables à  ceux  du  canon,  provenant  de  sourds 
ëboulements  souterrains,  elles  sont,  au  con- 
traire, vraiment  claires  et  d'intensité  variée 
correspondant,  à  n'en  pas  douter,  aux  cali- 
bres différents  des  pièces  qui  tirent. 

Le  plus  extraordinaire,  c'est  qu'on  les  en- 
tend quelle  que  soit  la  direction  du  vent.  Il 
semble,  n'est-ce  pas  ?  que  ce  soit  celui-ci  qui 
les  amène  jusqu'à  nous  et  que  nous  devrions 
les  percevoir  plus  franches  et  plus  fortes  lors- 
qu'il souffle  du  nord-nord-est  au  lieu  de  venir 
de  l'ouest  ou  du  sud.  Pas  du  tout  :  quel  que 
soit  le  sens  du  courant  atmosphérique,  le 
canon  résonne  ici  avec  la  même  force  et  la 
même  netteté.  Je  voudrais  bien  qu'un  maî- 
tre de  l'acoustique  nous  expliquât  les  causes 
de  ce  sirgulier  phénomène.  A  peine  osé-je 
hasarder,  moi  ignorant,  un2  hypothèse  : 
n'est-il  pas  possible  que  ces  détonations  for- 
midables des  pièces  énormes  dont  on  se  sert 
aujourd'hui  nous  soient  transmises  à  de  pa- 
reilles distances  par  le  sol  aussi  bien  que  par 
l'atmosphère  —  et  même  mieux? 

j'aimerais  que  ce  problème  fût  résolu,  non 
seulement  pour  satisfaire  une  presque  scien- 
tifique curiosité,  mais  pour  que  sa  solution 
apportât  une  rassurance,  une  tranquillité 
complète  aux  gens  timorés  qui  courent  au- 
devant  de  la  peur. 

Lettre  écrite  aux  Débats  ; 

Monsieur, 

J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  l'article  de  M. 
de  Varigny  sur  la  propagation  du  son.  Je 
vous  signale  un  fait  qui  mérite,  ce  me  sem- 
ble, d'être  connu. 

A  Strasbourg,  le  6  août  1870,  on  n'a  rien, 
absolument  rien  entendu  du  canon  de  Frœsch- 
willer,  environ  45  kilomètres.  Entre  le 
champ  de  bataille  et  Strasbourg  se  trouve  la 
forêt  de  Haguenau,  14.000  hectares,  futaie  j 
de  résineux.  ( 


Les  arbres  ont  évidemment  brisé  les  on- 
des sonores. 

J'étais  alors  à  Strasbourg  ;  je  vous  parle 
donc  en  témoin.  Nous  avons  connu  la  défaite 
par  l'entrée  des  fuyards  en  ville.  Comme  M, 
de  Varigny  dit  dans  son  article  qu'il  ne  ré- 
side pas  à  Paris,  je  m'adresse  à  vous  et  vous 
prie  de  lui  indiquer  la  bataille  de  Frœschwil- 
1er. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de 
mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

P.M. 

Comment  appellera-ton  la  guerre 
actuelle  (LXXl  ;  LXXII,  56).  —  Cette 
question  me  rappelle  le  fameu>  :  «  Nous 
autres,  hommes  du  moyen-âge.,.  »  11 
serait  en  effet  prématuré  de  donner  un 
nom  ;  ce  ne  serait  pas  celui-là  qui  reste- 
rait. Connaissons  nous  les  principaux 
événements  de  cette  guerre  .?  Savons- 
nous  ce  qui  sera  le  plus  saillant  ?  Le  ré- 
sultat ne  fait  de  doute  pour  personne, 
mais  comment  et  quand  y  par  viendra- 
t-on  ?  Certes,  la  guerre  de  Cent  ans,  ni 
la  guerre  de  30  ans  n'ont  été  baptisées  dès 
le  début.  Il  y  a  beaucoup  de  chances  que, 
comme  pour  la  guerre  de  70,  ce  soit 
jusqu'à  la  prochaine  conflagration,  c'est- 
à-dire,  espérons-le,  pendant  longtemps  : 
La  Guette. 

11  est  imprudent  de  trop  préciser  à 
l'avance.  Voyez  la  Croix  de  Guerre.  Le 
décret  qui  la  décrivait  disait  :  elle  portera 
la  date  1914-1915.  j'en  avais  conclu  à 
répoque  qu'il  fallait  que  la  guerre  fût 
terminée  au  31  décembre.  Comment  fera- 
t-on  si,  comme  tout  le  fait  penser,  elle 
n'a  pas  pris  fin  à  cette  date  ?  Il  faudra 
modifier  le  décret  d'abord, la  croix  ensuite. 
Ce  sera  regrettable,  car  un  soldat  ne 
pourra  plus  arborer  l'insigne  même  qu'il 
avait  reçu  sur  le  champ  de  bataille,  c'est- 
à  dire  celui  qui  lui  tiendra  le  plus  au 
cœur. 

P.    MOREL. 

•  * 
Les  Débais  ont  pour  rubrique  :  La  guerre 

européenne. 

On  l'appelle  «  la  grande  guerre 
[Images  de  la  grande  guerre  ;  la  grande 
guerre  par  lesartistei  ;  V Italie  et  la  gtande 
guerre  »..  ]  On  l'appellera  plus  tard  la 
guerre,  sans  plus,  et  cela  jusqu'à  une 
nouvelle  conflagration  plus  formidable 
encore  que  l'actuelle. 
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C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  la  guerre  de 
1870-71.  On  l'appela  «  la  guerre  »,  On 
disait  «  l'année  de  la  guerre  »,  ou  bien 
«  avant,  après  la  guerre  »...  Et  chacun 
comprenait,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de 
spécifier  davantage,  de  quelle  guerre  il 
était  question. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  aux  Etats-Unis 
pour  la  guerre  de  sécession.  Aujourd'hui 
encore  the  fV.ir  est  la  grande  guerre  ci- 
vile. Un  bon  nègre  m'était  présenté  dans 
ces  termes  :  «  He  is  a  negro  of  bifou  the 
War  »,  un  nègre  qui  a  connu  l'esclavage. 

Comte    DE   RONZAGLIE. 


»  ♦ 


La  prétention  de  nommer  d'ores  et  déjà 
la  guerre  est  peut-être  déplacée,  comme  on 
l'a  très  bien  dit.  L'homme  ne  paraît  pas 
avoir  reçu  de  Dieu,  selon  la  profonde  ob- 
servation de  Joseph  de  Maistre,  la  faculté 
de  dénomination.  Si  l'on  osait  toutefois 
proposer  un  nom  pour  cette  guerre  unique 
dans  l'histoire,  ne  se  rapprocherait-on  pas 
sensiblement  de  la  vérité,  en  la  dénom- 
mant la  guerre  suprême  ? 

On  a  l'impression,  en  effet,  qu'elle  est 
l'aboutissement  et  comme  le  résumé  de 
toutes  les  guerres  antérieures,  la  fin  d'un 
état  politique  et  social  devenu  impossible, 
la  liquidation  d'un  monde  révolutionnaire 
à  bout  de  forces  et  de  ressources  ;  qu'elle 
est  grosse,  par  contre,  d'un  monde  nou- 
veau dans  lequel  les  situations  incertaines 
et  changeantes,  les  replâtrages  indéfinis 
seront  remplacés  par  un  équilibre  stable, 
par  un  ordre  définitif,  du  moins  en  tant 
que  la  fragile  condition  humaine  permet 
d'employer  ces  vocables  si  souvent  dé- 
mentis. En  d'autres  termes,  la  guerre 
de  iQ  14- 19 15  représentera  un  effort  su- 
prême de  l'humanité  opprimée  en  faveur 
de  la  justice  et  du  droit. 

Si  cette  impression  assez  générale  (jus- 
tifiée d'ailleurs  par  la  loi  des  contrastes  et 
des  réactions  historiques)  se  trouvait  enfin 
confirmée  par  l'événement,  l'expression 
proposée  de  guerre  suprême  rendrait  assez 
bien  les  conditions  exceptionnelles  et 
anormales,  le  caractère,  en  quelque  sorte, 
illimité  de  la  lutte  actuelle,  et  surtout  les 
résultats  vengeurs  et  justiciers  qu'on  est 
en  droit  d'en  attendre. 

A.  G, 

Voici  une  courte  poésie  qui  s'inspire  des 


mêmes  idées  et  qui  forme  comme  le  cou- 
ronnement naturel  du  précédent  article, 

Li  guerre  suprême 

Un  peuple  a  médité  de  nous  rayer  du  monde, 
Et,  pour  y  parvenir,  éternel  agresseur, 
Il  rouvre  par  le  ter  la  blessure  profonde 
Qui,  depuis  quarante  ans,  fait  saigner   notre 

[cœur  ; 
Mais  le  sang  qui  jaillit,  comme  une  source  pure, 
Porte  partout  la  vie  et  la  fécondité  : 
Qu'importe  la  douleur?   Qu'importe  la  bles- 

[sure  ? 
Nous  défendons  la  Liberté! 

Nous  promenons  partout  cette  flamme  divine 
Dont  l'invincible  ardeur  fait  reculer  le  mal  ; 
Nous  brisons,  quelle  soitteutonneou  sarrasine, 
La  sacrilège  main  qui  touche  à  l'idéal. 
Nous  jurons  d'arrêter  les  modernes  Vandales 
Qui  frappent  sans  merci,  sur  un  sol  dévasté, 
Les  murs  accusateurs  des  vieilles  cathédrales  : 
Nous  combattons  pour  la  Beauté  ! 

C'est  en  vain  qu'un   démon  qui    se  grime  en 

[Archange 
Veut  faire  de  la  Prusse  un  nouveau  peuple  hé- 

[breu  ; 
Le  drapeau  germanique  est    tombé    dans  la 

[fange  ; 
Combattre  l'Allemand,  c'est  combattre  pour 

[Dieu. 
Le  mystique  bourreau  dont  la  main  nous  dé- 

[chire 
Sous  le  couvert  menteur  de  la  Divinité, 
Relève  notre  mort  au  niveau  du  martyre  : 
Nous  mourons  pour  la  Vérité  ! 

Les  boules  postales  de  Steenac- 

ker«(LXl,49,499;  LXXII,  34).  —Je  pos- 
sède dans  ma  collection  de  marques  pos- 
tales, plusieurs  lettres  entrées  à  Paris  par 
le  moyen  des  boules  postales  de  Steenac- 
kers.  Etant  mobilisé,  je  ne  puis  donner 
actuellement  de  renseignements  plus  pré- 
cis sur  ces  lettres. 

R.  Helot, 

Bazin  (LXXII,  4).  —  L'Intermédiaire  a 
déjà  publié  quelques  notes  sur  «  les  aïeux 
de  L.  F.  E.  M.  Bazin  »,  t.  LUI  (-906), 
col.  278,  411,  526 

Dans  les  nombreuses  notes  de  mon 
dossier  Ba^in,  je  rencontre  :  Elisabeth 
Ba:(in  du  Frêne,  épouse  et  veuve  de  Jac- 
ques du  Bois  des  Cours,  seigneur  de 
Saint  Cosme,  au  Maine,   et  y  demeurant 

en  1743. 

Louis  Calendini  . 
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Geissler  et  Griber  (LXII,  6).  —  Il 
existe,  sans  nom  d'auteur, un  recueil  Avec 
texte  en  anglais  et  en  français  paru  en 
1804,  chez  Miller  à  Londres,  in-40  presque 
petit  in-folio.  1!  y  a  7}  planchas  hors  texte, 
soignées  comme  coloris  à  un  personnage 
chacun, donnant  principalement  des  types 
populaires  ou  rustiques.  Cet  ouvrage  est 
intitulé  :  Costume'-  de  l'Empire  de  Russie 
représentés  d.vn  une  série   de  y ^  planches. 

En  outre,  il  a  dû  paraitre  à  Londres,  en 
livraisons,  vers  Li  même  époque,  un 
autre  ouvrage  à  peu  près  du  même  format 
ayant  en  regard  du  titre  le  pertrait  de 
l'Empereur  de  Russie,  un  texte  et  de  cu- 
rieuses planches  coloriées  de  costumes 
civils  et  militaires  russes,  traîneaux,  etc. 
Ce  recueil  pourrait  bien  être  de  Geissler, 
dont  il  en  reste,  je  crois,  un  recueil  in-8", 
sans  texte,  de  costumes  militaires  Russes 
de  la  fin  du  xvni'  siècle.  Ce  recueil  est 
fort  rare  et  je  ne  l'ai  vu  qu'une  fois. 

COTTREAU. 

)'avais  déjà  répondu  de  mon  mieux  à 
cette  question,  mais  je  viens  de  trouver  la 
vraie  réponse  qui  permettra  à  V.  A.  T.  de 
retrouver  l'ouvrage  qu'il  cherche.  11  en 
existait  un  exemplaire  dans  la  collection 
du  lieutenant-colonel  Titeux  vendue  après 
décès  en  IQ04. 

Il  est  ainsi  décrit  dans  le  Catalogue  : 

«  Geissler —  Costumes, mœurs  et  coutu- 
mes des  Russes  dessinés  à  Saint-Péters- 
bourg par  Gçissler  et  décrits  par  Grijber. 
Leipzig,  sans  datp  jn-40  quarante  planches 
coloriées. 

Geissler  était  donc  bien  un  artiste  aile 
mand,  fixé  en  Russie,  ou  y  a^'ant  résidé,  et 
Griiber,  un    autre  Allemand,  connaissant 
bien  la  Russie  et  qui  écrivit  le  texte. 

G. 

Bœrne  de  Frmofort  (LXXII,  4).  — 
Bperne,  publiciste  allemand  d'un  rare  mé- 
rite, était  un  libéral  de  grande  allure,  qui 
s'était  attiré  les  persécutions  du  «  vieux 
parti  allemand  »,  contre  leqiiel  il  avait 
mené  vaillamment  le  bon  combat.  Il  dut 
se  réfugier  en  1819,  fuir  en  1822,  à  Pa- 
ris, où  il  mourut  en  1837. 

Il  faut  lire  ses  Tableaux  de  PqriSy  ses 
Lettres  sur  Paris  après  1830  et  3on  livre 
Meii^el  le  Gallophage,  pour  se  rendre 
compte  de  sa  valegr  littéraire,  de  son  ta- 
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lent  de  polémiste  et  surtout  de  l'admira- 
tion passionnée  qu'il  avait  vouée  à  la 
France. 

D'E- 


*  » 


Tous  les  dictionnaires  biographiques 
renseignent  sur  Loeb  Baruch,  dit  Lud- 
v/\<f  B(t;rne.  publiciste  et  polémiste  alle- 
mand qui  fui,  dans  son  pays,  après  1815, 
un  des  principaux  représentants  des  idéçs 
démocratiques  et  humanitaires.  Né  Israé- 
lite, converti  au  protestantisme,  sympa- 
thique plus  tard  au  catholicisme  démo- 
cratique de  Lamennais,  dont  il  traduisit 
en  allemand  les  Paroles  d'un  croyant, 
combattant  dans  ses  écrits  les  Allemands 
«  mangeurs  de  Français  *,  Fran{osetifres- 
ser^  comme  il  qualifiait  l'un  d'eux,  l'an- 
tisémite et  gallophobe  Menzel,  Bqerne 
séjourna  chez  nous  en  1821,  et  écrivit 
alors  ses  Tableaux  de  Paris,  puis,  à  la 
suite  de  la  Révolution  de  i8jo,  vint  s'y 
installer  définitivement  pour  assurer  la 
liberté  de  sa  plume.  Il  envoyait  en  Alle- 
magne ses  Letttes  de  Parti,  l'une  des  séries 
les  plus  connues  de  ses  articles,  et  colla- 
borait aussi  à  des  périodique*  publiés  en 
France,  notamment  au  Réformateur  de 
son  ami  Raspail.  Il  avait  gagné  l'estime 
et  l'amitié  d'un  certain  nombre  des  hom- 
nies  en  vuç  des  partis  libéraux  avancés  et 
républicains,  entre  autres  xVl.  de  Corme- 
nin.  Après  sa  mort,  qui  survint  au  débiit 
de  1837.  David  d'Angers  se  chargea  du 
monument  que  ses  amis  lui  consacrèrent 
au  Père-Lachaise.  Henri  Heine,  dont 
Bœrne  avait  eu  occasion  d'apprécier  sévè- 
rement le  caractère,  se  vengea  après  sa 
mort  en  publiant  sur  lui  un  pamphlet 
haineux,  auquel  répondit  Gutzkow,  autre 
représentant  du  libéralisme  allemand 
d'alors. 

Idère. 


#  * 


Voir  dans  Vapereau,  Dictionnaire  des 
littératures,  une  note  assez  étendue  sur 
Lion  Baruch,  dit  Louis  Bœrne,  écrivain 
allemand  né  à  Francfort-sur-le  Mein  le 
18  mai  1786,  mort  à  Auteuil,  près  àz 
Paris,  le  i  3  février  1837. 

D'une  famille  Israélite  il  embrassa  en 
1817  la  religion  protestante  et  changea 
de  nom.  Ainsi  s'explique  la  sympathie 
de  Emile   Haag. 

Après  avoir  étudié  la    médecine  et  les 
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sciences  économiques,  il  s'était 
ardeur  dans  la  carrière  politique 
faire.  Ses  idées  et  ses  écrits  lui  attirèrent 
des  persécutions. 

Il  est  intéressant   de  citer  son  dernier 
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ouvrage,  son  «  Testament  »  ;  A4en:(el,  h 
mangeur  de  Français  (Par  j  1837),  pro- 
testation très  vive  contr  la  gallophobie 
déjà  trop  populaire  en  Allemagne. 

F.  Bargallo. 

* 

*  ♦ 
Bœrne   (Ludwig),    dont     Emile    Haag 

parle  avec   tant   de  sympathie,  est    né  à 
Francfort-sur-le  Mein,  le  6  mai  1786,  de 
parents  juifs  ;  il  est  mort  à  Paris,  le  12 
février  1837.  Son  vrai  nom  est  Lœb  Ba- 
ruch.  Sur  le  désir  de  son  père,  banquier 
dans  sa   ville  natale,  il  étudia  d'abord  la 
médecine  aux  Universités  de  Berlin  et  de 
Halle,  mais  en  1807,  il  s'adonna  à  l'étude 
du  droit  à  Giessen.  Nommé  employé  su- 
balterne  de   la    police   de    Francfort    en 
iSi  I,  il  se  vit  remercié  à  cause  de  sa  reli- 
gion en  181 3.  Tout  en  combattant  pour 
la  liberté  de   conscience  de    ses  ex-cors- 
ligionnaires,    il  se   convertit,    en    1818, 
au  protestantisme,  prit  le  nom  de  Louis 
Bœrne  et  mit  sa  plume  au  service  de  la 
cause  libérale.  Il  fit  une  guerre  à  outrance 
au  vieux  parti  allemand  dans  divers  jour- 
naux, entre  autres   la   Balance,  VBssor  et 
le  Journal    de     Francfort.    Il   commença 
alors  à  voyager,  habita  tour  à   tour  Hei- 
delberg,   Paris,   Berlin  et  Hambourg,   et 
refusa   d'aller  à   Vienne,   où    Meîternich 
lui    promettait    un    emploi    lucratif  pour 
prix  de  son  silence, 

La  Révolution  de  1830,  qui  exerça  son 
influence  sur  tant  d'esprits  en  Allemagne, 
l'attira  à  Paris  et  l'y  fixa  définitivement. 
Bœrne  a  écrit  de  nombreux  ouvrages, 
mais  aucune  œuvre  ;  le  fragment  carac- 
térise toute  sa  carrière  littéraire.  Il  est 
vrai  que,  dans  .ses  fragments,  l'amour  de 
la  liberté  et  la  fraternité  des  p?uple$  sont 
prêches  dans  une  langue  admirable, 
pleine  de  fougue  et  de  verve.  Les  articles 
de  son  journal  la  Balance  ont  s^rvi  de 
modèlç  à  tous  les  publicistes  de  la  cause 
libérale,  et  ses  Lettres  dt  Paris  f6  vo\,, 
1830-34),  avec  leur  ironie  'mordante,  ont 
formé  tous  les  écrivains  de  la  Jeune  Alle- 
magne. Attaqué  par  le  parti  conservateur 


jeté  avec  r  saires,  son  pamphlet  de  Men:^(l  le  gallo- 
;  et  litté-  pJiage,  qui  résume  toutes  sss  idées  gur  I3 
liberté  politique  et  sur  l'union  (.?)  du  gé- 
nie français  avec  le  génie  allemand.  C'est 
le  meilleur  de  ses  ouvrages.  Sa  critique 
théâtrale  reflète  ses  idées  politiques  ;  il 
va  trop  loin,  semble-t-il,  dans  ses  atta- 
ques contre  Gœthe  et  Schiller,  ne  pou- 
vant pas  se  désintéresser  des  questions 
du  jour,  échapper  à  son  ambiance  et 
s'élever  aux  régions  sereines  de  la  poésie 
pure.  Par  ses  rapports  avec  les  écrivains 
de  la  cause  libérale  en  France,  il  a  con- 
tribué à  resserrer  les  liens,  aujourd'hui  si 
complètement  rompus,  entre  les  deux 
peuples. 

Ses  amis  politiques  lui  ont  élevé  un 
monument  au  Père-Lachaise  ;  Davi4 
d'Angers  a  sculpté  son  buste,  et  le  Génie 
de  la  Liberté  protège  (ô ironie  des  choses  !j 
l'union  symbolique  de  la  France  avec 
l'Allemagne. 

Ses  œuvres  complètes  (8  vol.)  ont  été 
imprimées  à  Hambourg  de  1829  a  1834. 

Une  nouvelle  édition  (12  vol.")  a  paru 
dans  la  même  ville,  en  1862.  Ses  frag- 
ments, politiques.,  écrits  en  français,  pré- 
cédés d'une  Notice  par  Cormenin,  ont  été 
publiés  à  Paris,  en  1842.  Le  pamphlet  de 
Heine  sur  Bœrne  est  de  1840. Une  critique 


plus  raisonnable  est  celle  de  Gutzkow, 
Vie  de  Bcerne,  1840.  Karpeles  a  écrit 
l'ouvrage  Luduig  Bœrne.,  Lichtstrahhn 
ans  ieinen  Werken  ;  Leipzig,  1870,  et  M. 
Holzmann  celui  qui  a  pour  titre  :  L. 
Bœrne  sein  Lehen  und  IVerken  ;  Berlin, 
Oppenheim,  1888. 

Outre  les  ouvrages  précités,  Bœrne  a 
écrit  {'Histoire  curieuse  de  la  censure  de 
Francfort  et  publié,  en  1834,  une  traduc- 
tion des  Paroles  d'un  croyant,  de  Lamen- 
nais. En  1835,  il  collaborait  au  journal 
républicain  le  Réformateur. 

NautIcus. 


Ex-libris  Pierre-Louis  de  Carbon 

LXXI,  516).   —  Les    documents  histori- 

qiiei  et  giUiéalooic^nes   sur  h  Rouer gue   de 

M.  de  Barrau  (4  vol.  in-8j  nous  donnent 

une  partie  de  la  réponse. 

Pierre-Louis  de  Carbon,  né  en  1734,  de 
Pierre  de  Carbon  (170Î-1776)  et  de  N.., 
d'Aygua,  conseiller  au  Parlement  de  Tou- 


à  cause  de  son  amour  pour  la  France,  il  louse,  épousa,  le  12  février  1767,  Jeanne 
se  défendit  énergiquement  et  lança  contre  ]  de  Prévinquières  de  Varès,  demoiselle  de 
Menzel,  le  plus  fougueux  de  ses  adver-  'J  Montferrand,  '  née  le    12  août   17^4,    de 
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François  de  Prévinquières  et  de  Marie- 
ElisabethBarthélemy  de  Las  Cases.  Pierre 
Louis  fut  guillotiné  en  i7C)4,  à.  Paris. 

La  maison  de  Prévinquières  porte  cVa- 
^ur  à  deux  rameaux  de  pervenche  d'or 
passés  en  double  sautoir  (tome   III,    page 

73)- 

Ces  armoiries,  il  est  vrai,  diffèrent   par 

les  émaux  et  par  la  figuration  du  premier 

quartier  du   second  blason    de   l'ex-libris 

Baour,  il  y  a  cependant  une  analogie. 

Il  faudrait  rechercher,  parmi  les  allian- 
ces des  Prévinquières,  les  trois  autres 
quartiers.  Or,  à  s'en  tenir  du  xvi«  au 
xviu»  siècle,  Barrau  cite  les  alliances  sui- 
vantes :  de  Béval,  de  Lestang,  de  Roque- 
laure,  de  Cambayrac,  de  Fajole  et  Barthé- 
lémy de  las  Cases  Rien  de  Bourbon- 
Conty  et  de  La  Tour  d'Auvergne. 

Je  n'ai  pas  ma  bibliothèque  sous  la 
main,  j'indique  la  piste,  espérant  qu'elle 
conduira  à  la  lumière  complète. 

R.    DE   R. 

Ex-libris  à  déterminer  :  Aigle 
éployée  d'argent  (LXXII,  44).  —  Cet 
ex-libris  est  celui  de  Jean-Baptiste  Cusset, 
échevin  de  Lyon  en  1724  et  1725.  On 
trouvera  une  notice  biographique  et  gé- 
néalogique sur  ce  personnage  dans  l'im- 
portant ouvrage  de  MM.  Poidebard,  Bau- 
drier et  Galle,  Armoriai  des  bibliophiles 
du  Lyonnais,  Fore:^,  Beaujolais  et  Dombes. 

Saffroy,  frères. 

Purpura  decus  (LXXl,  230).  —  Cet 
ex-libris,  dont  le  cuivre  appartient  au  D' 
Flandin,  à  Grenoble,  porte  l'inscription  : 
gravé  par  Stagnon^  ce  qui  le  date  de  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
Les  quartiers  deux  et  trois  portent  les 
armes  de  la  famille  de  Cirace,  ou  Sirace, 
originaire  de  Chieri,  qui  se  transplanta 
en  Savoie  en  iboo.  Le  comte  de  Foras, 
dans  son  Armoriai  de  Savoie,  dit  que  le 
vrai  nom  italien  devait  être  Cirazio, 
dont  les  savoyards  firent  Ciratioz  ou  Si- 
racioz.  Les  Cirace,  aujourd'hui  éteints, 
étalent  seigneurs  de  Charvaix,  Menthon- 
nex,  Foras,  etc.  Foras  dit  qu'on  trouve 
de  nombreuses  versions  de  leurs  armes, 
mais  il  fixe  leur  blason  comme  suit  : 
Fascé  d'atgdnt  et  d'août  de  six  pièces,  au 
chef  d'or  chargé  d'un  écusson  coupé  d'ar- 
gent et  d'a:(ur.  Quant  aux  quartiers  i  et  4 
qui   portent    une    plante   de    millet,   on 
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trouve  dans  la  généalogie  donnée  par 
Foras  (vol,  II,  p.  68)  que  Anne  de  Cirace, 
baptisée  le  27  novembre  1646,  épousa 
Jean-Baptiste  Milode  ou  Millo  de  Turin. 
Armes  parlantes  ?  Mais  celles  qu'attribue 
Crollalanza  aux  Millo  de  Casale  Monfer- 
rato  sont  fort  différentes.  Cependant  je 
n'ai  pas  su  voir,  d'après  le  tableau  gé- 
néalogique, à  quelle  autre  famille  alliée 
cet  écu  écartelé  pourrait  appartenir.  M. 
Prior  est  mieux  placé  que  qui  que  ce  soit 
pour  poursuivre  des  recherches  sur  ces 
indications. 

NlSlAR. 

Une  épitaphe  mémorable  (LXXI, 
133,  261,  414,  546).  —  L'écrivain  anglais 
Thomas  FuUer  cite  dans  son  IVorthies 
of  England  (1662)  une  épitaphe  dans 
l'église  de  Braborne,  Kent,  qui  ressemble 
beaucoup  à  cette  épitaphe  mémorable  : 

Hic  jacet  Willielmus  Scot  de  Braborne, 
Arm.,  qui  obiit  5  Febr.  1433,  «^uj^s  tnim 
[a;  propitietur  Deus]. 

SIj  testis,  Christe,  quod  non  jacet   hic  lapis 

[iste. 
Corpus  ut  ornetur,  sed  spiritua  ut  memoretur. 
Quisquis  eris  qui  transieiis,  sic  periege,  plora. 
Sum  quod  eris,  fueramque  quod  es,  pro  me, 

[precor,  ora. 

Edward  Bensly. 

»  » 

J'ai  été  vérifier  dans  l'Eglise  de  Gisors 
l'épitaphe  en  question  qui  est  ainsi  libel- 
lée sur  quatre  lignes. 

Fay  maintenant  ce  que  voudras  avoir  fait 
quand  tu   te    mourras   je   fus  en  ce  lieu    mis 

L'an  i^Z6 

ce  qui  doit  certainement  signifier  1526, 
la  lettre  z  se  rapprochant  plutôt  du  2  que 
de  tout  autre  chiffre. 

H.  DE  V. 

»  * 
A  l'église  paroissiale  de   Gisors  (Eure) 

j  —  ville  située,  comme   Santeuil,   sur  la 

I  ligne  de  Paris  à  Dieppe  par  Pontoise,  et 

•  distante,  de  ce  village   de  25    kilomètres 

;  seulement  —  on  voit  enclavé  dans  la  mu- 

\  raille    d'une   des    chapelles   latérales   de 

\  droite,  un  squelette  couché   sur  le  côté, 

!  les  bras  en  croix,   avec  cette  inscription 

i  en  lettres  gothiques  : 

;  Quisquis  ades  tu  morte  cades,  sta,   respice, 

l  plora. 

■  Sum   quod   eris  modicum  cineris,   pro  me 

'  precor  ora. 
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Plus  bas  on  lit  : 

Je  fus  en  ce  lieu  mis  Van  7526. 

Cet  impressionnant  monument,  qui  at- 
tire l'attention  des  visiteurs,  est  donc  an- 
térieur de  80  ans  au  tombeau  de  Santeul 
signalé  par  M.  Edmond  Thiaudière. 

Une  sculpture  macabre  offrant  les 
mêmes  dispositions,  ainsi  qu'un  distique 
littéralement  semblable,  se  trouve  dans 
le  collatéral  sud  de  l'église  Saint-Samson 
de  Clermont  (Oise). 

Ici,  aucune  date  ;  mais  il  est  à  croire 
que  le  sujet  et  l'inscription  qui  le  relate 
ne  remontent  pas  au  delà  de  cette  partie 
de  rédifice,  datant  du  commencement  du 
XVI®  siècle. 

J'ai  lu  et  relevé  moi-même  ces  deux 
inscriptions  :  j'en  garantis  donc  l'exacti- 
tude. 

Geudus. 


In  treu  verst  ?  (LXXII,  2).  —  Je  ne 
pense  pas  répondre  à  la  question  posée, 
cependant  il  y  aura  peut-être  une  indica- 
tion utile  dans  ce  que  je  vais  dire. 

IN  TRAU  VAST  est  la  devise  d'un 
ordre  bavarois  fondé  en  1 444  :  l'ordre  de 
Saint-Hubert,  j'ai  trouvé  ce  renseigne- 
ment dans  le  T.  II  du  Dictionnaire  des 
Devises  de  Chassant  et  Tausin  (Paris,  Du- 
moulin, 1878).  Le  Nouveau  Dictionnaire 
des  Ordres  de  Chevalerie  de  Gourdon  de 
Genouillac  (Paris,  Dentu,  1891)  donne  en 
plus  le  sens  de  ces  3  mots  :  Ferme  dans 
la  foi.  Enfin  dans  Ai  mairies  et  Décora- 
tions de  Martin,  Montalbo  et  Richebé,  on 
trouve,  page  104,  la  figure  de  cette  dé- 
coration qui  est  réservée  aux  souverains. 

Le   Nouveau  dictionnaire  de   Larousse 
traduit  Ferme  dans  la  fidélité.  La  nuance 

est  à  noter. 

F,  Bargallo. 


Les  tiroirs  (LXXl.  158,  308,  357)-  - 
Le  mot  tirette  est  toujours  employé  en 
Haute-Bretagne.  En  Loire-Inférieure  no- 
tamment, il  s'applique  non  seulement 
aux  tiroirs  des  buffets,  des  armoires,  mais 
encore  à  la  «  rallonge  »  que  certaines  ta- 
bles de  fermes  portent  à  l'un  ou  l'autre 
bout  ;  ou  même  aux  deux.  Ces  «  tiret- 
tes »  sont  toujours  d'un  grand  usage. 

Pierre  de  P. 
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« 

le  crois  que  le  mo*t*«  tirette  »  (0,  par 
rapport  à  «  tiroir  .  est  du  même  genre  que 
celui  de  «  Mirette  »,  par  rapport  a  «  M.- 

'°En'*patois  du  pays  de  Mont  (Vendée), 
une  mirette  n'est  qu'un  petit  *  miroir  >>,car 
«  mirette  >  et  «  tirette  »  (2)  se  disent  en- 

corede  nos  jours.  .       ,       ».         „* 

Le  mot  «  liette  .  (jadis  «  layette  »  et 
«  léaite  >>)  est  toujours  employé  dans  certai- 
nes de  nos  provinces.  C'est  ainsi  qu  on  lit 
dans  le  Glossaire  deV Anjou  de  Verrier  et 
Onillon  (t.  I,  p.  519)  • 

«  Liette  »,  sub.  féminin.  Tiroir  d'armoire. 
Ce  mot  a  vieilli.  Pour  «  layette  *  (Cf.  «  Ka- 
liette  »).  Syn.  de  «  Tirette  ».  Tiroir  du  buf- 
fet où  l'o  a  met  les  cuillers,  les  fourchettes. 
_  Prononcez  .  Liet  »,  en  une  syllabe  - 
«Etym»  :  Du  flamand  «  Laye  »,  «  Lœede  », 
allemand,  «  lade  »,  tiroir  d'armoire  ou  cof- 
Ire  ;  puis  contenu  du  coffre,  et  spéc.alea.ent 
le  linge  d'un  enfant  nouveau-ne  »  (3). 

Marcel  Baudouin. 


Libres,    autographes,   portraits, 
documents  concernant  les  femmes 

(LXXl,  470  ;  LXXll,  81).  -  Je  ne  sais  s  il 
existe  des   bibliothèques  formées  unique- 
ment d'ouvrages  concernant  les  femrries. 
Je  suis  heureux  de  signaler  a  Mme  Uu- 

rand  :  .  i-^^'     ■  „   „t 

1°  Dictionnaire  historique,   htteratre    ei 

bibliographique  des  françaises  et  des  étran- 
gères naturalisées  en  France,  connues^  par 
leurs  écrits,  ou  par  la  protection  quelles 
ont  accordée  aux  Gens  de  lettres,  depuis 
rétablissement  de  la  Monarchie  jusqu  a  nos 


1 


II)  Dans  l'Ouest,  on  prétend  que/  Ti- 
rette» n'est  pas  du  tout  un  mot  du  Midi,com- 
me  on  l'a  affirmé  ici  même 

Le  Glossaire  du  Poitou,  de  Fabre,  le  fait, 
d'aiUeurs.dériver  du  mot  breton  «  Tireten  ». 
tiroir  (a  O  ??3)  ;  mais  «  tireten  »  n  est  pas 
breton  moderne  en  réalité  (ce  mot  manque, 
en  effet,  dans  les  Dict.  ). 

(2)  On  retiouve  le  même  phénomène  pour 
„  mouchoir  »  et  «  mouchet  »,  pato.s  du  Ma- 
rais ;  ou   «  mochet  »    (patois    Vendéen   an- 

''T,VEn  réalité    «  layette  »  (coffret  de  bois) 
vient  du  vieux  français  :  «  Laye»  ou  «  Laie  » 
caissette  ;  -    En   vieil    haut  allemarid,  on  a 
«  Lada    »  ;  -   En  hollandais,  <  laada  » 

Tous  ces  termes  doivent,  sans  doute,  déri- 
ver du  sanscrit  «  Lud  ».  -  A  vérifier. 


hf^ 


N«  1404.  Vci  LXXii. 
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70M/5,  ^/i//>'  JK  Premier  Coii'iul,  par  Mme  j  des  monstres  actuels  aux  admirables  bà 


Fortunée  B.  Briquet,  de  la  Société  des  Bel 
les-Lettrcs,    et   de    l'Athénée   des    Arts  de 
Paris. 

Paris,  de  l'imprimerie  de  Gillé.  Chez 
Treuttelet  Wurtz,  libraires, quai  Voltaire, 
n"  2,  et  a  Strasbourg,  même  maison  de 
Commerce,  Grand  rue,  n"  1 5  An  XII, 
(1804)  in  8"  de  XXXIV-346  pp.  et  un 
feuillet  d'errata. 

2°  de  Ségur  :  Les  femmes  ;  leuf  condition 
et  leur  influence  dans  l'ordre  social.  Paris, 
Raymond,  1820,  2  vol.  in-8. 

5"  CautwcU  :  Histoire  des  femmes.  Paris, 
Briand,  1794,  4  vol.  in-18. 

4°  Carton  :  Histoire  des  femmes  écrivains. 
Paris,  Duprat,  1886,  in-18. 

On  composerait  une  très  importante  bi- 
bliographie des  ouvrages  concernant  ex- 
clusivement les  femmes  ;  je  mets  à  la  dis- 
position de  Mme  Durand  la  liste  de  ceux 
que  je  possède. 

Gustave  Fustier. 

¥     * 

Ne  faut-il  pas  rappeler  la  Bibliographie 
des  ouvrages  relatifs  à  V amour ^  aux  fem- 
mes,  au  n:ariage..,  par  le  C.  d'I***  dont 
V Intermédiaire  s'occupa  dans  ses  vol. 
XI,  XII,  XV,  XVI.? 

Sglpn. 

Le  Lusitania    ou    La  Lasitania 

(LXXI  ;  LXXll,  22,  61).  —  La  solution  de 
C€tte  question  ne  me  semble  pas  nécessi- 
ter de  longues  discussions.  En  pareille 
matière,  en  effet,  il  n'y  a  qu'à  se  confor- 
mer à  la  tradition  et  aux  usages.  Or,  notre 
ancienne  marine  de  guerre  qui  possédait 
des  vaisseaux,  des  frégates,  des  corvettes, 
dos  bricks,  des  goélettes,  etc.,  c'est-à- 
dire  des  bâtiments  des  deux  sexes,  les 
appelait,  comme  cela  se  fait  encore  au- 
jourd'hui, de  noms  masculins  ou  fémi- 
nins ;  et  jamais  l'on  n'a  songé  à  faire  pré- 
céder le  norn  du  bâtiment  d  un  article  qui 
s'accordât  avec  le  type  du  navire,  au  lieu 
de  s'accordef  avec  son  nom.  Tous  mes 
contemporains  ont  connu,  je  pense,  le 
Montehello  et  la  Bretagne^  l'un  et  l'autre 
vaisseaux  de  premier  rang,  et  il  n'est  ja- 
mais venu  à  personne,  dans  le  monde 
maritmie,  l'idée  de  nommer  ce  dernier 
LE  Bretagne.  Pourquoi  ne  pas  continuer 
ainsi  ?  Les  progrès  de  la  balistique,  de  la 
métallurgie,  et  les  perfectionnements  des 
grands  moteurs  ont  amené  la  substitution 


timents  de  jadis.  Mais  01I  ti'a  ni  remplacé 
les  titres  de  capitaine  de  vaisseau,  capi- 
taine de  frégate,  etc.,  par  ceux  de  com- 
mandant de  dreadnought,  de  contre  tor- 
pilleur, etc.,  ni  Substitué  aux  appellations 
viciliotes  de  branle-bas,  de  plat-bord,  de 
cabillot,  de  hune,  de  bouteilles,  etc,,  des 
termes  plus  en  rapport  avec  la  marine 
moderne.  Faisons  de  rriême  pour  la  no- 
menclature des  bàlimonts  de  la  flotte  et 
laissons  à  chacun  de  leurs  noms  l'article, 
féminin,  qui   convient  à  ce 


masculin  ou 
nom. 


A.    Mytav. 


[Nous  avons  reçu  un  grand  nombre  de 
réponses  relativement  à  cette  controverse; 
le  défaut  de  place  nous  oblige  à  les  ajour- 
ner.] 


On  ne  dira  plus  bâbord  et  tri- 
bord (LXXI,  129,  199,  341,  527).  — 
C'eiït  le  mât  dé  misaine  qui,  pour  un  ob- 
servateur placé  à  l'arrière  d'dn  nnvire  de 
guerre,  séparait  en  deux  parties  le  mot 
Batterie  inscrit  à  la  descente  du  pont 

A  gauche  de  ce  mot  se  voyait  la  partie 
du  mot  bat  dont  les  matelots  firent  :  côté 
ou  bord  de  hai^  bâbord. 

A  droite,  l'autre  partie  du  mât  ierie 
donna  lieu  à  l'expiession  :  côté  ou  bofd 
de  terie  dont  on  fit  tribord. 

En  1874,  !è  ministre  de  la  marine  se 
préoccupa  de  savoir  s'il  fallait  conserver 
ces  expre?sions  bâbord  et  tribord.  Il  de- 
manda des  éclaircissem;nts  au  port  dé 
St- Valéry  au  sujet  de  la  façon  dont  les  pi- 
lotes transmettaient  leurs  commande- 
ments aux  capitaines  ou  aux  hom.mes  de 
la  barre,  pour  lâ  direction  à  donner  aux 
n:u'ires  qu'ils  pilotaient  dans  les  passes 
de  la  baie  de  Somme.  Le  ministre  reçut 
les  explications  suivantes: 

Les  commandements  de  tribord  et  de 
bâbord  s'adressent  à  la  barre  et  non  au 
navire,  et  la  raison  en  paraît  très  sé- 
rieuse. La  plupart  des  pilotes  ne  connais- 
sant point  les  langues  parlées  à  bord  de 
tous  les  navires  entrant  ou  sortant, 
n'étaient  par  conséquent  pas  toujours 
aptes  à  dire  :  «  Virez  sur  bâbord  ou  sur 
tribord  ou  revenez  sur  tel  ou  tel  bord  ». 
Plus  le  commandement  est  bref  et  plus 
vite  il  est  exécuté.  Du  reste,  les  hommes 
de  mer  consultés  assurent  que  jamais  ii 


125 


DES  CHERCHEURS  Et  CURIEUX     10-20-30  septembre  !()i3. 
_— _____^ . 126     


né  se  produit  d'équivoque  en  parlant  à  la  \  hent  de  la  division  du  mot  Bat-terie  ins 
barre,  soit  qu'il  s'agisse  d'une  barre  fran-  *  crlte  à  l'avant  d*un  navire. 


Ghe,  soit-quMl  y  ait  à  bord  une  barre  ren- 
versée. 

L'exemple  contraire  tiré  de  la  manière 
d'opérer  à  bord  des  bâtiments  de  l'Etat 
n'entamait  en  rien  cette  tl-iéorie.  Sur  les 
navires  de  guerre,  en  effet,  tout  le  monde 
parle  ou  comprend  le  français,  et  d'ail- 
leurs, c'est  moins  en  parlant  qu'en  éten- 
dant le  bras  vers  le  bord  où  Ton  veut 
venir  que  l'on  évolue  dans  une  direction 
ou  dans  une  autre. 

L'opinion  fut  qu'il  n'y  avait  riêrt  à 
changer  dans  la  manœuvre  des  pilotes, 
d'autant  plus  que  pour  les  vieux  et  pour 
beaucoup  de  jeunes,  uns  nouvelle  étude 
risquait  de  les  dérouter^  tout  en  embar- 
rassant parfois  les  capitaines  de  navires 
pilotés. 

Les  explications  qui  précèdent  pourront 
paraître  intéressantes  au  moment  où  le 
récent  décret  du  ministre  de  la  Marine, 
Augagneur,  ordonne  que  les  commande- 
ments à  la  barre  seront  dorénavant  don- 
nés sur  les  bâtiments  de  commerce,  com- 
me cela  se  faisait  déjà  sur  les  navires  de 
guerre,  à  l'aide  des  mois  à  droite  et  à 
gauche  remplaçant  les  mots  désuets,  rhais 
si  marins, de  tribord  et  ds  bâbord. 

D""  LOMIER. 


*  * 


L'explication  est  ingénieuse,  etd'ailléurs 
très  connue. 

Mais  elle  a  le  défaut  de  ne  pas  ex- 
pliquer pourquoi  l'on  disait  autrefois 
stribord,  et  non  tribord,  —  ce  qui  rap- 
pelle le  mot  anglais,  starboaid,  appliqué 
dans  le  même  cas. 

Les  appellations  nouvelles  prévaudront- 
elles  sur  les  anciennes  ?  Il  en  sera  proba- 
blement comme  pour  les  noms  des  an- 
ciennes mesures  qui  persistent  malgré  les 
interdictions  officielles.  La  pêche,  le  ca- 
botage, la  navigation  au  lon^;  cours,  qui 
ont,  en  somme,  dans  la  vie  d'un  inscrit 
maritime,  plus  d  importance  que  là  ma- 
rine de  guerre,  sauront  bien  garder  le 
langage  qui  leur  plaira. 

Britannicus. 


*  * 


Pourquoi  donner  comme  Uhe  trouvaille 
italienne  une  étymologie  que  savent  tous 
nos  marins?  Il    n'est   guère  de  livre  étu- 
diant le  côté  pittoresque  de  la  vie  en  mer  ^  .  .      ,  ., 
qui  n'ait  dit  que  tribord  et  bâbord  vien-  ^  pris  le  sens  de  grossier,  dégoûtant. 


Ard.-D. 

Boche  fLXX  ;  LXX  ;  LXXII,  ^4,  65). 
—  Bien  qu'il  soit  quelque  peu  aventureux 
d'introduire  la  morphologie  dans  une 
question  intéressant  le  joyeux  argot  pa- 
risien, il  faut  cependant  reconnaître  qu'il 
est  des  lois  qui  président  à  la  formation, 
ou  plus  exactement  à  la  déformation  des 
mots  qui  constituent  cet  idiome  savou- 
reux. La  désinence  oche,  iche,  uche...  est 
parfois  ajoutée  aux  mots  du  dictionnaire 
avec  l'intention  plus  ou  moins  consciente 
de  leur  donner  une  allure  burlesque.  Je 
citerai  au  hasard  :  Rigolbochc,  (rigolo), 
aminche  (ami),  camerluche  (camarade) 
Mènilmuche  (Ménilmontant),  Pantruche 
(Pantin  et,  par  extension  :  Paris)  ;  on 
peut  y  ajouter  ingliche  (anglais)  et  alboche 
(allemand).  L'abréviation  Boche  est  ce 
qu'en  Sorbonne  on  appelle  une  apocope. 

Ce  dernier  terme  était  déjà  usité  au 
temps  lointain  où  je  fréquentais  la  société 
faubourienne  ;  j'ai  connu  un  brave  me- 
nuisier luxembourgeois  au  nom  corHpli- 
qué  ;  tout  le  monde  l'appelait  «  le  Bo- 
che »  même  son  patron,  homme  bien 
élevé,  même  l'aumônier  du  cercle  qu'il 
fréquentait  et  personne,  même  lui,  n'y 
voyait  une  intention  blessante,  ou, 
comme  on  dit,  péjorative. 

11  se  peut  que  cette  dénomination  tire 
son  origine  des  âges  anciens  et  qu'on  en 
trouve  la  trace  dans  les  Capitalaires  de 
Charlemagne,  mais  j'incline  à  y  voir  tout 
simplement  une  des  productions  sponta- 
nées de  la  fantaisie  gouailleuse  de  la  bla- 
gue parisienne. 

Anatole  vient  certainement  du  gfec, 
mais  ce  n'est  pas  à  la  collaboration  des 
hellénistes  qu'il  doit  le  sens  qu'en  lui 
donne  aUx  environs  du  boulevard  de  la 
Villet*e.  Parlez  d'Anatole  à  un  naturel  de 
ces  contréeS'là  et  il  saura  qu'il  s'agit  du 
Président  de  la  Cour  d'Assises.  Et  Démos- 
thène  n'y  est  pour  rien. 

Parisinus. 

L'origine    du     mot    «    niufle    )) 

(LXXII,  6).  —  Mufle  est  un  animalisme. 
On  a  d'abord  dit  et  on  dit  encore  incivi- 
lement  nm^e  pour  visage  laid,  personne 
désagréable  ;  puis,  par  extension,  mufle  a 
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D'après  un  de  nos   collaborateurs,  M. 
Argelès  (V.  Intermédiaire, yo  avril  1907)  : 

L'étymologie  paraît  néerlandaise  et  s'ap- 
pliquer aussi  bien  à  un  gros  gant  fourré 
qu'à  un  visage  rebondi.  Or,  si  dans  le  fla- 
mand, le  mot  est  moffel,  dans  le  patois  de 
cette  langue  il  est  mofe,  d'après  la  tendance 
populaire  à  la  suppression  de  l'I.  Compa- 
rer avec  moufîard,  moulié,  mouflu,  avec  le 
hollandais  molTclu,  mufïelu,  remuer  la 
bouche. 

IVi.  Argelès  se  demande  s'il  faut  voir  là 
le  latin  movere  sur  une  simple  onomato- 
pée. 

J'ajouterai  qu'on  peut  aussi  rappro- 
cher le  normand  moufle  qui  se  prononce 
moufe.  Le  peuple  dit  généralement  mufTe 
et  a  les  variantes  mufflard,  mufteton,muf- 
flemann. 

Quant  à  l'origine  anecdotique  que  rap- 
porte le  Bulletin  des  Armées,  m'est  avis 
qu'il  ne  lui  faut  accord'>r  aucune  créance. 

Pareille  anecdote  a  été  donnée  par  le 
Figaro  dans  son  numéro  du  29  déc.  1895. 

Gustave  Fustier. 

Question  déjà  posée  (vol.  LV).  On 
trouvera  quelques  réponses  (col.  654, 
769).  J'ai  cité  le  mot  anglais  muff  qui,  en 
argot,  signifie  à  peu  près  la  même  chose. 

Old  Pot. 

C'est  la  Chronique  médicale  qui,  dans 
son  n°  du  1 6,  juillet  1915,  a  réédité, 
d'après  la  Galette  anecdotique  de  1896, 
celte  version,  d'ailleurs  très  contestable 
et  qui  appelle  de  nouvelles  recherches. 

P.  C. 


Critiquable.  Praticable.  Obli- 
geant. Négligent  (LXX  ;  LXXl).  — 
Nous  écrivons  : 

Négliger,  négligent,  négligence 

Obliger,  obligeant,  obligeance, 

Mais  notre  orthographe  est  comme  la 
nature  :  non  facit  saltum,  puisque  nous 
avons  comme  transition  : 

Exiger,  exigeant,  exigence. 

Mais,  paraît  il,  ce  serait  commettre  un 
attentat  contre  le  génie  de  la  langue  que 
de  faire  disparaître  ces  chinoiseries  ! 

M.  Alfred  Dutems,  notre  confrère,  a 
exposé  dans  sa  savante  Etude  sur  la  sim- 
plification de  Vorihographe  (Paris,  1906, 
in-8°,  pp.  154-155),  comment  la  forma- 
tion des  participes  présents  est  une  source 
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particulièrement  abondante  de  contradic- 
tions. 

On  sait,  dit-il,  que  les  participes  présents 
prennent  tous  la   désinence  ant  (lat.  antem), 
d'après  la  1°  conjugaison   latine,  sans  en  ex- 
cepter ceux  qui  appartiennent  à  d'autres  con- 
jugaisons et  qui   en  latin    se  terminaient  par 
entetn. .  .   Les  effets  de  cette  règle  s'étendent 
à  leurs  dérivés,  d'où  la    présence  de  la  finale 
ance,  répondant  à    lat.  antin,    dans  les  mots 
où  le  latin  classique  eût  employé  ^«/ja.  Cette 
graphie  est  le  résultat  d'une   assimilation  qui 
remonte  aux  temps  les  plus  anciens  de  notre 
langue;  le  latin  populaire    avait  ramené  aux 
formes  ans  et   antia   les   participes  en  ens  et 
leurs  dérivés  en    entia,  et    dès   le  vu»  ou  viii« 
siècle  s'efforçait    d'étendre    aux    trois   autres 
conjugaisons  les  désinences  de  la  première. 

Néanmoins  certains  mots  tirés  de  parti- 
cipes latins  en  éns  et  leurs  dérivés  s'écrivent 
par  en  et  constituent  des  exceptions  appa- 
rentes à  la  règle  précitée.  Voici  dans  quelles 
circonstances  : 

i«  Parfois  il  arrive  qu'en  regard  du  parti- 
cipe présent  écrit  par  ant,  comme  adhérant, 
différant,  négligeant...,  le  même  participe, 
employé  en  qualité  de  substantif  ou  d'adjec- 
tif s'écrit  par  en  à  l'imitation  du  latin  :  adhé- 
rent, digèrent,  négligent. ..,  et  cette  graphie 
s'étend  aux  dérivés  :  adhérence,  différence, 
négligence.  . . 

2"  Généralement  aussi,  lorsque  des  parti- 
cipes latins  en  ens  ont  été  introduits  dans 
notre  langue  en  qualité  de  substantifs  ou 
d'adjectifs  sans  que  les  verbes  auxquels  ils 
appartiennent  y  aient  pénétré,  ces  participes 
et  leurs  dérivés  s'écrivent  par  en.  Ex.  :  acci- 
dent, confident. . . 

De  là  résulte  une  double  série  de  formes 
contradictoires  en  ant,  anee,  et  eni,  ence, 
dont  la  répartition  est  aibitraire  et  parmi 
lesquelles  il  est  bien  difficile  qu'un  écolier 
arrive  à  se  reconnaître...  Bref,  l'orthographe 
académique  semble  prendre  à  tâche  de  faire 
de  toutes  ces  formes  un  mélange  inextrica- 
ble, où  l'étymologie  et  le  phonétisme  sont 
aussi  malmenés  l'un  que  l'autre. 

Aussi,  combien  notre  savant  confrère 
a-t-il  eu  raison  d'écrire  en  tète  de  son 
œuvre  : 

Nous  savons  les  conséquences  de  l'état 
d'illogisme  et  de  complication  qui  caractérise 
l'orthogiaphe  :  elles  sont  déplorables.  A 
l'extérieur,  cette  complication  d'écriture  met 
un  grand  obstacle  à  la  diffusion  de  notr«*. 
idiome  chez  les  autres  peuples,  et  l'extension 
de  notre  influence  par  la  propagation  de  nos 
idées  en  reçoit  un  fâcheux  contre-coup.  A 
l'intérieur,  c'est  pis  encore.  Pour  arriver  à 
posséder  cette  orthographe  il  faut  donner  à 
son  étude  non  des  mois,  mais  des  «nnées,  et 
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consacrer  un  temps  démesuré  à  s'assimiler  de 
rebutantes  niaiseries.  Or,  rien  de  plus  pré- 
cieux que  le  temps  des  enfants  :  leur  âge  est 
par  excellence  l'âge  de  la  mémoire,  l'âge  où 
il  importe  avant  tout  d'.mprimer  dans  le  cer- 
veau les  notions  les  plus  immédiatement 
utiles,  celles  qui  accompagneront  l'homme 
durant  le  reste  de  son  existence.  Il  y  a  mieux 
à  faire  qu'à  le  dépenser  au  profit  de  ce  que, 
par  une  heureuse  et  forte  expression,  l'acadé- 
micien Domergue  appelait,  en  1803  «  le  men- 
songe abécédaire  »,  et  l'on  peut  dire  sans 
exagération  que  ce  gaspillage  misérable  est 
un  véritable  crime  de  lèse-enfance. 

P.  c.  c.        De  Mortagne. 


Petit  sexe(LXX,33  ;  LXXI,  162,361). 

Après  avoir  compulsé  les  sept  éditions 
différentes  (je  ne  parle  pas  des  réimpres- 
sions par  les  éditeurs  respectifs)  de  la 
Physiologie  du  Mariage  se  trouvant  à  la 
Bibliothèque  Nationale,  je  me  suis  assuré 
que  dans  toutes,  le  paragraphe  P''  de  la 
Méditation  XXV  (Des  religions  et  de  la 
confession  considérées,  etc.)  est  imprimé, 
comme  le  dit  Albéro,  en  mots  inintelligi- 
bles. 

Tout  en  posant  la  même  question  que 
notre  collègue,  j'ajoute  :  Cette  fantaisie 
bizarre  est-elle  imputable  à  l'auteur  ou 
les  différentes  Anastasies  qui  se  sont 
succédé  depuis  1830,  date  de  l'apparition 
de  la  Physiologie,  ont-elles  à  dessein  obli- 
téré ce  paragraphe  d'un  caractère  proba- 
blement trop  scabreux,  car  il  commence 
ainsi  : 

La  Bruyère  a  dit  très  spirituellement  : 
C'est  trop  contre  un  mari  que  la  dévotion  et 
la  galanterie.  Une  femme  devrait  opter. 

L'auteur  pense  que  La  Bruyère  s'est 
trompé. 

(Ici  tout  le  paragraphe  devient  illisi- 
ble). 

Au  cas  de  cryptographie,  y  a-t-il  une 
clef  ou  une  grille  ? 

Deherm^nn. 
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f  gie  que  celle  donnée  par  M.  H.  Quinne* 
I  lui  même,  à  sd^vQ\x  \q  grtcpoier  ou  potèrion 
\  (pot,  vase  à  boire),  de  poô  (je  bois).  Ses 
I  équivalents  sont,  en  latin,  paiera  (coupe), 
(  potare  fboire)  ;  en  Roumain,  potirà  ,vase 
î  à  boire). 

j  D'autre  part,  en  berrichon,  patron,  po- 
!  tiroti  signifie  champignon,  et  c'est  une 
(  autre  forme  de  l'arabe  fontr,  foutour 
\  (même  sens).  On  remarquera  que  quel 
j  que  soit  le  sens  du  mot,  son  radical  ^0/, 
\  pout,  foui,  signifie  toujours  extrémité 
I  arrondie  comme  dans  les  mots  pote,  puits, 
I  patte,  pied  et  qu'il  correspond  au  radical 
j  bot,  bout  des  mots  boulasse  bouteille,  boitt, 
i  bot  adj,  Ex  :  en  gallois  le  mot  potel  (bou- 
I   teille). 

j  Le  mot  potiron  signifie  donc  masse 
I  ronde.  De  même,  le  mot  coquemar  (pot 
j  pour  beuillir  l'eau),  en  latin  cucuma,  ne 
I  dérive  pas  de  coquere  (cuire)  comme  on 
I  le  voit  partout,  mais  de  cucumer  ou  cucu- 
\  mis  (concombre),  c'est-à-dire  du  radical 
coc,  eue,  Aq  coque,  coquille.  De  même  en- 
core le  mot  courge  a  formé  le  mot  cruche 
ou  inversement.  Leur  radical  est  dans  le 
gallois  corc,  ou  croc  qui  signifie  jarre, 
pot. 

D'où  il  suit  que,  si  riches  que  soient 
les  langues  modernes,  il  fut  un  temps  où 
un  seul  mot  suffisait  à  dénommer  plu- 
j  sieurs  objets  de  formes  analogues.  Aussi 
i  a-t-on  pu  compter,  dans  les  dialectes 
!  aryens,  à  peine  3  à  400  racines  qui  peu- 
I  vent  elles-mêmes  se  ramener  à  quelques 
dizaines  d'éléments  très  simples,  où  serait 
f  l'origine  des  langues  indo  européennes. 
i  L.  Abet. 


*  * 


La  page  hiéoglyphique  de  la  Physio- 
logie du  mariage  (T.  G..  83).  a  déjà  fait 
dans  le  tome  XLIII  de  l'Intermédiaire 
(1129)  l'objet  d'une  nouvelle  question  à 
laquelle  il  n'a  pas  été  répondu. 

P.  D. 

Potiron(LXXl,  [.XXII,  37).  — Il  me  pa- 
rait difficile  d'imaginer  une  autre  étymolo- 


I  Enseignes  de  coiffeurs  (LXIX  ;  LXX  ; 
I  LXXI,  267,  412).  —  Un  vieux  professeur 
I  me  signale  qu'à  la  devanture  d'un  coif- 
feur d'Arreau  (Hautes-Pyrénées),  on  pou- 
vait lire,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années, 
ce  distique  qui  apporte  une  très  légère 
variante  aux  vers  déjà  publiés  ici  : 

Les  ciseaux  d'Atropos  font  trembler  la  nature, 
Le  mien  moins  inhumain  embellit  la  figure. 

Paul  Dubié. 


Le  Dodécanèse  (LXIX,  794  ;  LXXI, 
462,  549).  —  Les  Italiens  désignent  sous 
ce  vocable  les  lies  qu'ils  ont  occupées  en 
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1912.  Voici  leurs  noms,  tels  qu'ils  sont 
orthographiés  sur  la  carte  n'  5  522  de  1  hy- 
drographie française  :  Stampalie,  Rhodes, 
Scarpanto,  Casso,  Khalkia,  Kos,  Piscopi, 
Nisero,  Lero,  Patmos,  Kalimno,  Lipso. 

Les  géographes  modernes  donnent  le 
nom  de  Sporades  aux  iles  turques  qui 
s'étendent  au  large  de  la  côte  de  l'Asie 
Mineure. 

Nauticus. 


Le  verre  de  Nicolas  II  (LXXII, 
84).  —  La  coutume  de  briser  sa  coupe 
ou  son  verre  après  un  toast  n'est  nulle- 
ment particulière  au  tsar  Nicolas  11  ou  à 
ses  officiers.  C'est  là  une  vieille  tradition 
venue  d'Allemagne,  où  elle  règne  encore, 
aussi  bien  dans  les  salons  privés  qu'à  la 
cour  et  à  l'armée. 

Les  étudiants  boches  la  pratiquent  très 
souvent  dans  leurs  «commerces»,  soit 
dans  leurs  beuveries  officielles,  où,  après 
chaque  discours,  l'orateur  jette  son  verre 
à  terre,  et  toujours  par  dessus  l'épaule 
droite. 

Le  code  des  corporations  allemandes 
d'étudiants  ordonne,  dans  certaines  cir- 
constances, une  cérémonie  dite  «  sala- 
mandre »,  sorte  de  ban  battu  sur  la  table 
au  moyen  des  «  chopes  »  à  bière,  pour 
célébrer  un  événement  triste  ou  gai  (Ré- 
ception d'un  nouveau  membre,  ou  mort 
du    corps). 

En  voici  la  formule,  prononcée  en  trois 
temps  par  le  major  de  table  ou  Fuchs- 
Major  : 

—  Fiat  exercitiiim  Salamandri,  in  hcno- 
rent  (ou  :  in  memoriam)  nostri  cari  amici.  . 
(par  exemple  :  defuncli)...  N.  N  » 

Deuxième  temps  : 

—  Salamdnder !  SaJamander  !  Salaman- 
der  !  (Les  verres  sont  frottés  sur  la  table) 
Ein,  :^wei,  drei\  Les  verres  sont  frappés 
sur  la  table)  Ein,  ^wei,  diei\  (Les  verres 
sont  élevés). 

Troisième  temps  : 

—  BtbiU  ex\  (Les  verres  sont  vidés 
d'un  trait)  £m,  {wei,  drei\  (A  «  drei  » 
tous  les  verres  sont  cassés  sur  la  table) 
même). 

Cette  coutume  a  été  consacrée,  dès 
longtemps,  par  les  corps  d'étudiants  les 
plus  anciens  de  la  Prusse.  Coutume  de 
Barbares,  coutume  de  Boches! 

H.  Chenevard. 


Pour  les  mutilés  des  guerres  im- 
périales (LXXII,  86).  —  Les  inventeurs 
de  toutes  les  époques  se  sont  préoccupés  de 
remplacer,  par  des  appareils  mécaniques, 
les  membres  disparus.  Quelques-uns  fort 
anciens  furent  de  vrais  chefs-d'œuvre  d'in- 
géniosité. 

je  n'ai  malheureusement  aucun  rensei- 
gnement à  fournir  à  M.  Léonce  Grasilier 
sur  son  intéressant  Dézarmeaux,  mais  je 
signalerai  un  mventeur  de  bras  postiche, 
antérieur  d'un  demi-siècle  :  le  sieur  Lau- 
rent. Détail  piquant,  le  roi  de  Prusse  au- 
rait voulu  l'attirer  à  Berlin^  mais  ce  fut  en 
vain. 

Je  trouve  en  effet  ce  passage  dans  VAl- 
manach  des  gens  d'esprit ,  publié  par  l'au- 
teur du  Colporteur  (de  Chevrier),  1763. 
Evénements  de  tous  les  mois  de  l'année 
lyôi.  Mars. 

Monsieur  Laurent,  célèbre  machiniste, 
opère  un  miracle  de  méchanique,  en  rendant 
à  un  soldat  invalide,  dont  le  bras  avait  été 
emporté  d'un  coup  de  canon,  un  bras  pos- 
tiche qui  se  meut  à  la  volonté  de  celui  qui 
le  porte  ;  son  action  ne  dépend  d'aucun  res- 
sort, et  la  facilité  de  son  jeu  va  jusqu'à 
écrire  fort  lisiblement.  Un  poète  vient  de 
chanter  ce  nouveau  Prométhée  qui  ravit  aux 
Dieux  le  feu  du  ciel  :  l'Angleterre  et  le  Roi 
de  Prusse  ont  tâché  tous  deux  d'attirer  près 
d'eux  M.  Laurent,  qui  a  refusé  avec  respect 
leurs  offres  avartageuses  :  c'est  à  propos  de 
ce  refus,  digne  d'un  citoyen,  que  le  Poète  dit  : 

En  vain  ce  peuple  fier,  jaloux  de  nos  succès' 
Le  rival  et  surtout  l'ennemi  des  Français, 
En  vain  ce  Roi  fameux  par  les  art»  et  la  guerre. 
Qui   tour  k  tour  instruit  et  ravage  la  terre, 
Espéroient  à  prix  d'or  acheter  ton  secours  : 
Tu  dois  à  ton  pays  ton  génie  et  tes  jours. 

A  mon  tour,  je  serais  heureux  d'avoir 
d'autres  détails  sur  ce  machiniste  bon  pa- 
triote, aussi  ingénieux  en  mécanique  que 
dans  l'art  de  la  réclame. 

Labéda. 

gotes,   ®î[0«oaUle8   et  (l!tuï[toaite8 

Les  ancêtres  du  420.  —  C'était 
au  temps  où  Mahomet  II  assiégeait  Cons- 
lantinople.  Un  fondeur  hongrois,  mécon- 
tent du  traitement  qu'il  recevait  à  la  cour 
byzantine,  déserta  la  cause  des  Grecs  et 
vint  offrir  aux  Turcs  ses  services. Il  fondit, 
sur  l'ordre  du  sultan,  un  canon  <,<  d'un 
S  calibre  extraordinaire»,  disent  les  biogra- 
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phcs,  qui  fut  placé  sur  une  tour,  au  bord 
de  la  mer. 

Un  navire  vénitien  vint  à  passer  :  il  fut 
atteint  et  coulé  à  fond.  Mahomet  com- 
manda une  pièce  double  de  la  première 
au  fondeur  qui  avait  fait  si  brillamment 
les  preuves  de  son  habileté. 

Orban  —  c'était  son  nom  —  fabriqua 
un  second  canon,  pouvant  chasser  des 
boulets  de  pierre  mesurant  douze  palmes 
(0,924)  de  circonférence,  et  qui  pesaient, 
dit-on,  douze  quintaux.  On  traîna  la 
monstrueuse  pièce  devant  la  porte  du  sé- 
rail, à  Andrinople.  Si  l'on  en  croit  les 
historiens  grecs,  Mahomet, «  craignant  que 
le  bruit  de  la  détonation  ôtâl  l'usage  de  la 
parole  aux  personnes  qui  en  seraient  pro- 
ches, fit  prévenir  les  habitants  de  Iheure 
où  le  canon  serait  tiré  ».  A  l'instant  dési- 
gné une  détonation  formidable  se  pro- 
duisit, la  ville  fut  enveloppée  d'un  nuage 
de  fumée,  le  boulet  parcourut  plus  d'un 
kilomètie  et  s'enfonça  «  d'une  brasse  » 
dans  le  sol.  Mahomet  ne  se  tenait  pas 
d'aise,  il  combla  le  Hongrois  défaveurs  et 
de  richesses. 

Dans  les  premiers  jours  de  février  1453, 
on  fit  partir  le  gigantesque  canon  d' An- 
drinople. 11  était,  au  dire  des  chroniqueurs, 
«  traîné  par  cinquante  paires  de  bœufs  ; 
deux  cents  hommes  marchaient  de  chaque 
côté  pour  le  tenir  en  équilibre  ;  cinquante 
clairons  et  deux  cents  prisonniers  le  pré 
cédaient,  pour  mettre  en  état  les  ponts  et 
les  chemins.  Deux  mois  furent  employés 
pour  faire  les  trente-six  lieues  qui  sépa- 
raient Andrinople  de  la  capitale  de  l'empire 
Grec.  Arrivé  le  6  avril  devant  Constanti- 
nople,  il  fut  placé  de  suite  en  batterie  ; 
mais  il  fut  loin  de  rendre  les  services 
qu'on  avait  espérés.  11  fallait  deux  heures 
pour  le  charger,  et  sept  cents  hommes 
étaient  occupés  uniquement  à  son  service. 
Il  ne  pouvait  tirer  que  8  coups  par 
24  heures.  Il  ne  tarda  pas  à  éclater  et  un 
dï  ses  éclats  mit  en  pièces  Orban  (celui 
qui  l'avait  fabriqué)  ». 

Les  Grecs  avaient  aussi  des  canons  d'é- 
normes dimensions,  deux,  entre  autres, 
lançaient  des  projectiles  de  150  livres; 
mais  ils  ébranlaient  tellement  la  muraille 
à  chaque  décharge,  «  qu'ils  étaient  plus 
préjudiciables  aux  assiégés  qu'aux  assié- 
geants », 

Une  autre  pièce  d'artillerie  est  restée 
historique  :    c'est   le  canon  Dulle-Griet 


(Marguerite  l'Enragée),  dont  parle  Frois- 
sart,  dans  ses  Chroniques.  Voici  comment 
jl  décrit  le  redoutable  engin  : 

*  Pour  plus  esbahir  ceux  de  la  garnison 
d'Audenaerde  ils  (les  Gantois)  firent  faire 
et  ouvrer  une  bombarde  merveilleusement 
grande  laquelle  avait  53  pouces  de  bec,  et  je- 
toit  carreaux  merveilleusement  grands  et 
gros  pesants  et  quand  cette  bombarde  descli- 
quait,on  rouiait(rentendait)  par  jour  bien  de 
cinq  lieues  loin, et  par  nuit  de  dix, et  menoit 
si  grande  noise  (bruit)  au  descliquer,  que  i 
semblait  que  tous  les  diables  de  l'enfer  fus 
sent  en  chemin. 

Ceci  se  passait  en  1382,  époque  à  la- 
quelle Philippe  Van  Artevelde  assiégeait 
Audenarde  ;  en  1452,  les  Gantois  se  ser- 
virent de  leur  fameuse  bombarde  contre 
Philippe  le  Bon,  mais  celui-ci  s'en  em- 
para et  elle  ne  fut  reprise  par  les  Gantois 
que  plus  d'un  siècle  après,  en  1578. 

A  partir  de  cette  date,  la  DulU  Griet 
devint  un  trophée  monumental  ,  qui 
fut  d'abord  placé  sur  des  étais  en  bois, 
remplacés  plus  tard  par  trois  pieds  en 
pierre  de  taille,  qui  le  supportent  encore 
aujourd'hui,  ou  du  moins  le  supportaient 
en  1878,  si  nous  nous  en  rapportons  à 
l'auteur  du  travail  que  nous  avons  mis  à 
contribution. 

Le  canon  de  Gand  est  long  de  18  pieds 
sur  10  ip  de  circonférence,  l'ouverture 
mesure  2  pieds  314  de  diamètre  ;  son 
poids  total  est  de  33.600  livres.  La  Dulle 
Grtet  vomissait  des  boulets  en  pierre  et 
une  espèce  de  mitraille,  constituée  par  de 
la  pierre,  du  verre  et  du  fer. 

Les  obus  de  420  sont  autrement  redou- 
tables !... 

Pont-Calé. 

Munitions.  Leur  fabrication  en 
l'an  II.  —  L'idée  de  recenser  les  ou- 
vriers et  l'outillage  des  usines  est  une 
mesure  révolutionnaire,  ainsi  qu'on  va  le 
voir  par  le  document  que  nous  publions 
plus  loin.| 

A  la  fin  de  1793  la  France  devait  faire 
face  sur  toutes  ses  frontières.  Hoche  était 
battu  à  Kaiserslautern,  les  Anglais  se  dé- 
fendaient encore  à  Toulon,  les  Espagnols 
prenaient  l'offensive  et  les  Austro-Sardes 
menaçaient  le  sud-est.  De  plus  La  Ro- 
chejaquelem  était  vainqueur  à  La  Flèche 
et  au  Mans  ;  Charette  battait  les^  bleus 
aux  Quatre-Chemins. 

Devant  un  péril   si  grand  le  Comité  de 
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Salut  public  décida,  le  14  frimaire  an  II, 
que  le  gouvernement  serait  révolution- 
naire et  prit  les  mesures  qui  devaient 
sauver  la  Patrie  L'une  d'elles  fut  un  ac- 
croissement formidable  dans  la  fabrica- 
tion des  armes  et  voici,  comment  le  Co- 
mité de  salut  public  en  écrivait  aux  sec- 
tions de  Paris  : 

Paris,  19  fritTiaire  an  II 
[9  décembre  1793]. 

Le  Comité  de  salut  public  et  la  Conven- 
tion nationale 

au  Comité  civil  de  la  section  de  l'Homme 
armé. 

Il  faut  des  fusils  ;  il  en  faut  promptement. 
Employez  tous  les  moyens  pour  en  obtenir 
et  armer  dans  le  plus  court  délai  tous  les  dé- 
fenseurs de  la  République  de  la  première  ré- 
quisition . 

Un  moyen  prompt  pour  en  obtenir  c'était 
d'avoirle  recensement  des  ouvriers  de  chaque 
section  pour  répartir  l'ouvrage  en  [tre] 
tous. 

Nous  ei  avons  fait  deux  fois  la  demande 
à  votre  lection  et  depuis  trois  mois  que 
cette  demandées!  faite,  nous  n'avons  pas  en- 
core obti  nu  le  recensement. 

Nous  vous  chargeons  spécialement  de 
nous  envoyer  celui  de  votre  section,  sous 
dix  jours.  Nous  avons  une  trop  haute  opi- 
nion des  républicains  qui  composent  la  sec- 
tion de  (1)  .  .  pour  ne  pas  attribuer  ce  re- 
tard d'envoi  à  un  oubli  involoiitaire. 

11  serait  pénible  pour  la  République  qu'il 
provînt  d'une  autre  cause. 

Les  membres  du  Comité 
de  salut  public. 
Carnot  C.A.  Prieur. 

L'énergie  et  l'activité  du  Comité  de 
Salut  public  furent  largement  récompen- 
sées, car  si  l'année  1794  fut  marquée  par 
les  grandes  hécatombes  du  Tribunal  révo- 
lutionnaire, elle  vit  aussi  la  défaite  de 
tous  les  ennemis  de  la  France,  qui  étaient 
si  menaçants  à  la  date  où  notre  document 
fut  écrit . 

X. 

Disparition  de  «  Notes  aud  Que- 
ries  ».  —  Puisque  l'on  a  coutume,  à 
l'Intermédiaire,  de  commémorer  en  quel- 
ques lignes  le  collaborateur  disparu,  il 
sera  permis  sans  doute  dV  indiquer  que, 
dans  le  dernier  numéro  de   notre  vieux 


136 


collègue  anglais,  l'éditeur  fait  savoir  que, 
depuis  la  guerre,  il  est  en  déficit  de  100 
livres  environ  par  semestre  et  que,  par 
suite,  le  volume  en  cours  de  publication 
sera  le  dernier  de  la  longue  série  —  elle 
compte  66  années  d'existence  —  de  son 
périodique.  L'I,'ermédiaiie,  bien  que 
frappé  lui  aussi  par  le  déchaînement  ac- 
tuel, survivra,  et  connaîtra  bientôt,  espé- 
rons-le, les  beaux  jours  d'antan,  dere- 
chef. 11  reste,  après  qu'un  essai  de  fonda- 
lion  d'un  périodique  analogue  en  Hol- 
lande, il  y  a  quelques  années,  a  misé- 
rablement échoué,  le  seul  organe  sui 
genetis  dans  le  monde  civilisé.  Et  Ton 
peut  légitimement  dire  de  lui  ce  qu'avec 
une  partialité  évidente  écrit  la  Nouvelle 
Galette  de  Zurich  (vendredi  10  septembre, 
2*  feuille  de  midi)  à  la  louange  du  défunt 
collègue  anglais  : 

Les  Notes  and  Queries  ont  rendu  ser- 
vice a  beaucoup  de  gens  ayant  besoin  d'in- 
formation. Il  serait  donc  à  re-^retter  que 
cette  feuille  dispaiût  de  la  piesse  ...  car, 
dans  le  domaine  linguistique  allemand,  nous 
n'avons  rien  à  lui  opposer  d'analogue... 

Camille  Pitollet. 


! 


Nous  ajouterons  à  cette  notre  de  notre 
collaborateur  l'expression  de  nos  regrets 
personnels.  Notre  confrère  anglais  nous 
avait  montré  la  voie  dans  laquelle  nous 
sommes  engagés  depuis  cinquante  ans. 
Notre  vitalité  avec  les  années  s'est  accrue. 
La  guerre  a  jeté  quelque  perturbation 
parmi  nous,  combien  sont  au  front  et 
que  de  vides  déjà  !  Elle  a  envahi  des  ter- 
ritoires où  nous  comptions  de  nombreuses 
sympathies  et  ceux  notamment  de  la 
vaillante  Belgique  ;  mais  la  fidélité  de  nos 
abonnés  et  le  zèle  de  nos  collaborateurs 
nous  permettent  de  traverser^  à  notre 
honneur,  cette  période  difficile. 

Notre  confrère  anglais,  moins  heureux, 
disparaît.  Il  laissera  dans  le  monde  de 
l'érudition  le  souvenir  des  mnombrables 
services  qu'il  a  rendus,  et  sa  collection 
restera  précieuse  aux  chercheurs  et  aux 
curieux. 

M. 


(i)  Espace  blanc  pour  insérer  le  nom  de 
la  section  ;  cette  «  haute  opinion  »  est  donc 
une  flatterie  collective. 


Lt  Directeur -gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.CLERc-DAKifi ,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous    prions     nos     correspondants     de  |  de  Savoie,  pour   constituer  à  nos  porte 

vouloir  bien    répéter    leur  nom   au-dessous  |  un  pays  fort  et  homogène. 
de  leur   pseudonyme,     et    de   n'écrire  que  \  Saint- Saud. 

d'un   côté     de    la  feuille.  Les  articles  ano-  | 


nymes  ou   signés   d?  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste.,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée,  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question, 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'' interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


<Suillaume  II  jugé  par  les  femmes. 

I   —  Connaît-on  quelques  jugements  portés 
par  les  femmes  sur  Guillaume  11? 

H.  L. 


(âiieôîioiis 


Montesquieu  et  ses  réflexions  sur 
la  Prusse  et  l'Italie.  — Je  n'ai  pas  la 
faculté  de  consulter  les   récentes  éditions 
de    Montesquieu.   Est-il  exact  que    dans 
des   notes  inédites,    publiées   récemment 
chez  Hachette,  il  ait  prophétiquement  dit 
que  la  France  ne  devait  pas  tant  s'inquié- 
ter de  la  Maison  d'Autriche,  mais  avoir 
l'œil  tourné   vers    la  Prusse,  qui  ne  ten- 
dait rien  moins   qu'à  reconstituer  à  son 
profit   l'empire    d'Allemagne  ?  Dans    un 
autre  passage,  il   aurait  dit  que  c'est  une 
bêtise  pommée  {sic  m'a-t-on  assuré)  de 


favoriser  le  développement  de  la  Maison  1  professeurs  f 


Monument  commémoratif  de 
l'expédition  de  Morée.  —  Dans  une 
lettre  écrite  d'Egine  le  31  janvier  v.  s. 
(12  février  n.  s.)  1829,  par  Son  Excel- 
lence le  comte  Capodistrias,  président  de 
la  Grèce,  au  lieutenant-général  marquis 
Maison,  pair  de  France,  commandant 
l'expédition  de  Morée,  et  remise  entre  les 
mains  de  ce  dernier,  au  quartier  général  à 
Modon,  par  l'amiral  Miaulis,  se  trouve  le 
passage  suivant  : 

Mais,  si  l'Eternel  bénit  ses  travaux  et  ses 
espérances,  et  si  des  villes  s'élèvent  sous  peu 
là  où  la  misère  et  des  luines  montrent  les 
'  ravages  de  la  barbarie,  la  Grèce  reconnais- 
\  sanle  et  représentée  par  son  Assemblée  na- 
j  tionale,  s'empressera  d'élever  à  ses  libéia- 
;  teurs  un  monument  destiné  à  rappeler  la 
'  grandeur  des  bienfaits  dont  elle  a  été  l'objet. 
!  Le  monument  dont  il  s'agit  a-t-il  été 
;  construit?  Nauticus. 

Ecole  militaire  de  Sorèze.  —  Où 

'■  se  trouvent  actuellement  les  Archives  de 
l'Ecole  militaire  de  Sorèze,  concernant  les 

'  années  qui  précédèrent  immédia ement  la 
Révolution  ?  Où  pourrait-on  consulter  la 
liste  des  Elèves,  leurs  notes,  les  noms  des 


Dbsmartts. 
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Vivandiers.  —  Existe-t-il  encore 
des  vivandiers  ou  des  vivandières  suivant 
les  armées  en  campagne,  avec  l'autori- 
sation de  l'autorité  militaire,  pour  ven- 
dre aux  troupes  des  vivres  et  des  bois- 
sons ?  Exerce-t-on  une  surveillance  sur 
eux?  Doivent-ils  rendre  des  comptes,  et 
à  qui?  YSEM. 

Réquisitions  militaires .  —  On  ré- 
pète fréquemment  que  les  Allemands,  en 
1870,  ont  appris  l'art  des  réquisitions 
aux  Français.  Est-ce  bien  exact  ?  Napoléon 
1"  n'a  t-il  pas  usé  largement  des  réquisi- 
tions? Comment,  avant  la  loi  du  5  juillet 
1877,  se  faisait  le  règlement  des  indem- 
nités ?  YSEM. 

Vaches  en   or  enterrées  par  les 
Anglais  en  quittant  la  France.  — 

Dans  le  Sud  Ouest  de  la  France,  le  popu- 
laire montre  de  nombreux  endroits  ou 
les  Anglais'ont  caché  un  trésor  lorsqu'ils 
quittèrent  la  France  au  xV  siècle.  Je  ne 
comprends  pas  et  je  voudrais  savoir  pour- 
quoi la  plupart  de  ces  soi-disant  trésors 
se  composent  principalement  d'une  vache 

ou  d'un  veau  en  or. 

E.   R. 

Le  secret  professionnel  et  sa  pro- 
tection  par  le  Code   Pénal.   —  La 

trahison  d'un  secret  professionnel,  c  est- 
à-dire  d'un  secret  reçu  par  «  les  mede- 
«  cins,  chirurgiens  et  autres  officiers  de 
«  santé,  ainsi  que  les  pharmaciens,  les 
«  sages-femmes  et  toutes  autres  personnes 
.  dépositaires,  par  état  ou  profession  des 
«  secrets  qu'on  leur  confier  (art.  378  du 
code  Pénal)  est  punie  de  peines  correc- 
tionnelles seulement  depuis  i8io.  11  est 
spécifié  qu'aucune  peine  n'est  édictée 
dans  les  cas  où  la  loi  oblige  les  confi- 
dents à  se  porter  dénonciateurs.  On  est 
à  peu  près  d'accord  aujourd'hui  pour  ad- 
mettre que  cette  exception  ne  vise  que  la 
dénonciation  des  complots  formes  contre 
la  sûreté  de  l'Etat  et  prévus  par  un  texte 
du  Code  aujourd'hui  abrogé. 

Dans  la  pensée  du  législateur  de  1810, 
la  révélation  de  secrets  intéressant  des  in-   ; 
térèts  particuliers   était   donc  surtout,  ou  j 

seule,  réprimée.  .      ,»    *     ! 

Le  rapport  précédant  le  vote  de    lart.  ■ 

578  au  Corps  législatif  étoit  ainsi  conçu  :  l 
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Ne  doit-on  pas  en  effet  considérer  comme 
un  délit  grave  des  lévélations  qui  souvent 
ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  compromettre 
la  réputation  de  1a  personne  dont  le  secret 
est  trahi,  h  détruire  en  elle  une  confiance  de- 
venue plus  nuisible  qu'utile,  à  déterminer 
ceux  qui  se  trouvent  dans  la  même  situation 
à  aimer  mieux  être  victimes  de  leur  silence 
qne  de  l'indiscrétion  d'autrui,  à  ne  montrer 
que  des  traîtres  dans  ceux  dont  l'état  ne 
semble  devoir  offrir  que  des  êtres  bienfai- 
sants et  de  vrais  consolateurs. 

(Rapport  au  Corps  législatif). 

Le  rapport  au  Tribunat  énumérait  les 
dangers  de  ces  indiscrétions  et  spéciale- 
ment... «  la  honte  sur  les  individus  en 
portant  la  désolation  dans  les  familles  ». 

Si  le  législateur  a  envisagé  les  groupes 
de  ceux  «  dont  l'état  ne  semble  devoir 
offrir  que  des  êtres  bienfaisants  et  de 
vrais  consolateurs  »,  il  semble  que  ce 
n'est  pas  tant  en  vue  de  les  défendre  que 
de  défendre  leurs  clients  en  les  encoura- 
geant à  demander  les  «  bienfaits  et  les 
vraies  consolations  »  des  confidents  pro- 
fessionnels sans  craindre  d'être  rebutés 
par  une  indiscrétion  possible.  N'y  aurait- 
il  donc  pas  eu  un  ou  plusieurs  faits  ou 
scandales,  plus  ou  moins  connus  (je  n'en 
ai  trouvé  trace  nulle  part)  ayant  pu,  à 
l'époque,  créer  un  mouvement  d'opinion 
et  amener  cette  nouveauté  de  nos  lois  ? 

11  semblerait, si  on  considère  les  termes 
de  l'art.  378  visant  en  première  ligne 
«  les  médecins,  chirurgiens  et  autres  offi- 
ciers de  santé  »,  et,  en  seconde  ligne 
Tainsi  que...)  les  pharmaciens,  etc.,  que 
l'on  peut  supposer  que,  peu  avant  1810, 
un  médecin  aurait  violé  le  secret  profes- 
sionnel dans  des  conditions  particulière- 
ment graves  soulevant  l'opinion  publique 
et  émouvant  les  confrères  eux-mêmes  at- 
teints par  le  discrédit  qui  frappait  le  mau- 
vais confrère.  Oii'y  a-t-il  de  vrai  dans 
cette  hypothèse  ? 


Famille    Cantelmo    ou  Cantelmi. 

—  Je  lis  dans  le  Grand  Larousse,  tome  II, 
page  462  : 

Cantelmi,  famille  écossaise,  surtout  célèbre 
parce  que  ses  membres,  dont  l'an,  Jacques 
Cantelmi,  fut  Cardin-iJ  en  1690  et  Archevê- 
que de  Naples,  et  un  autre,  Rostaing  Can- 
telmi, Mestre-de-Camp  sous  Phiiipe  V, 
étaient  les  héritiers  légitimes  de  l'ancienne 
dynastie    des    rois  d'Ecosse,  dont  les  Stuart 
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n'étaient    qu'un    rejeton    éloigné.    Cette  pa-   |        Murat  en  1695.  —  En  1695,  un  Mu 
rente   fut   reconnue    solennellement  en  16S3   |  rat  (sans  particule)  était  maréchal  des  lo- 


par  Charles  II.  Les  Cantelmi  descendaient, 
en  effet,  de  Cantelra  (Klanclam),  fils  deDun- 
can  chassé  d'Ecosse  par  Macbetk  en  1040,  et 
réfugié  successivement  à  la  cour  d'Edouard 
le  Confesseur,  roi  d'Angleterre,  puis  en  Nor- 
mandie (selon  Elia  de  Bariols,  dans  son 
Histoire  de  Provence,  il  accompagna  Gode- 
froy  de  Bouillon  en  1096  à  la  conquête  de 
la  Terre  Sainte).  Son  petit-fils  Rostaing 
f'étant  fixé  enfin  en  Provence...  etc..  eti-... 

A  la  suite  de  Rostaing,  cette  famille 
forme  deux  branches  principales  : 

1°  La  branche  aînée  des  Cantplmi  éta- 
blie à  Naples,  qui  a  pour  auteur  Me- 
nappo  fils  de  Rostaing,  qui  Raccompagna 
avec  ses  fils  Bertrando  et  Jacome 
Charles  d'Anjou  à  la  conquête  de  ce 
Royaume  où  elle  possédait  la  terre  de  Po- 
poli  érigée  en  Comté,  et  puis  en  Duché 
par  Philippe  II  roi  d'Espagne. 

2°  La  branche  cadette  des  Cantelmi 
qui  resta  en  Provence  où  elle  possédait 
les  seigneuries  de  Luc,  Vrilly,  Borbone, 
Romanino,  Lunel,  Marseille  (1202),  Ta- 
rascon,  Gianeson,  Alberone  (1298),  Gra- 
visone  (1314),  etc.  etc.,  (voir  :  Histoire 
de  Provence  par  C.  Nostradamo,  et  Dis- 
cor  si  D  elle  H  ami gli  Nobili  del  Regno  di 
Napoli^  par  Charles  de  Lellis  :  in  Napoli 
1654). 

Or: 

1°  Un  aimable  intermédiaire  pourrait- 
il  m'adresser  une  généalogie  complète 
delà  brarche  française  (cadette)  de  cette 
famille  ^t 

2**  La  branche  aînée  est-elle  actuelle- 
ment représentée  en  Italie,  et  dans  ce 
cas,  quel  degré  de  parenté  avait-elle  avec 
le  dernier  duc  de  Popoli,  Espagnol  mort 
sans  descendant  à  Madrid  en  1749? 

3°  Où  pourrai-je  rencontrer  la  descrip- 
tion et  gravures  du  Château  des  Cantelmi 
situé  sur  le  village  de  Popoli,  aux  Abruzzes 
(Italie)? 

Mariano  de  la  Sota  Bidou. 


Label  (Le  Bel).  —  Clément  Lebel, 
originaire  deDynville,évêché  de  Rouen,  a 
épousé  Françoise  Lagnel  dont  il  a  eu  un 
fils,  Nicolas, qui  s'est  établi  au  Canada. 

On  serait  reconnaissant  à  qui  fourni- 
rait des  renseignements  sur  les  antécé- 
dents (généalogiques,  héraldiques,  etc.) 
de  cette  famille.  Coel. 


gis   aux  chevau-Iégers    de    la   garde   du 
roi. 

L' Intermédiaire  pourrait-il  me  dire  quels 
sont  les  prénoms,  le  lieu  et  la  date  de 
naissance  de  cet  officier  .''  A.  CR. 

Pescay  (François  de).  —  Ce  per- 
sonnage fut  député  au  Conseil  des  An- 
ciens. Arrêté  comme  ayant  conspiré  con- 
tre le  Directoire,  on  perd  sa  trace  à  partir 
de  ce  moment-là.  Qu'est  il  devenu  ?  Au- 
rait-il été  guillotiné  .?  11  faudrait  pour 
cela  consulter  :  La  Tetreur  sous  le  Direc- 
toire, livre  que  je  n'ai  pas,  ni  n'ai  la  faci- 
lité de  me  procurer  ou  d'examiner.  F.  de 
Pescay  était  le  beau-père  de  j.-G.  Merlhie 
de  Lagrange,  Périgourdin,  avocat  distin- 
gué à  la  Cour  de  Cassation,  décédé  en 
1844.  Petracorensis. 

Les  mémoires  de  Mgr  de  Salo- 
mon.  —  En  1892,  parurent  les  Mémoires 
de  Vinter nonce  à  Paris  pendant  la  Révolu- 
tion. Quels  travaux  ont  été  publiés  depuis 
sur  M.  de  Salomon,  qui  puissent  faire 
croire  de  plus  en  plus  à  l'authenticité  de 
ses  Mémoires .?  L'Archiviste. 

Une  gravure  de  Greuze.  —  Nous 
possédons  une  gravure  de  Greuze  de 
0.16  X  0.20,  malheureusement  sans 
marge,  portant  sur  le  côté  gauche,  au 
ras  du  dessin  :  Greuze  pensif,  sans  nom 
de  graveur  (sans  doute  coupé  avec  la 
marge)  sur  le  côté  opposé. 

Cette  charmante  épreuve  représente 
une  très  jeune  femme  en  costume  antique, 
chaussée  de  sandales,  agenouillée  à 
droite  sur  la  marche  d'un  piédestal  orné 
d'une  guirlande  de  fleurs  à  sa  partie  supé- 
rieure, sur  lequel  est  un  amour  ailé  ten- 
dant une  couronne  à  la  jeune  femme.  Le 
fond  de  cette  gracieuse  composition  est 
constitué  de  grands  arbres  à  travers  les- 
quels se  distingue  la  colonnade  d'un  mo- 
nument. 

Nous  serions  heureux  d'apprendre  par 
l'un  de  nos  confrères  au  courant  de  l'œu- 
vre de  Greuze,  à  quel  fait  se  rapporte 
cette  gravure  allégorique,  qui  l'a  gravée, 
quel  est  le  texte  de  la  dédicace  dont  elle 
est  sans  doute  accompagnée. 

MONTMOREL. 
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Un  piano  peint  par  Watteau.  — 

Baaville  parle,  dans  ses  Souvenirs,  d'un 
peintre  appelé  Boissard,  qui  demeurait  à 
l'hôtel  Pimodan  (Lauzun)  et  qui  s'enor- 
gueillissait avec  raison  d'un  piano  peint 
tout  entier  de  la  main  de  Watteau. 
Sait-on  ce  qu'est  devenu  ce  piano  ? 

FORTIS. 

La  désinence  «on».  —  Le  plus  sou- 
vent la  désinence  on  marque  un  diminu- 
tif. Un  peton  est  un  petit  pied  ;  un  oison 
est  une  petite  oie  ;  un  salon,  une  petite 
salle  ;  un  flacon,  une  petite  bouteille. 

Le  carton  est  du  papier  très  épais  ; 
mais  le  mot  peut  être  un  italianisme 
(carta-papier). 

Peut  on  regarder  comme  une  règle 
que,  en  français,  le  suffixe  on  diminue  la 
valeur  Ju  mot  ? 

Et  dans  l'espèce,  est-ce  que  le  Tarnon 
(Cévennes)  est  le  petit  Tarn  ?  le  Gardon 
If'd.)  le  petit  Gard  .? 

J'ai  bien  peur  que  les  Dorons  de  la  Sa- 
voie ne  soient,  au  contraire,  les  grosses 
Doires  ou  Dores. 

Comte  DE  RONZAGLIE, 

Fréjus  :  étymologie.  —  On  sait 
rétymologie  de  Frejus,  la  petite  Pompéi 
méconnue  des  rives  de  TArgens  :  Forum 
Juin,  Forum  Julium  ou  Forojuliensis ,  que 
le  meilleur  historien  de  la  Provence,  le 
trop  heureux  fouilleur  W.  H.  B.  Hall, 
dénomme,  sans  trop  d'exagération  méri- 
dionale, une  Rome  en  miniature. 

Bien  d'autres  noms  locaux  sont  de 
même  provenance  julienne.  Mais  à  quelle 
origine  attribuer  le  nom  du  Col  de  Fréjus 
sous  lequel  passe  le  tunnel  du  Mont  Ce- 
nis? 

Frettim  Julium  ?  Je  ne  trouve  point 
d'exenple  du  mot  freium  pris  dans  le 
sens  de  col  ou  défilé  terrestre  II  paraît 
toujours  pris  dans  le  sens  de  détroit  ma- 
rin. Elojean. 

Réceptionner.  —  Ce  verbe  peut-il 
être  admis  dans  la  langue  française,  dans 
le  sens  :  action  de  recevoir  (formalités 
et  épreuves  auxquelles  est  soumis  un  ou- 
vrage avant  d'être  considéré  comme  ter- 
miné et  propre  à  l'emploi  auquel  on  le 
destine).  Il  est  dans  ce  sens  couramment 
employé  dans  le  langage  de  l'armée.  Mais 
les  réceptionnaires^  qui  font    la  réception 
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ne  doivent  jamais  l'écrire  dans  leurs  rap- 
ports. 

Intermédiairistes,  voyez-vous  une  ob- 
jection à  ce  que  nous  «  réceptionnions  » 
ce  verbe  ? 

Gaston  Heulevé. 

Cafard,   expression   militaire.    ■— 

Jamais  au  régiment  le  mot  cafard  n'a  eu 
l'expression  qu'il  a  dans  la  vie  civile  : 
mouchard;  cafarder:  rapporter.  11  a  un 
sens  sympathique ,  mais  nous  lui  trouvons 
deux  caractères  .  Aujourd'hui,  avoir  le 
cafard,  c'est  être  mélancolique,  déprimé. 
C'est  une  sorte  de  spleen  qui  confine  à  la 
neurasthénie. 

Autrefois,  au  régiment  «  le  cafard  *, 
c'était,  s'il  m'en  souvient  bien,  un  peu  le 
frère  du  hanneton.  J'ai  connu  à  Lyon,  un 
garçon  estimé,  mais  vaguement  poète  et 
original,  que  sa  section  nommait  le  ca- 
fard pour  ces  raisons. 

Puisque  l'argot  de  la  tranchée  nous  a 
ramené  le  mot,  si  l'on  traçait  son  évolu- 
tion ?  V. 


Figaro 


d'imbécile. 

du    31 


août 


Serin,    au  sens 

On    lit    dans    le 
1915  : 

Les  Allemands  n'ont  pis  toujours  été 
lourds.  11  est  vrai  que  presque  chaque  fois 
qu'ils  oubliaient  de  l'être,  l'esprit  du  large 
avait  soufflé.  C'est  ce  qui  se  produisit  à  la 
cour  de  Bavière,  au  xvu"  siècle, En  ce  temps- 
là,  régnait  sur  cette  Cour  une  des  plus  gra- 
cieuses et  des  plus  spirituelles  princesses  du 
monde,  Anne  de  Bavière,  qui  était  Française 
et  Bourbon-Condé. 

Anne  de  Bavière  trouvait  les  Bavarois  ri- 
dicules. Elle  ne  le  leur  dit  point,  maiselie  fit 
venir  de  Versailles,  de  Paris  et  de  Chan- 
tilly, des  centaines  de  serins,  toutes  les  va- 
riétés de  serins  que  l'on  connût  alors.  Dan» 
le  parc  de  son  châtcîau,  elle  fit  édifier  une 
grande  volière  dans  laquelle  elle  mit  ses  se- 
rins ;  puis  elle  voulut  que  cette  volière  fût 
desservie  par  un  nombreux  personnel  qu'elle 
plaça  sous  la  haute  direction  de  M.  Her- 
vieux,  et  M.  Hervieux  prit  le  titre  de  gou- 
verneur des  serins  de  S.  A.  S.  Mme  la 
Princesse, 

Les  serins  de  la  princesse  Anne  firent  la 
joie  des  Bavarois.  Leurs  jeux  amusaient  les 
plus  graves,  les  plus  compassés,  les  plus  pé- 
dants, qui  devenaient  presque  folâtres,  tout 
en  conservant  un  tonds  de  sottise;  et  de  la 
légèreté  des  Munichois,  ainsi  appiivoi8és,na«- 
quit  l'expression  :  C'est  un  serin  ! 
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Les  étymologies  anecdotiques  me  lais 
sent  sceptique  en  général,  et  c'est  en  vain 
que  j'ai  cherchéjdans  leo  dictionnaires  du 
bas  langage  parus  au  xvu*  siècle  le  mot 
serin  pris  dans  l'acception  de  sot.  Je 
m'en  tiens  à  il'explication  de  Littré. Qu'en 
pensent  les  intermédiairistes  ? 

G.  F. 

L'origine  de  Schlestadt.  —  Au- 
jourd'hui que  tout  ce  qui  concerne  l'Al- 
sace-Lorraine  présente  un  intérêt  particu- 
lier, il  est  utile  de  savoir  d'où  vient  le 
nom  de  Schlestadt,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment de  notre  département  du  Bas-Rhin. 

Les  philologues  prétendent  que  Schles- 
tadt dérive  de  Ladhoff.  À  pi  emière  vue 
cette  étymologie  paraît  aussi  compliquée 
que  celle  de  cheval  qui  vient  du  grec  ip- 
pos  ou  hippos;  mon  professeur  de  rhéto- 
rique disait  que  les  pédants  changent  hipp 
en  che  et  pos  en  vol  et  que  la  haute  science 
est  satisfaite.  Voyons  ! 

Ladhoff  signifie  lieu  de  chargement. 
Quand  les  relations  commerciales  s'éta- 
blirent, un  petit  port  fut  créé  sur  l'ill, 
on  l'appela  naturellement  Ladhofî.  Des 
maisons  furent  bâties,  il  devint  Ladstatt. 
Lorsque  l'Alsace  entra  dans  le  royaume 
des  Francs  par  la  victoire  de  Clovis  à 
Tolbiac  en  496,  le  nom  fut  francisé,  de- 
vint Selalstat.  Une  charte  de  728  l'ap- 
pelle ainsi.  En  880,  Charles  le  Gros  dit 
Selesi^statt.  En  1252  Richard  roi  des  Ro- 
mains signe  une  charte  à  Slestat.  En  1547 
Charles  IV  écrit  Schlestadt.  C'est  le  nom 
qui  a  été  conservé.  Au  19*  siècle,  comme 
les  quatre  consonnes  du  commencement 
sont  difficiles  à  émettre  par  un  larynx 
français,  en  prononçant  Selesfj  ;  tout  bon 
Alsacien  écrit  Schlestadt  et  dit  Sélesta. 
Que  pensent  de  cette  étymologie  nos  col- 
laborateurs, meilleurs  '  philologues  que 
moi.? 

Paul  Muller. 

((  Avoir  du  cran  ».  —  Parmi  les 
nombreuses  expressions  qui  nous  revien- 
nent de  la  tranchée,  celle  de  «  avoir  du 
cran  >>  est  en  train  de  faire  une  fortune 
peut-être  imméritée.  Ce  n'est  pas  sans 
anxiété  que  je  la  trouve  dans  Bxcelsior 
(n"  du  I  i/y,  p.  3)  sous  la  plume  du  géné- 
ral X. 

Est-elle  empruntée  au    vocabulaire    de 


l'arquebusier.?  S'il  est  reconnu  qu'une 
troupe  «  qui  a  du  cran  »  est  comparée  à 
la  batterie  d'un  fusil  de  choix,  rien  de 
mieux...  Mais  est-on  bien  sûr  de  l'origine 
et  ne  ferait-on  pas,  par  amour  irréfléchi 
du  pittoresque,  à  nos  vaillantes  troupes 
l'affront  de  les  comparer  su  «  lingue  » 
de  l'escarpe .? 

SURELL. 

Indications  données  par  le  le- 
ver ou  le  coucher  de^i  astres.    -  De 

quelle  façon  se  précise  une  époque  de 
l'année  au  moyen  du  lever  ou  du  cou- 
cher d'une  constellation?  Les  auteurs  an- 
ciens, Virgile  en  particulier,  recourent 
continuellement  à  cette  méthode.  Je 
donne  comme  exemple  ces  vers  {Enéide 
Vil,  718^  719)3  l'occasion  desquels  la 
question  se  présente  de  nouveau  à  mon 
esprit  : 

Quam    multi    Libyco     volvuntur     marmore 

[fiuctus, 
Saevus  ubi   Orion    hybernis    conditur  andis. 

Quand  il  s'agit  du  soleil,  son  coucher 
et  son  lever  sont  deux  événements  qui 
marquent  exactement  certaines  époques, 
le  commencement  et  la  fin  du  jour.  Mais 
les  constellations  (nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  que  de  celles  qui,  étant  en  de- 
hors du  cercle  polaire,  ne  se  trouvent  pas 
perpétuellement  sur  l'horizon)  se  lèvent 
ou  se  couchent,  pendant  six  mois  de 
l'année  en  moyenne,  chaque  nuit  et  à 
des  heures  diverses.  Leur  lever  ou  leur 
coucher  ne  donne  donc  par  lui-même  au- 
cune indication  précise  de  temps  :  il  faut, 
pour  qu'il  en  soit  ainsi,  que  l'apparition 
ou  la  disparition  de  l'astre  à  l'horizon 
soit  en  quelque  sorte  datée,  c'est-à-dire 
déterminée  par  son  rapport  avec  une  cir- 
constance précise,  telle  que  la  coïncidence 
avec  le  lever  ou  le  coucher  du  soleil. 

En  résumé,  je  puis  formuler  ainsi  ma 
question  :  Lorsqu'on  dit  que  l'époque 
des  tempêtes  est  celle  où  Orion  se  couche 
dans  les  flots  hyberniens  (c'est-à-dire 
vers  le  Nord-Ouest),  cela  signifie  t-il 
qu'à  ce  moment  le  coucher  de  la  cons- 
tellation coïncide  avec  le  lever  ou  le  cou- 
cher du  soleil  .?  et  avec   lequel  des  deux  ? 

A    P.  L. 

[Nos  collaborateurs  voudront  bien  se  ren- 
fermer dans  les  termes  de  la  question,  la 
place  nous  étant  trop  mesurée  pour  de  longs 
développements]. 
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Henri  IV  a-t-il  été  un  roi  popu- 
laire ?  ^LXXI,  226,  348,  488;  LXXII, 
95).  —  Serait-ce  trop  exiger  de  Britanni- 
cus  que  de  lui  demander  quels  étaient  les 
«  privilèges  excessifs  »  accordés  aux  Hu- 
guenots par  l'Edit  de  Nantes?  Cet  Edit 
leur  accordait,  sur  le  papier,  l'égalité  ci- 
vile et  politique,  sur  le  papier  seulement, 
puisque  Britannicus  reconnaît  que  le  Par- 
lement enregistra  l'Edit  >,<  à  condition  que 
dans  la  réalité  on  n'en  tînt  aucun  compte, 
comme  de  déclarer  les  Réformés  aptes  à 
toutes  les  charges,  moyennantque  Ton  ne 
nommât  jamais  >!e  baillis,  de  procureurs 
ni  d'avocats  du  roi  protestants...  ■>■>  L'abbé 
Mably  n'avait  donc  pas  tort  de  qualifier 
l'Edit  de  Nantes  d'  «  expédient  hypo- 
crite ».  M.  P. 

Mare-Antoinette  et  les  Biens  Na- 
tionaux (LXIX  ;  LXX).  —  Que  Marie- 
Antoinette  n'ait  point  acheté  de  biens  na- 
tionaux, (il  s'agit,  bien  entendu,  de  biens 
nationaux  de  i'^'  origine  :  biens  d'Eglise) 
c'est  possible.  Il  faut  cependant  avouer 
que  la  discussion  de  M.  Mathiez,  dans  le 
numéro  du  24  septembre  1908,  de  la  Re- 
vue Critique,  n'est  peut-être  pas  tout  à 
fait  convaincante. 

Au  surplus,  l'intérêt  de  la  question  n'est 
pas  là 

Si  l'on  admet  que  les  lettres  citées  par 
M.  Marion,  dans  son  ouvrage  d'un  intérêt 
si  puissant  et  d'une  documentation  si 
abondante,  aient  été  écrites  par  la  mal- 
heureuse Reine  dans  un  style  convenu,  il 
n'en  demeure  pasmoins  digne  de  remarque 
qu'elle  ait  adopté  pour  déguiser  sa  pensée 
de  parler  d'opérations  sur  les  biens  na- 
tionaux. 

Un  semblable  choix  est  très  important 
à  noter  pour  se  rendre  compte  de  l'état 
d'esprit  des  privilégiés  en  face  de  la  vente 
des  biens  ecclésiastiques.  Evidemment  la 
Reine  n'a  pu  prendre,  toujours  si  l'on 
admet,  avec  M.  Mathiez,  que  ses  lettres 
soient  en  style  convenu  —  que  des  sujets 
et  employer  que  des  phrases  incapables 
d'attirer  l'attention.  Donc,  si  elle  parle 
d'acheter  ou  faire  acheter,  soit  pour  elle, 
soit  pour  d'autres,  des  biens  d'F.glise,  c'est 
la  preuve  que  de  telles  opérations  ne  de 
vaient  point  étonner  ni  choquer  de  la  part 


de  la  Reine  ;  bien  plus,  c'est  qu'elles  de- 
vaient même  sembler  tout  à  fait  naturelles 
aux  contemporains,  (c  est  d'ailleurs  ce 
qu'avait  parfaitement  senti  Britannicus), 
c'est  encore  la  preuve  enfin,  que  la  Reine 
les  considérait  comme  absolument  nor- 
males. 

En  effet,  l'opinion  des  contemporains 
sur  le  fait  des  acquisitions  de  biens 
d'Eglise  était  fort  différente  de  celle  que 
professent  aujourd'hui  les  catholiques.  11 
ne  faudrait  pas  croire  qu'on  expliquerait 
cette  dilTérence  par  le  peu  de  religion  des 
gens  du  xviir  siècle.  D'abord  ce  serait 
dans  bien  des  cas  inexact,  car  il  y  eut 
alors  de  très  bons  catholiques,  ensuite 
cela  n'expliquerait  rien.  La  réalité  est  que 
l'opinion  des  catholiques,  et  de  l'Eglise 
elle  inêm.e,  a  évolué  ou  du  moins  s'est 
précisée  depuis  126  ans,  tandis  que  alors 
elle  n'était  pour  ainsi  dire  pas  formée. 

Il  est  certain  que  tout  au  long  du 
xviii^  siècle,  les  philosophes  avaient  atta- 
que l'Eglise.  Ce  n'est  toutefois  pas  de 
cette  raison  seule  que  provenait  l'indiffé- 
rence générale  vis-à-vis  de  la  vente  des 
biens  ecclésiastiques.  Les  causes  vérita- 
bles jn  étaient  vieilles  de  plusieurs  siècles. 

On  oublie  trop  que  si  la  France  était  la 
fille  aînée  de  l'Eglise,  si  les  Français  se 
considéraient  volontiers  comme  investis 
d'une  mission  spéciale  gâta  Dei  per 
Francos,  de  tout  temps  ils  avaient  été, 
très  volontiers,  anticléricaux  ;  souvent 
même  avec  violence.  De  plus,  le  gallica- 
nisme les  avait  fortement  marqués  de  son 
empreinte,  Bossuet  lui-même  en  était  par- 
tisan. Enfin,  tout  en  se  disant  Rois  Très 
Chrétiens,  plusieurs  de  nos  Rois,  et  non 
des  moindres,  eurent  de  fréquents  démê- 
lés avec  la  papauté.  11  s'en  fallut  de  p^u 
que  le  xv»  siècle  vit  naître  un  schisme  en 
France.  François  I*'  s'arrangea  avec  le 
pape,  mais  il  demanda  et  finit  par  obte- 
nir, avec  une  habileté  consommée,  la  no- 
mination à  tous  les  bénéfices.  Autant  dire 
que  dès  lors  il  avait  sécularisé  la  propriété 
ecclésiastique.  Depuis  cette  époque,  en 
effet,  si  le  nom  était  demeuré  religieux, 
la  destination  était  devenue  bien  souvent 
laïque.  Non  seulement  les  abbés  de  nom- 
breuses abbayes  n'avaient  d'abbés  que  le 
nom,  mais  on  en  vit  même  qui  étaient 
protestants,  tel  Sully  dont  les  grands  ser- 
vices furent  récompensés  de  plusieurs  ab- 
bayes. 
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On  peut  juger  si  cette  façon  de  procéder 
avait,  depuis  plus  de  deux  siècles  et  demi, 
accoutumé  les  Français  à  Tidée  que  la  pro- 
priété ecclésiastique  n'avait  rien  d'intan- 
gible. On  doit  encore  ajouter  qu'au  cours 
même  du  xvni'=  siècle,  la  Royauté,  sous 
Louis  XV,  avait  décidé  la  sécularisation  de 
toute  abbaye  ne  possédant  plus  un  certain 
minimum  de  religieux.  Enfin,  Louis  XIV 
lui  même^  n'avait-il  pas  déjà  dit  dans 
quelque  partie  de  ses  Instructions  au 
Grand  Dauphin,  que  la  propriété  de  main- 
morte représentait  une  ressource  suprême 
à  laquelle  on  avait  le  droit  de  recourir 
dans  un  pressant  besoin  ?  Le  Grand  Roi 
considérait  les  ecclésiastiques  plutôt 
comme  des  détenteurs  que  comme  de  vé- 
ritables propriétaires. 

J'entends  l'objection  :  tout  cela  est  fort 
vrai,  mais  ce  n'est  que  le  fait  de  la 
Royauté  qui  imposait  ses  volontés  ;  mais 
l'Eglise...  ? 

Da'oord  reconnaissons  qu'il  est  inad- 
missible qu'il  n'y  ait  pas  de  limites  à  l'ac- 
croissement indéfini  des  biens  immobilisés 
par  la  mainmorte.  Ensuite,  il  est  funeste 
qu'un  clergé  soit  trop  riche,  c'est  la 
source  de  toutes  sortes  d'abus.  Enfin,  au 
xvme  siècle,  malgré  Timmensa  charité  des 
ordres  religieux  et  de  certains  prélats,  il 
y  avait  justement  des  abus.  Si  les  âmes 
pieuses  du  Moyen-Age  —  car  c'est  de 
cette  époque  lointaine  que  dataient  la  ma- 
jeure partie  des  donations  à  lEglise  — 
avaient  enrichi  telle  abbaye  ou  telle  mense 
épiscopale,  ce  n'était  point  pour  qu'un  fas- 
tueux prélat  ou  un  galant  abbé  eussent 
équipage,  train  de  cour  et  bien  autre  chose 
d'encore  moms  édifiant.  •• 

On  admet  que  l'ingratitude  soit  une 
cause  de  révocation  de  donation  :  du  mo- 
ment que  les  revenus  des  biens  ecclésias- 
tiques étaient  détournés  de  leur  destina- 
tion légitime,  il  pouvait  paraître  que  cette 
destination  fût  à  son  tour  légitimement 
modifiée. 

Mais  l'Eglise...  Pai-je  écrit  plus  haut. 

Elle-même,  dès  le  Moyen- Age,  avait 
pris  l'initiative  de  sécularisations  nom- 
breuses et  importantes. 

A  partir  du  x°  siècle,  au  moirs,  on  voit 
abbés  et  prélats  donner  --  inféoder  —  à 
des  gentilshommes  des  portions  considé- 
rables de  leurs  domaines  religieux.  C'était 
dans  le  but  de  se  procurer  des  défenseurs 
qu'ils  agissaient  ainsi.   En  effet,  les  dona- 


taires devinrent  les  vassaux  des  seigneurs 
ecclésiastiques,  mais  ils  n'en  étaient  pas 
moins  propriétaires  des  fiefs  reçus  qui  ne 
seront  plus  rattachés  à  l'autorité  et  à  la 
propriété  ecclésiastiques  que  par  la  for- 
malité de  l'hommage  et  du  dénombre- 
ment. Ceux  qui  les  posséderont  pourront 
être  des  non-croyants.  Ceux  qui  les  pos- 
séderont pourront  à  leur  tour  créer  des 
arrière-fiefs  et  les  distribuer,  en  fait,  à 
leur  guise  ;  ils  pourront  encore  morceler 
au  moyen  des  accensements.  Des  accen- 
sements,  d'ailleurs^  abbés  et  prélats  en 
pratiqueront  de  leur  côté.  De  tout  cela  il 
résultera  que  de  grandes  étendues  de 
propriétés  ecclésiastiques  n'auront  plus 
d'ecclésiastique  que  le  nom. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  clergé  lui-même 
n'était  pas  bien  convaincu  de  son  droit  de 
propriété.  Il  est  remarquable  qu'à  la 
Constituante  il  n'y  eut  pour  ainsi  dire  pas 
de  protestataires  contre  la  sécularisation. 
C'est  seulement  dans  certaines  provinces 
que  cette  opération  provoqua  des  récla- 
mations, encore  provenaient  elles  la  plu- 
part de  fermiers  de  biens  ecclésiastiques, 
craignant  devoir  résilier  des  baux  avanta- 
geux, ou  bien  d'Alsace  où  l'on  redoutait 
l'acquisition,  par  les  juifs,  des  biens  sécu- 
larisés -.  en  somme,  ces  protestations 
trouvaient  leur  source,  non  dans  une 
question  de  principe,  mais  dans  une  ques- 
tion d'intérêt.  Bien  plus,  le  Clergé  se  fit 
gloire  de  n'avoir  pas  protesté. 

Tout  cela  n'a  certes  point  pour  but  de 
justifier  le  dépouillement  de  la  société 
religieuse,  mais  le  vol,  si  vol  on  veut 
qu'il  y  ait,  fut  commis  moins  sous  la 
Constituante  que  sous  la  y  République, 
au  xx«  siècle,  alors  que  fut  brisé,  par  la 
volonté  d'une  seule  des  parties,  un  con- 
trat synallagmatique  obligeant  également 
les  deux  signataires  et  assurant  à  l'un  le 
moyen  de  vivre.  Des  engagements  formels 
avaient  été  pris,  ils  devaient  être  remplis. 

De  tout  ce  qui  a  été  exposé  plus  haut  il 
résulta  que  les  contemporains  de  la  Cons- 
tituante ne  se  firent  nul  scrupule  d'acheter 
des  biens  nationaux,  de  i"^^  origine  s'en- 
tend, car  pour  ceux  de  seconde  origine 
(ceux  des  émigrés),  ce  fut  autre  chose. 
Donc,  grands  seigneurs  et  hobereaux,  ri- 
ches bourgeois  et  robins,  en  un  mot  tour, 
les  privilégiés,  car  à  ceux  cités,  il  faut 
joindre,  pour  que  la  liste  en  soit  complète, 
de  nombreux  ecclésiastiques,  prirent  part 
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aux  adjudications.  Le  peuph  seul,  faute 
d'argent,  ne  fut  pas  admis  à  la  fête.  Les 
morceaux  étaient  trop  M;ros.  Il  dut  atten- 
dre de  décisions  ultérieures  un  morcelle- 
ment rendant  possible  sa  part  de  curée. 
Et  cette  portion, quoi  qu'en  disent  les  par- 
tisans de  la  Révolution  dans  le  but  d'y 
attacher  les  classes  rurales,  fut  assez  li- 
mitée. Ce  qu'on  ne  sait  pas,  ou  ce  qu'on 
veut  ignorer,  c'est  que  si  la  propriété 
paysanne  est  tellement  répandue  en 
France,  c'est  moins  à  cause  des  ventes 
révolutionnaires  qu'en  conséquence  des 
s^ges  lois  et  coutumes  de  l'ancien  Régime, 
grâce  auxquelles  le  peuple  des  campagnes 
avait  pu  accéder  avec  la  plus  grande  faci- 
lité à  la  propriété  d'une  fraction  impor- 
tante du  vol. 

Evidemment  [je  mets  à  part,  bien  en- 
tendu, les  abonnés  de  V Iiiiermédiaiie], 
beaucoup  de  gens  pourront  être  heurtés 
dans  leurs  préjugés  et  leur  ignorance  par 
les  affirmations  qui  précèdent  ;  beaucoup 
de  hobereaux,  qui  croient  que  leurs  mo- 
destes ancêtres  étaient  de  puissants  sei- 
gneurs, admettront  avec  peine  que  la 
réalité  était  tout  autre,  que  les  domainss 
de  leurs  ascendants  se  réduisaient  à  quel- 
ques champs  autour  d'une  très  modeste 
gentilhommière  qu'une  tour  plus  oumoins 
délabrée  distinguait  seule  de  la  métairie 
sa  voisine,  et  que  leurs  terres  actuelles, 
bien  loin  d'être  les  restes  d'une  antique 
splendeur,  sont  d'origine  très  récente, 
souvent  post  révolutionnaire.  Autrement 
dit,  ces  contempteurs  féroces  de  l'Œuvre 
de  la  Constituante  en  sont  largement  les 
bénéficiaires. 

Sur  cette  question  je  possède  une  do- 
cumentation ample,  variée,  précise.  Ayant 
donné  à  une  grande  revue  un  important 
article  sur  le  morcellement  et  la  réparti 
tion  du  vol  avant  la  Révolution,  j'ai  été 
conduit  pour  corroborer  des  constatations 
antérieures  à  étudier  les  saisies  et  les 
ventes  révolutionnaires  et  par  suite  à  con- 
naître les  noms  des  acheteurs.  J'ai  amassé 
de  la  sorte  une  documentation  que  ne 
pourraient  contenir  plusieurs  numéros  de 
V Intermédiaire.  Mais  si  la  question  inté- 
resse certains  de  nos  collabos,  je  pourrai 
—  plus  tard  —  puiser  dans  mes  fiches 
quelques  exemples  particulièrement  ins- 
tructifs. 

G.  DE  La  Véronne. 


Quelle  musique  préférait  Napo- 
léon ?  tLXXl,  419).  —  Notre  collègue 
a-t-il  consulté  la  Revue  Napoléonienne  qui 
se  publie  à  Rome  ?  Il  pourrait  s'adresser  à 
son  cminent  directeur,  le  baron  Albert 
Lumbroso. 

Comte  de  R. 


La  question  a  été  traitée  et  dévelop- 
pée, il  y  a  plusieurs  années,  en  un 
certain  nombre  d'articles,  dans  le  Ménes- 
trel, sous  le   titre  de  Napoléon  dilettante, 

H.  QyiNNET. 


»  ♦ 


La  question  posée  par  M.  Camille  Pi- 
toUet  ne  pourrait-elle  pas  être  élargie  et 
se  transformer  en  une  enquête  sur  les 
goûts  artistiques  de  Napoléon  ?  Du  point 
de  vue  littéraire  ses  préférences  sont  con- 
nues, il  était  classique,  très  Cornélien, 
comme  on  sait,  en  tant  que  Romain  par 
admiration  du  génie  de  force,  d'organi- 
sation et  de  suite  que  représente  Rome. 
Avec  cela,  une  passion  de  jeunesse,  ro- 
mantique et  plutôt  inattendue,  pour  le 
pseudo  Ossian  qu'avec  foute  sa  géné- 
ration il  prenait  au  sérieux.  Et,  chose 
singulière,  il  en  aimait  non  seulement  les 
parties  héroïques,  mais  la  poésie  embru- 
mée et  rêveuse  ;  on  rencontre  parfois  de 
ces  contrastes-là  dans  les  esprits  les  plus 
réalistes.  Napoléon,  du  reste,  faisait  peu 
de  cas  des  romans  et  y  voulait  toujours  de 
la  noblesse  ;  aussi  nous  savons  par  le 
Mémorial  que  Manon  Lescaut  était  à  ses 
yeux  un  livre  d'antichambre  ! 

En  art,  il  avait  des  clartés  puissantes 
et  frappait  ses  brefs  jugements  en  style 
lapidaire.  On  lui  marquera  un  bon  point 
pour  avoir  distingué  David  et  Gros,  et  on 
lui  pardonnera  son  trop  de  goût  pour  Ca- 
nova.  Très  italien,  il  ne  comprit  jamais 
le  «  gothique  »,  et  en  architecture  il  lui 
fallait  force  colonnes.  En  cela,  il  fut  bien 
servi  par  ses  architectes  ordinaires,  Per- 
cier  et  Fontaine,  à  qui  le  Louvre  doit  les 
beaux  et  amples  escaliers  d'angle  de  la 
Colonnade,  et  cet  autre  plus  grand,  la 
principale  entrée  du  musée,  qu'a  détruit 
une  incompréhensible  fantaisie  de  Na- 
poléon III. 

On  a  dit  qu'il  se  désintéressait  du  Mu- 
sée des  Monuments  français,  cette  œu- 
vre, imparfaite  sans  doute,  mais  si  méri- 
tante d'Alexandre   Lenoir,  et  que  toutes 
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ses  complaisances  allaient  au  Musée  Na- 
poléon, sa  création  personnelle.  Ce  serait 
là  une  faiblesse  presque  excusable,  tout 
au  moins  très  explicable.  Mais  j'imagine 
que  son  indifférence  venait  aussi  d'un 
parfait  dédain  pour  l'art  médiéval  si 
abondamment  i  représenté  aux  Petits  Au- 
gustins.  En  peinture,  il  ne  remontait  pas 
plus  haut  que  le  Perugin.  Le  Musée  des 
Monuments  français  devait  donc  avoir 
surtout  pour  lui  une  valeur  historique  en 
ce  qu'il  était  comme  l'illustration  de  cette 
ancienne  France  à  laquelle,  par  une  m- 
tuition  de  haute  politique,  il  voulait  rat- 
tacher la  sienne. 

On  a  conté   que   se   rendant  en   Italie 
pour  y  être  couronné  ou   en    revenant,  il 
refusa  de  passer  par  Cluny  —  ce  n'était 
guère  son  chemin  —  reprochant  aux  gens 
du  lieu   venus  par  députation    le  saluer, 
d'avoir  détruit  leur  immense  et  magni- 
fique église   abbatiale,  la  plus  grande  du 
monde    chrétien    après    Saint-Pierre    de 
Rome.    Mais  si,    sauf  le   moignon  d'une 
des  croisées,  elle  a  été  exterminée,  l'acte 
de    vandalisme    imbécile   n'a    pas  été  le 
crime  des   habitants   qui,    au    contraire, 
firent  l'impossible  pour   sauver    le  plus 
beau  monument  roman  du  monde  ;  ce  fut 
celui    de  l'administration    centrale,    con- 
sulaire, puis    impériale.    Qui  s'intéressait 
alors  à  ces  graves  structures  du  xu*  siècle  ? 
Le  mot,  s'il  a  été  dit,  ce  dont  je  doute, 
serait  donc  une  injustice  et   un  mensonge 
officiel. 

Pour  en  revenir  à  la  musique,  il  ne  me 
souvient  pas  que    les  conversations    de 
Sainte-Hélène   puissent  nous  éclairer  sur 
les  goûts    impériaux.    Mais  nous  savons 
que  si  Napoléon  aimait  le  genre  héroïque, 
pompeux    de    Lesueur  et     les    tragédies 
pathétiques  de  Mehul,   son  inclination  le 
portait  surtout  vers  la  musique  italienne, 
chantante,  facile,  qui  le  berçait  agréable- 
ment sans    l'empêcher   de    penser   à    ses 
affaires  et   même  l'induisait   en  un  som- 
meil réparateur.  On  a  fait   ce   conte  sur 
ces  prédilections  ataviques  ;  quand  Mehul  j 
eut    composé     son    opéra    en   un    acte, 
r  «  Irato  »,  il  l'aurait  fait  jouer  comme 
une  œuvre  italienne  inédite  et  l'empereur 
charmé, de  dire  à  l'auteur  lui-même  :  «  Ce   | 
n'est  pas  un  Français  qui   fera  jamais  de  | 
la  musiqu  i  comme  celle-là  » .  L'anecdote  l 
très  suspecte,  ne  prouverait  rien  puisqu'il  i 
s'agit  d'un  pastiche  adroit  qui,  du  reste,  x 


à  part  un  joli  quatuor,  compte  peu  dans 
l'œuvre  du  maître  à  qui  l'on  doit  Joseph 
et  Siratonice . 

Rappelons  que  lors  de  l'attentat  de  Ni- 
vôse, le  Premier  Consul  se  rendait  à 
rOpéra  où  Ton  donnait  un  oratorio  de 
Haydn.  Il  s'agissait  bien  cette  fois  de  mu- 
sique sérieuse  et  non  italienne  ;  peut-être, 
après  tout,  le  Premier  Consul  allait-il  au 
théâtre  ce  jour-là,  moins  pour  son  plaisir 
personnel  que  pour  remplir  une  fonction 
de  sa  charge.  C'est  ainsi  que  raide  et 
gourmé  il  avait  assisté  à  des  Te  Deum 
dans  la  cathédrale  de  Milan,,  et  à  la  céré- 
monie du  Concordat  à  Notre-Dame  de 
Paris. 

Jai  lu  dans  les  rapports  d'un  des  com- 
missaires installés  par  les  puissances  à 
Sainte-Hélène  — ils  ont  été  publiés  parla 
Revue  Bleue  —  que  quand  il  était  de 
bonne  humeur,  le  captif  de  Longwood, 
fredonnait  une  chanson  italienne,  tou- 
jours la  même  Fra  Martino  suona  la  cam- 
pana.  Qu'était  cette  chanson .?  Un  de 
mes  amis  pense  que  ce  devait  être  le 
canon  autrefois  populaire  en  France 
«  Frère  Jacques,  dormez- vous...  ^  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  ne  me  souvient  pas  que 
l'anecdote  se  trouve  dans  le  Mémorial  • 
peut-être  Las  Cases  l'a-t-il  jugée  trop  peu 
digne  de  la  majesté  impériale.  Mais  com- 
ment le  commissaire  dont  il  s'agit, qui  ne 
fut  sans  doute  jamais  admis  à  Longwood, 
connut-il  ce  détail  ? 

H.  C.  M. 

Commissaires  »ux  armées  sous  la 

Révolution  (LXXIl,  i).  —  Monsieur  le 
D""  L.  pourrait,  je  crois,  consulter  utile- 
ment, Bonnal  de  Ganges.  —  Les  représen- 
tants du  peuple  en  mission  près  les  armées 
lyçi-ç-].  —  Paris,  Savaëte,  1898-99  ;  4 
vol.    in-8°. 

Cet  ouvrage  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
Nationale. 

D.  Roy. 

Les  Allemands,  en  1871,  sont-ils 
passés  sous  rArc-d-' -Triomphe  à 
Paris?  (LXX  ;LXXl  ;  LXXIl,  7,49,  94)-  — 
Dans  un  ouvrage  paru  en  1874  :  Les  Prus- 
siens devant  Paris,  diaprés  des  documents 
allemands,  par  Edmond  Neukomm,  édité 
par  la  librairie  de  la  Société  des  Gens  de 
Lettres. 
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Voici  une  partie  du  chapitre  qui  a  trait 
à  la  question  : 

De»  le  aH  fiivrier,  les  troupe»  d<lsignées 
pour  occuper  Paris  dans  les  limites  conve- 
nue» traversaieiU  Versailles  et  allaient  cam- 
per sur  les  bords  de  la  Seine. 

Aux  termes  des  conventions  établies,  le 
corps  d'occupation  devait  être  de  30.000 
hommes  seulement.  Cette  clause  fut  respec- 
tée. Les  documents  officiels  nou«  en  fi  ur- 
nissent  la  preuve.  Bien  plus,  ce  chiftrj  ne 
fut  pcs  même  atteint.  L'éciivain  conscien- 
cieux auquel  nous  devons  ces  renseignements, 
a  pris  soin  de  souligner  co  dernier  détail. 

Le  J*""  mars  au  matin,  les  troupes  traver- 
sèrent la  Seine  sur  deux  ponts  de  bateaux  et 
allèrent  s'établir  à  Longcharaps,  où  l'empe- 
reur devait  les  passer  en  revue. 

Dès  le  matin,  un  bataillon  prussien  'était 
venu  occuper  la  portion  de  Paris  abandonnée 
aux  Allemands,  et  préparer  les  logements 
pour  la  ttoupQ,  Ce  faible  détachement  était 
disséminé  dans  les  Champs-Elysées  et  dans 
les  quartiers  avoisinsnts.  En  outre,  deux  pi- 
quets de  cavalerie,  l'un  de  hussards,  l'autre 
de  dragons,  se  tenaient  aux  deux  côtés  de 
l'Arc-de-Triomphe.  Vu  les  dispositions  hos- 
tiles de  la  foule  qui  encombrait  ces  quartiers, 
des  craintes  sérieuses  vinrent  à  i'esp-it  des 
hommes  préposés  à  ce  service  d'avant-poste: 
ils  se  sentaient  trop  peu  nombreux  pour  ré- 
sister, dans  le  cas  où  les  inanilestations  pren- 
draient un  caractère  menaçant,  et  leurs  chefs 
eux  mêmes,  tout  en  affectant  l'indifférence, 
interrogeaient  l'horizon  dans  la  direction  du 
bois  de  Boulogne.  '<  Si  seulement  nous  au- 
rions de  la  cavalerie  »,  disait  le  commandant 
du  bataillon.  Et  il  ajoutait  :  «  Nous  ne 
sommes  pas  en  force,  et  certainement  il  va 
sg  passer  quelque  chose.  »  Déjà,  en  effet, 
la  foule  enhardie  avait  tenté  de  donner  un 
nouveau  cours  à  ses  colères  :  le  rédacteur 
d'un  journal  allemand  avait  failli  être  échar- 
pé,  et  une  femme  avait  arraché  des  mains 
d'un  conseiller  d'Etat  prussien  un  plan  que 
celui-ci  consultait.  Chaque  fois  que  les  sol- 
dats voulaient  intervenir,  la  foule  leur  oppo- 
sait une  barrière  infranchissable. 

Quand  la  tête  de  la  colonne  eut  atteint  la 
hauteur  de  l'Arc-de-Triomphe,  un  premier 
incident,  qui  eut  dans  la  suite  un  grand  re- 
rentissement  en  Allemagne,  se  produisit, 
j^es  soldats  envoyés  en  éclaireurs,  en  pré- 
çençç  des  sentiments  dont  nous  avons  parlé, 
n'avaient  pas  osé  entreprendre  la  destruction 
des  barricades  qui  encombraient  la  voûte 
même  du  monument,  et  lorsque  les  Bavarois, 
qui  ouvraient  la  marche,  arrivèrent  sur  la 
place,  ils  se  trouvèrent  en  présence  d'une 
oylç  immense  juchée  sur  ces  barricades  et 
eur  barrant  la  voie  triomphale.  Ils  hésite- 
ent  qitelques  instants,    puis   ils  tournèrent  à 


gauche  et  toute  l'armée  suivit.  Ainsi  fut  évi- 
tée l'entrée  des  Prussiens  par  le  portique  où 
sont  inscrits  ta«it  de  noms  glorieux  pour  nos 
armes. 

Lorsqu'on  apprit  ce  fait  en  Allemagne,  le 
mécontentement  fut  universel,  et  plusieurs 
journaux  ne  craignirent  pas  d'en  rendre  res- 
poiisithle  le  général  Kamecke,  nommé  com- 
mandant de  place  duiant  le  séjour  des  Alle- 
mands h  Paris.  Les  troupes  passèrent  donc  à 
gauche  de  l'Arc-de  Tiiomphe,  et  aussi  à 
droite  ;  car  d'autres  colonnes,  arrivant  par 
d'autres  voies,  épiouvèrent  le  même  désen- 
chantement que  les  Bavarois  et  en  prirent 
comme  eux  leur  parti.  Puis  chaque  détache- 
ment se  rendit  à  la  place  qui  lui  était  dési- 
gnée, 

M.  D.  Stora. 

Cora:/ient?ippellera-t  on  la  guerre 

acmelle?(LXXI;  LXXII,  56,  112).  ~ 
l'ai  déjà  vu  passer  bien  des  désignations 
qui  toiitv.'S  s'appuient  sur  des  raisons  plau- 
sibles :  «  Invasion  des  Barbares  "n  1914, 
Guerre  mondiale,  Guerre  des  Nationalités, 
Guerreantigermaniste, la  GrandeGuerre». 
Cette  dernière  est  peut-être  la  meilleure 
puisqu'elle  est  la  plus  courte  et  par  con- 
séquent celle  qui  a  le  plus  de  chance  de 
rester  dans  l'esprit  populaire.  Pour  moi, 
j'avais  songé  à  la  «  Guerre  Allemande  2>, 
parce  que  c'est  l'Allemagne  seule  qui  est 
à  l'origine  de  cette  guerre,  c'est  elle  en- 
core qui  est  derrière  l'Autriche  et  la  Tur- 
quie, et  que  c'est  elle  enfin  qui  est  seule 
en  cause,  attendu  que  du  jour  où  elle 
sera  écrasée,  tout  sera  lit. 

G.  QUESNEL. 

*  * 

Nombre  de  réponses  apportées  à  cette 
question  m'ont  échappé,  on  m'excusera, 
donc,  ou  on  me  supprimera  tout  simple- 
ment si  je  répète  ce  qu'ont  déjà  dit  mes 
confrères. 

Comment   on    appellera  cette  guerre  ? 

]  Nous  n'en  savons  rien  et  ne  pouvons  le 

prévoir.  Nous  voyons  quel  est  son  objet, 

mais    est-ce    nécessairement  l'objet    des 

guerres  qui  leur  donne  leur  nom  ? 

Peut-être  aura-t-elle  un  compte  parfait 
de  jours,  de  mois  ou  d'années  qui  la  fera 
désigner  d'après  sa  durée.  Peut-être  ti- 
rera-t-elle  son  nom  de  l'état  de  choses 
qu'elle  inaugurera.  Peut-être  —  nous  ne 
le  souhaitons  pas  —  est-elle  la  première 
d'une  série  de  guerres  qui  porteront  un 
nom  d'ensemble.  Peut-être,  au  contraire, 


DES  CHERCHEURS  HT  CURîBUX 


10  octobre  1915. 


157 


158 


-«•  cela  semble  bien  chimérique  —  est- 
elle  réellement  «  la  Dernière  Guerre  »  . 
Peut-être  un  poète  la  baptisera-t-il.  En 
tout  cas,  pendant  longtemps  elle  sera 
«  la  Guerre  »  tout  court,  comme  fut, 
jusqu'à  fin  juillet  19 14,  celle  de  70. 

-f 


Le  premier  âous- marin  fLXXlI,  i, 

102).  —  Dans  le  Dictionnaire  des  Décou- 
vertes en  France  de  1789  à  «820,  il  est 
question  d'un  sous-marin  inventé  par  M. 
Castera.  «  Cette  invention, dit-on,  permet 
à  celui  qui  y  est  renfermé  de  voir  sous 
l'eau,  de  s'y  diriger,  d'y  descendre  jus- 
qu'à 10  mètres,  de  remonter  à  volonté  à 
la  surface  de  l'eau,  etc.  Le  bateau  peut  de- 
venir un  aviso  caché  et  mener  à  sa  suite 
des  machines  de  guerre  ;  sa  grande  capa- 
cité permet  de  l'armer  lui-même,  de  ma- 
nière à  se  mêler  dans  un  engagement  où 
il  interviendrait  puissamment  en  raison 
de  la  surprise  ». 

Dans  \q  Journal  Encyclopédique  du  i^'' 
août  1772,  on  parle  également  d'un  sous- 
marin  inventé  par  M.  Dionis,  académicien 
de  Bordeaux.  Ce  bateau  qui  contenait  10 
personnes,  a  été  expérimenté  le  28  mai 
1772,  navigua  sous  l'eau  pendant  5  heu- 
res dans  la  baie  de  Biscaye  et  fit  5  lieues, 
pendant  ce  laps  de  temps,  sans  que  l'air 
y  pénétrât. 

Déjà,  du  temps  de  Jacques  1",  un  hollan- 
dais^ Corneille  Drebbel,  avait  construit  à 
Londres, un  bateau  semblable  qui  pouvait 
contenir  12  personnes  ;  il  avait  trouvé  le 
moyen,  à  l'aide  d'une  eau  artificielle,  de 
prévenir  la  suffocation  et  de  rétablir  l'air 
vital. 

C'est  donc  à  Corneille  Drebbel  que  l'on 
doit  la  première  idée  du  sous-marin. 
Eugène  Grécourt. 

L'argent  est  le  nerf  de  la  guerre 

(LXXll,  90).  —  11  est  possible,  sinon 
même  probable,  qu'on  pourrait  remonter 
encore  plus  haut,  mais  en  tout  cas  je 
crois  bien  que  la  phrase  est  vieille  d'au 
moins  22  siècles  :  elle  aurait  été  dite, 
suivant  Diogène  de  Laerte,  par  le  philo- 
sophe Bion,  comme  suit  :  Tov  -àojtoj  shct: 
vcùpa  ::paY;j.àTfou.  c'est  à-dire  qu'il  tenait 
«  les  richesses  pour  être  les  nerfs  des 
affaires  ».  Environ  3  siècles  après,  Plutar- 
que  reproduisait  et  commentait  la  phrase 


dixi- 


dans  sa  Vie   de   Cléomène,  voici   ce  qu'il 
écrivait  ; 

Celui  qui  le  premier  a  dit  que  r*rgent 
est  le  nerf  des  affaires  Ta  dit,  à  mon  avis, 
par  rapport  à  la  guerre  principalement. 

Avant  Plutarque  ,  Cicéron  avait  dit 
dans  la  cinquième  Philippique,  chapitre  11, 
paragraphe  5  : 

Nervos  belli  pecuniam  infinitam, 
et  dans  Pro  lege  Manilia,  7,  17  : 

Vectigalia    nervos   esse    reipublicae 
mus. 

Nous  faisons  ensuite  un  saut  jusqu'au 
xvie  siècle  et  nous  trouvons  dans  Rabelais^ 
1 ,  46  : 

Les  nerfs  des  batailles  sont  les  pécunes. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  et  non 
sans  un  certain  intérêt  pour  les  ministres 
de  la  Guerre  et  des  Finances,  nous  avons 
dans  Tacite,  Histoire,  IV,  74  : 

Neque  quies  gentium  sine  armis,  neque 
arma  sine  stipendiis,  neque  stipendia  sine 
tributis  haberi  queunt. 

Enfin  pour  aller  chercher  une  dernière 
citation  chez  nos  ennemis,  nous  avons 
cette  phrase  d'un  homme  de  guerre  alle- 
mand Lazarus  von  Schwendi  ;  «  Zum 
Kriegfuhren  sind  dreierlei  Dinge  notig  — 
Geld  I  Geld  î  Geld  !»  *  '  '  ''  "  ~ 
poursuivre  la  guerre 
sont  nécessaires,  de 
gent  1  de  l'argent  ! 


c'est-à-dire  :  Pour 

3  sortes  de  choses 

l'argent  1  de  l'ar- 


H.  GOUDCHAUX. 

A  propos  de  cette  sentence,  voici  ce 
que  Victor  Hugo  écrit  dans  son  volume 
Littérature  et  Philosophie  mêlées  {Frag- 
ments de  critique,  111  ;  p.  187  ;  Paris,  Ha- 
chette, 1859)  : 

«  Arrivée  à  ce  fameux  axiome  que  «  l'ar- 
gent c'est  le  nerf  de  la  guerre  >,  axiome  que 
Madame  de  M***  attribue  à  Quinte-Curce, 
mais  qu'elle  trouvera  également  dans  Végèce, 
dans  Montecuculli  ,  dans  Santa-Crux,  et 
«  dans  tous  les  auteurs  qui   ont   écrit   sur   la 

guerre...  » 

Albert  Cim. 

* 

*    4- 

«  Nervus  >.  parent  latin  du  grec  vEûpcy, 
appartient  à  une  famille  de  mots  qui  ex- 
prime l'idée  de  lien,  d'attache.  Au  propre, 
c'est  un  tendon,  un  ligament  musculaire, 
D'où  l'emploi  fréquent,  au  figuré,  du 
pluriel   «  nervi  »    (quelquefois   ^<  omnes 
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«  nervi  >  pour  dire  :  les  forces,  la  force  de 
quelqu'un  ou  de  quelque  chose.  Cicéron 
a  un  goût  particulier  pour  cette  image, 
qui  devait  être  du  reste  une  expression 
courante,  puisqu'on  la  trouve  déjà  chez 
les  comiques.  Un  des  passages  où  il  l'em- 
ploie se  trouve  au  chap.  ii  de  la  cinquième 
Philippique.  11  combat  les  suggestions 
faites,  de  gagner  Antoine  par  des  conces- 
sions, et  montre  qu'elles  le  rendraient 
seulement  plus  dangereux  pour  l'Etat. 
«  Un  bruit  court,  dit-il,  que  quelqu'un 
va  proposer  de  donner  à  Antoine  le  gou- 
vernement de  laGaule ultérieure  qu'occupe 
en  :e  moment  Plancus. 

«Que  serait-ce  là,  que  prodiguer  à  un 
ennemi  public  toutes  les  armes  dont  il  a 
besoin  pour  la  guerre  civile  ?  D'abord  ce 
nerf  de  la  guerre,  des  ressources  d'argent 
illimitées,  qui  lui  font  défaut  à  l'heure 
actuelle,  puis  de  la  cavalerie,  tant  qu'il 
en  voudrait  ».  «  Primum  nervos  belli, 
pecuniam  infinitam  «.C'est  de  ce  passage 
de  Cicéron  que  les  modernes  se  sont  sou- 
venus pour  en  faire  un  dicton,  en  déga- 
geant l'idée  générale  qu'il  contient  ;  soit 
en  latin,  comme  l'auteur  de  l'inscription 
de  Middelbourg  (qui  serait  de  meilleur 
latin  si  elle  avait  gardé  le  pluriel  :  Nervi 
belli  pecunia),  soit  en  français,  comme 
tant  d'écrivains,  dont  la  plupart  ne  se  sont 
sans  doute  guère  doutés  qu'en  répétant 
cette  formule  ils  citaient  Cicéron.  Et  rien 
n'empêche,  après  tout,   de  rechercher  qui 

—  le  sachant  sans  doute    -l'a  ainsi  cité, 
ou  adapté,  le  premier. 

Ibère. 

* 
•  ♦ 

Voir  V Intermédiaire  (XXXII,  313,  s8o, 

683  ;  XXXIV,  253). 

P.    CORDIER. 


Les  Journées  de  charité  Cguf  rre 
de  1914-1915) (LXXI,  5  14  :  LXXII,  59). 
—  Je  crois  pouvoir  affirmer  que  la  pre- 
mière «  journée  >»  est  due  à  l'initiative  de 
«  L'Union  des  Arts  »,  déférant  à  une  de- 
mande du  comité  central  franco-belge. 
C'est  le  20  décembre  1914  que  furent  mis 
en  vente,  à  Paris  et  dans  toute  la  France, 
des  petits  drapeaux  belges.  La  circulaire 
annonçant  cette  journée  est  signée  de 
Mesdames  Rachel  Boyer,  Marguerite  Ca- 
ron.  Germaine  Gallois,  J.  Chasles,  Lyse 
Berty,  Alice  O'Brien,  Charlotte  Lormont. 
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En  outre  des  journées  citées  par  M.  Gus- 
tave Fustier,il  convient  de  mentionner  : 

Le  8  avril  1915,  la  journée  belge  à 
Londres. 

Le  18  juillet  1915,  la  journée  française 
à  Londres. 

Le  8  août  191  5,  la  journée  italienne  en 
Italie. 

Le  8  août  1915,  la  journée  franco-belge 
à  Versailles. 

Le  15  août  1915,  la  journée  du  Calva- 
dos. 

Le  115  août  191 5,  la  journée  belge  à 
Dieppe. 

Sans  compter  nombre  d'autres  journées 
à  Nice,  en  Saône  et-Loire,  en  Maine-et- 
Loire,  etc. 

M.     QUATRELLES    l'EpINE. 

Une  lettre  curieuse  de  Vauban 

(LXXII,  38).  —  Le  Magasin  pittoresque 
(1855,  p.  142)  avait  déjà  re[)roduit  cette 
curieuse  lettre  ;  elle  n'est  donc  pas  tout 
à  fait  inédite. 

C. 

De  la  France  : 

On  sait  que  Vauban  n'était  pas  seulement 
un  constructeur  de  citadelles,  un  architecte 
militaire,  mais  aussi  un  réformateur,  un  de 
ceux  que  les  hommes  appellent  utopistes, 
tant  que  leurs  idées  restent  dans  l'ombre. 
Mais  c'était  encore  un  philosophe  et  un  con- 
naisseur d'hommes  et  de  peuples.  Il  s'inté- 
ressait aux  mœurs  et  à  l'esprit  des  différentes 
nations  et  aurait  bien  voulu  faire  profiter 
ses  compatriotes  des  attitudes  utiles  qu'il 
avait  relevées  chez  les  plus  lointains.  11  avait 
donc  été  frappé,  en  étudiant  le  détail  des 
guerres,  de  l'habitude  que  montraient  plu- 
sieurs peuples  de  se  retrancher  pour  com- 
battre, tels  que  les  Turcs,  les  Polonais,  les 
Bohèmes  et  même  les  Allemands  de  Wal- 
lenstein,  ce  qui  fit  qu'ils  infligèrent  sous 
Nuremberg  un  grand  échec  à  Gustave- 
Adolphe.  Une  lettre  bien  curieuse  que  pu- 
blie M.  Camille  Pitoliet,  dans  Vlntermè- 
diiitre,  nous  le  montre  rassemblant  force  do- 
cuments sur  ce  sujet  des  tranchées,  pour 
lequel  il  met  à  contribution  l'obligeance  de 
ses  amis.  «  Ce  sont  des  fragments  histori- 
ques que  je  voudrais  avoir,  où  les  lieux,  les 
temps  et  les  personnes  fussent  marquées  et 
les  choses  un  pou  en  détail  Je  vous  demande 
donc  par  charité  de  vouloir  m'assiste  de 
reux  que  vous  pourrez  découvrir  tant  des 
guerres  anciennes  que  des  modernes  ;  car, 
quoique  je  connaisse  très  bien  le  mérite  des 
camps  retranchés,  j'ai  besoin  de  l'autorité  de 
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tous  les  grands  hommes  pour  les  persuader 
à  notre  follette  nation  qui  croit  qu'il  faut 
toujours  se  battre  comme  on  se  trouve,  en 
ne  se  donnant  d'autre  inquiétude  la-dessus 
que  de  bien  frapper.  »  On  voit  que  Vauban 
aurait  eu  peu  de  choses  à  apprendre  pour  se 
trouver  au  courant  des  méthodes  modernes 
de  guerre,  et  il  consaissait  bien  le  caractère 
de  notre  nation.  Elle  l'eût  écouta,  comme 
e'ie  a  écouté  l'expérience. 

RÉMY  DE  GOURMONT. 

Le  Coîisée  (LXXÏ,  y-j6).  —  La  male- 
chance  veut  que  Jean  Diable  manque  à  la 
collection  des  œuvres  de  Paul  Féval  que 
j'ai  à  ma  disposition.  Si  les  scènes  de  ce 
roman  se  passent  entre  177 1  et  1778, 
renseignement  que  C.  N.  pourra  peut- 
être  donner,  je  lui  fournirai  la  réponse  à 
sa  question. 

Nauticus. 
«  * 

D'après  Dulaure,  l'autorisation  d'éle- 
ver les,  bâtiments  fut  donnée,  par  arrêt  du 
Conseil  en  date  du  26  juin  1769,  à  une 
société  d'entrepreneurs.  Le  but  était  de 
donner  des  fêtes  à  l'occasion  du  mariage 
du  Dauphin  (Louis  XVI).  Les  travaux  ne 
furent  pas  achevés  en  temps  voulu,  c'est- 
à-dire  pour  le  16  mai  1770. 

On  changea  alors  la  destination  du  Co 
lisée.  On  résolut  de  l'utiliser  pour  des 
danses  publiques  et  aussi  pour  des  spec- 
tacles nautiques.  Mais  les  frais  de  cons- 
tructions étaient  énormes,  aussi  la  société 
concessionnaire  se  demanda  en  janvier 
1771  si  elle  n'allait  pas  faire  démolir 
avant  l'achèvement.  .Mais  la  ville  de  Paris 
vint  à  son  secours. 

Enfin  on  ouvrit  le  22  mai  1771. 
Comme  de  nos  jours,  l'mauguration  eut 
lieu  avant  que  les  travaux  ne  fussent  ter- 
minés. Les  jardins  et  les  constructions 
couvraient  une  superficie  de  16  arpents. 
On  avait  dépensé  2.675.500  livres  au 
lieu  de  700.000  d'après  les  prévisions. 
Malheureusement  il  n'y  eut  pas  l'affluence 
sur  laquelle  on  avait  compté.  L'affaire 
périclita.  En  1778,  l'ouverture  habituelle 
n'eut  point  lieu.  L'édifice,  construit  légè- 
rement, avait  besoin  de  réparations.  Les 
créanciers  et  bailleurs  de  fonds  s'opposè- 
rent aux  travaux.  Le  Cotisée  resta  fermé. 
Il  fut  démoi;  vers  1780. 

Toujours  d'après  Dulaure,  on  y   ouvrit 
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même   Dulaure   (T. 


Le     même   Dulaure   (T.    VI,    p.    187) 
donne  une  description  de  l'établissement. 

P.   MOREL. 

* 


¥     * 


Ouvert,  en  177 1,  le  Colisée  fut  ainsi 
appelé  en  raison  de  sa  forme  de  construc- 
tion dont  le  style  observé  par  l'archi- 
tecte Le  Camus  rappelait  le  Colisée  que 
Vespasien  fit  bâtir  à  Rome. 

Ce  vaste  établissement  de  plaisir  était 
situé  entre  les  Champs-Elysées  et  le  fau- 
bourg Saint  Honoré,  approximativement 
à  la  hauteur  de  la  rue  dont  le  nom  en 
rappelle  le  souvenir  et  l'emplacement  :  la 
rue  du  Colisée. 

Comme  aujourd'hui  à  Luna-Park,  les 
jeux  et  attractions  de  toutes  sortes  atti- 
raient dans  cette  enceinte,  les  Parisiens 
enclins  à  la  gaieté. 

De  plus  on  y  donnait  des  concerts,  des 
bals,  des  joutes,  des  courses,  des  expo- 
siiions  d'œuvres  artistiques,  etc. 

Le  Colisée  ferma  ses  portes  en  1778  et 
fut  démoli  en   1780. 

L    Capet. 


* 
♦  ♦ 


Le  succès  prodigieux  des  deux  Vaux- 
halls  aux  extrémités  de  Paris  avait  excité 
l'émulation  des  faiseurs  de  projets.  Une 
Société  fut  constituée.  Le  Duc  de  La  Vril- 
lière,  le  chevalier  d'Arcq,  la  comtesse  de 
Langeac  s'intéressèrent  à  l'afFaire,  On 
prévoyait  alors  une  dépense  de  i  .200  000 
livres.  Quant  à  l'endroit  choisi, c'était  l'es- 
pace compris  actuellement  entre  les  rues 
Matignon,  de  Penthièvre,  et  l'Avenue  des 
Champs-Elysées.  Seule  la  rue  du  Colisée 
nous  rappelle  ce  passé. 

Bachaumont  annonce,  le  4  juin  1769, 
que  ce  nouveau  Wauxhall  servira  pour 
les  fêtes  que  donnera  la  Ville  l'année  sui- 
vante pour  le  mariage  du  Dauphin.  Le 
7  septembre,  les  travaux  sont  commencés 
et  le  nom  choisi  :  le  Colisée,  —  parce 
que,  dit-on,  il  sera  construit  sur  le  plan 
du  Colisée  de  Vespasien.  Réclamation  des 
comédiens  français  jaloux  de  tout  privi- 
lège. Mai  1770  :  on  cherche  toujours  de 
nouveaux  souscripteurs,  et  des  sommes 
fantastiques  sont  englouties  dans  les  tra- 
vaux. Ceux-ci  sont  suspendus  pendant 
l'hiver.  Il  ne  faut  plus  compter  sur  le 
Colisée  pour   les   têtes   du  mariage.    En 


la  rue   d'Angoulême    ou    de    l'Union,  et  1  attendant,  cette  entreprise   intrigue   tout 


vers  1784,  celle  de  Ponthieu 


a  le  monde.    Bachaumont  croit  savoir  que 
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le  nouvel  établissement  servira  à  réaliser 
le  projet  de  Rétif  de  la  Bretonne,  ce  fa- 
meux P;irtlicnion  où  l'on  réunira  une 
sorte  de  confrérie  fémminc  consacrée  au 
culte  de  Vénus.  On  remarque  que  l'on 
pratique  dans  l'intérieur  de  ce  bâtiment 
une  multitude  de  cabinets  et  de  cellules. 
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gnement  de  feux  d'arlifice.  Combats  de 
coqs,  joutes  sur  l'eau,  exercices  éques- 
tres, exposition  de  tableaux,  rien  ne  put 
retenir  le  public  d'une  façon  suivie,  et  le 
malheureux  Colisée,  après  avoir  langui 
plusieurs  années,  fut  définitivement  fermé 
par  arrêt  du   Conseil  d'Htat   le    19  mars 


On  dépense  toujours  sans  compter.  1  1779.  Cette  afTaire  avait  englouti  plusieurs 
Tout  y  est  de  formes  bizarres,  comme  j  millions  à  ses  actionnaires,  et  laissait  der- 
on  peut  s'en  rendre  compte  par  la   Des-      nière  elle  260  créanciers  principaux,  qui, 


ctiption  du  Colisée  élevé  aux  Champa  Ely- 
sies  sur  les  dessins  de  M.  Le  Camus^  par 
le  sieur  Le  Rouge,  avec  plan,  Pans  177 1, 
in-ia  de  24  pages. 

L'ouverture  en  eut  lieu  le  23  mai  177 1, 
sous  la  direction  du  sieur  julien  Corby, 
créature  du  Duc  de  Choiseul,  mari  de  la 
femme  de  chambre  favorite  de  la  Du- 
chesse et  ex-directeur  de  l'Opéra-Comique 
(175S-1762). 

On  arrivait  au  Colisée,  nous  dit  Du- 
laure,  du  côté  des  Champs-Elysées  par 
une  vaste  cour,  un  vestibule,  une  galerie 
dite  des  marchands  ;  après  avoir  franchi 
deux  galeries  circulaires,  on  descendait 
sept  marches,  et  Ton  se  trouvait  dans 
une  grande  Rotonde  ou  Salle  de  Bal,  dont 
le  diamètre  était  de  78  pieds,  la  hauteur  | 


après  avoir  plaidé  à  outrance,  soit  entre 
eux,  soit  contre  les  propriétaires,  ne  vi- 
rent d'autre  compensation  à  leurs  pertes 
que  la  destruction  et  la  vente  des  maté- 
riaux de  l'établissement. 

Henry  Lyonnet. 

[D'autres  réponses  ont  été  faites  que  le 
défaut  de  place  nous  fait  ajourner]. 

]  Les  fontaines  du  faubourg  Saint- 
'  Martin  (LXX;  LXXI,  428;  LXXII,  32). 
S  —  Plusieurs  de  ces  fontaines  furent  ac- 
i  quises  par  la  municipalité  de  Raon  l'Eta- 
I  pe,  la  petite  ville  dévatée  depuis  lors  par 
;  les  Allemands  et  récemment  bombardée. 
I  Je  les  ai  vues  au  mois  de  juin  1914  et  je 
signalais  le  fait  dans  la  copie   pour   une 


de  80,  et  dont  la   principale  décoration  \  édition  nouvelle  du   22«  volume  de  mon 
consistait  en  seize  colonnes  corinthiennes       Voyage  en  France. 

La  composition  a   été    arrêtée    par   la 


de  34  pieds  de  proportion.  Elles  étaient 
couronnées  par  un  entablement,  au-dessus 
duquel  seize  cariatides  dorées,  colossales, 
et  posées  sur  des  piédestaux  à  l'aplomb 
des  colonnes,  supportaient  une  coupole 
terminée  par  une  lanterne  de  24  pieds  de  ! 
diam.ètre.  \ 

Autour  de  cette  Rotonde  étaient  quatre  | 
salles  décorées  de  treillages,    trois  gale 


guerre  et  je  n'ai  pas  gardé  le  double  de 
mon  texte. 

Ardouin-Du.viazet. 

La  mort  de  Britannicus  (LXXI, 
467).  —  Notre  collègue  H.  C  M.  fait  er- 
reur ;  il  y  a  des  sucs  végétaux,  des  alca- 
loïdes qui  ont  des  effets  foudroyants  :  la 


ries  garnies  de  boutiques  et  quatre  cafés.    I  strychnine,  la  vératrine,  par  exemple.  Il 


La  sortie  avait  lieu  par  un  vestibule  sem- 
blable à  celui  par  lequel  on  était  entré,  et  ; 
placé  sur  la  ligne  du  premier.  On  se  trou-  | 
vait  alors  dans  une  salle  de  verdure  ap-  ï 
pe'ée  le  Cirque.  Au  centreétait  ure  grande  | 
pièce  d'eau  de  forme  ovale  sur  laquelle  ; 
se  donnaient  des  joutes,  et  au  delà  le  feu  ! 
d'artifice.  L'extérieur  de  l'édifice  était  en-  ; 
tièrement  recouvert  de  treillage.  ; 
Tout  d'abord  les  curieux  vinrent  en  ; 
foule  pour  savoir  ce  qu'était  ce  fameux  \ 
Colisée  ;  mais  comme  on  s'y  ennuyait  j 
passablement,  en  dépit  d'attractions  va-  ; 
riées,  on  n'y  revenait  pas.  Indépendam-  ■ 
ment  des  bals  on  y  organisa  des  concerts. 
On  y  joua  des  pantomimes  avec  accompa- 


est  donc  possible  que    Britannicus  ait  été 
empoisonné  par  de  tels  sucs. 

A.  H. 

Familles  delà  Guadeloupe  (LXXI, 
49,  228,  406).  —  La  réponse  ci-dessous 
est  certainement  à  côté  de  la  question  ; 
elle  n'est  cependant  pas  dénuée  d'intérêt 
pour  les  descendants  des  anciens  proprié- 
taires de  St-Domingue,  avant  la  Révolu- 
tion. 

En  1884,  le  docteur  Alexandre  Llénas, 
de  Puerto-PIata  (:<épublique  Dominicaine) 
a  fait  réimprimer  un  «  plan  de  la  plaine 
du  Cap  François,  en  l'isle  Saint-Domin- 
gue, rédigé  d'après  les  dernières  opéra- 


DES  CHERCHEURS  ET  CURiSUX 

165 = — — — 


10  octobre  1915, 


166 


tions  géométriques  des  ingénieurs  du 
Roy,  par  René  Phelipeau,  ingénieur-géo- 
graphe, à  Paris,  1786.  » 

Ce  plan  réimprimé  chez  Monrocq,  3, 
rue  Suger,  à  Paris  et  lithographie  sur 
zinc  par  S.  Forestier,  mesure  i  m.  05  sur 
0  m.  80. 

j'en  possède  un  exemplaire  assurément 
très  rare,  dont  j'ai  été  gratifié  par  le  doc- 
leur  Llénas,  lors  d'une  visite  que  j'eus 
occasion  de  lui  faire  à  Puerto-PIata  en 
1888,  à  la  veille  de  passer  au  Cap  Fran- 
çais, aujourd'hui  Cap  Haïtien,  sur  la  côte 
Nord  de  la  République  d'Haïti. 

Sur  ce  plan  on  trouve  d'abord  l'indica- 
tion des  quartiers  avoisinant  la  ville  : 
■  Qiiartier  Saint-Louis,  dit  Morin. 

—  de  la  Petite  Ance  {sic). 

—  de  l'Acul. 

—  du  Limbe. 

Puis,  un  tracé  topographique  des  plan- 
tations, avec  les  noms  des  anciens  co- 
lons ;  et  c'est  par  là  que  cette  communi- 
cation peut,  jusqu'à  un  certain  point,  se 
rattacher  à  la  question  posée  concernant 
l'état-civil  de  Saint-Domingue. 

Parmi  des  centaines  de  noms  de  pro- 
priétaires dans  la  plaine  du  Cap,  de  Saint- 
Domingue,  avant  la  Révolution,  j'en  re- 
produis ci-dessous  quelques-uns  seule- 
ment, car  rénumération  totale  en  serait 
trop  longue.  Plusieurs  de  ces  anciens  pro- 
priétaires ou  colons  de  St-Domingue  ont 
pu  faire  souche  dans  la  colonie  et  leurs 
noms  auraient  figuré  par  conséquent  sur 
les  registres  des  paroisses. 

De  Galliffet. 

De  Fontenelle, 

De  Lacombe  (chevalier). 

Anthard  et  Butler.. 

De  Regnaud  de  Villevert  (comte). 

Brémond 

Le  Roux  des  Isles. 

Lâcha  pelle. 

Duménil. 

Héritiers  Destouches. 

Marquis  de  Fontenille. 

Marquis  de  Paroy. 

Président  Duplaa, 

Tabary  Garnier. 

Héritiers  Miniac  de  Tressaint. 

Fournier,  marquis  de  Lachapelle. 

Fournier,  marquis  de  Bellevue. 

Fournier  de  Varenne. 

De  La  Belinaye. 

Marquis  de  Chastenoye. 


Marquis  Daux. 

De  Bonnay. 

Vicomte  de  Choiseul. 

La  Lande  Gayon, 

l'Héritier  de  Brutelle. 

Brossard. 

Héritiers  Millot. 

Laugardière. 

Cndouche  et  Barré  de  Saint-Venant. 

Gabriac. 

Marquis  de  Choiseul. 

Macnemara, 

Aubert. 

Montégut. 

Les  Bourdais. 

Asselin. 

Lassus, 

Decourt  de  la  Tonnelle. 

Vicomtesse  de  Vergennes. 

Brûlé  de  Baubert. 

Comte  d'nstuire. 

Champion. 

Héritiers  de  Bréda. 

Comte  de  Vaudreuil. 

Comte  d'Héricourt. 

Chevalier  de  Butler. 

Le  Normand  de  MezL 

La  Robinière. 

Veuve  Laplaine,  etc.,  etc. 

Docteur  Lormier. 


Boerno  de  Francfort  (LXXII,  49, 
II  7).  — C'est  un  écrivain  assez  connu.  Il 
est  né  à  Francfort, le  6  mai  178(1,  est  mort 
à  Paris  le  12  février  1837.  Né  juif,  il  s'ap- 
pelait Loeb  Baruch  ;  il  se  fit  baptiser  en 
1818  et  prit  le  nom  (Boerne).  Fils  d'un 
riche  banquier,  il  reçut  une  instruction 
soignée,  voyagea  et  écrivit  dans  les  jour- 
naux de  l'époque.  11  hérita  de  son  père  en 
1827.  Il  avait  souvent  séjourné  à  Paris; 
il  s'y  établit  alors  définitivement.  11  ac- 
cueillit avec  enthousiasme  la  Révolution» 
de  juillet.  C'était  l'un  des  écrivains  du 
parti  qu'on  appelait  «  la  jeune  Allema- 
gne »  ;  il  attaqua  rigoureusement  Men- 
zcl,  le  Franzoscnfresser,  mangeur  de 
Français.  11  a  publié  de  nombreux  volu- 
mes. En  France  ont  paru  de  lui,  après  sa 
mort  :  Fragments  politiques  et  littcraires, 
avec  une  préface  de  Cormenin,  et  Lettres 
écrites  de  Paris  tn  1830  et  183  i .  traduites 
par  Guéran.  Disciple  de  Lamennais,  il  a 
traduit  en  allemand  les  Paroles  d'un 
Croyant.  Il  est  enterré  au   Père  Lachaise 
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où  sa  tombe  est  ornée  d'un  monument 
de  David  (d'Angers). 

Paui.  Mullf.r. 

Mac-Mahon,  médecin  de  Colmar 

(LXXII,  3  3j.  —  On  trouvera  une  biogra- 
phie circonstanciée  du  personnage  dans  le 
Cabinet  secret  de  l' Histoire,  du  D'  Caba- 
nes, dernière  édition,  quatrième  série, 
pp.  256-262. 

Nous   y    renvoyons    notre    collabora- 
teur. 

M. 
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I 


Le  médecin  en    question   n'était  autre   ■  décembre  1914. 


Compagnie  des  Métaux,  avec  une  dou- 
zaine d'ouvriers  et  leur  famille.  On  em- 
porte 5  presses  monétaires,  10  balances 
automatiques  et  un  matériel  de  blanchi- 
ment, de  triage  et  de  comptage. 

On  emporte  aussi  :  toutes  les  réserves 
d'argent,  tous  les  originaux  monétaires 
et  les  principales  pièces  du  musée.  Une 
escorte  de  12  gendarmes  suivait  ;  mais, 
par  malchance,  ils  escortèrent  tout  autre 
chose  que  les  métaux  précieux  et  les 
pièces  rares,  qui  se  promenèrent  seuls 
pendant  une  douzaine  de  jours. 

Le  retour  à  Paris  eut   lieu   le    premier 


que  le  grand  père  du  maréchal  de  France 
de  ce  nom.  (Cf.  Archives  administratives 
du  ministère  de  la  Guerre). 

H.  DE  L. 


*  * 


Ce  Mac-Mahon  devait  f-tre  le  propre 
ancêtre  du  maréchal-président.  Je  crois 
bien  me  souvenir  que  l'on  a  signalé  jadis 
cette  filiation  du  duc  de  Magenta. 

On  le  disait  descendu  d'un  chirurgien 
militaire  descendant  d'une  famille  irlan- 
daise de  royale  origine, 

Ard.-D. 

Veyler,  peintre  (LXIX).  —  C.  De- 
hais  sait-il  où  se  trouve  le  portrait  de 
Philippe  de  Champagne  par  Weyler  ? 

AsH. 

Ossements  au  pied   du   Crucifix 

(LXXll,  48).  —  Cet  emblème  rappelle 
évidemment  les  représentations  plus  an- 
ciennes que  l'on  rencontre  sur  des  vitraux 
d'Angers  et  de  Beauvais  et  sur  dès  cruci- 
fixions en  émail  Limousin  du  xii«  ou  xiu= 
siècle  :  Adam, le  premier  ancêtre,  se  sou- 
levant hors  de  son  tombeau  pour  rece-  ] 
voir  le  sang  rédempteur  qui  distille  de  la 
croix.  L  on  sait  la  légende  de  Sem  enter- 
rant au  lieu  dit.  à  cause  décela,  Golgotha 
ou  Calvaire  le  crâi  e  d'Adam.  ; 

Eleem  de  Cantiliaco.       ; 

Pièces  fiappées  en  1914  à  Cas- 
telsarrazm  (LXXII,  44).  —  Le  31  août  • 
1914,  une  partie  du  personnel  de  la  Mon- 
naie quitta  Paris.  L'administration  et  la 
Caisse  s'installèrent  à  Montaubnn.  Les 
services  d'exploitation  et  les  laboratoires 
s'installèrent  à  Castelsarrasin  (20  kilo-  : 
mètres  de  Montauban),  dans  l'usine  de  la  ^ 


Pendant  les  3  mois  de  séjour  à  Castel- 
sarrasin, on  frappa  seulement  :  43.421 
I  pièces  de  un  franc,  461.647  pièces  de 
i  deux  francs  etaucune  piècedeofr.  50. 

Les  pièces  frappées  à  Castelsarrasin 
portent  un  C  sous  la  jonction  des  deux 
branches  de  laurier.  Pressus. 


»  * 


Il  est  parfaitement  exact  qu'à  la  suite 
des  événements  du  mois  d'août  1914,  un 
matériel  de  frappe  fut  installé  à  Castel- 
sarrasin par  la  Monnaie  de  Paris.  Seuls, 
les  types  de  monnaie  d'argent  de  un  et 
deux  francs  furent  frappés  ;  ils  portent 
au  revers,  au  dessus  de  la  date  1914,  la 
lettre  C. 

Il  est  sorti  de  ces  ateliers  : 

461 .647  pièces  de  2  fr.  et  43.42c  pièces 
de  I  fr. 

M.  Quatrelles  l'Epine. 

Ouverture  originale  du  «  Barbier 
de  SéviUe  (LXXl,  374,  537).  —  J'ai 
adressé  au  directeur  gérant  de  l'Intermé- 
diaire la  copie  do  l'ouverture  peur  piano, 
à  quatre  mains,  du  Barbiei  Je  Sévtlle,  pu- 
bliée a  Vienne,  qui  est  l'origine  de  la 
question  posée  par  moi,  et  j'ai  joint  à  cet 
envoi  la  copie  des  premières  mesures  de 
l'ouverture  pour  piano,  à  quatre  mains, 
de  l'opéra  Demetrio  e  Polibio,  du  maître 
de  Pesaro,  qui  prouvent  que  l'ouverture 
actuelle  du  Barbier  n'est  pas  celle  de  ce 
dernier  opéra. 

Je  suis  sûr-  que  l'aimable  M.  Georges 
Montorgueil  voudra  bien  donner  les  ins- 
tructions du  cas  au  personnel  des  bureaux 
de  V Intermcdiait e,'-^,poiiT  que  ces  copies 
soient  conimuniquées  à  ceux  de  nos  con- 
frères que  la  question  intéresse. 

Nauticus. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 

169    — — — — __— 


10  octobre  191 5 


170 


[Nous  remercions  notre  collaborateur 
de  la  peine  qu'il  a  bien  voulu  prendre  : 
la  copie  est  dans  nos  bureaux,  à  la  dispo- 
sition des  personnes  qui  voudraient  en 
prendre  connaissance.] 


Ouvrages  i  en  primés  à  Genève 
avec  le  caractères  de  i'Imprime- 
rie  royale  de  Paris  (LXXll,  5).  —  Un 
de  nos  très  distingués  collaborateurs  qui 
est  au  front,  à  l'état-major  du  général  Du- 
bail,  nous  écrit  : 

Même  aux  armées,  je  lis  avec  ferveur  !'/«- 
termédiaire  des  chercheurs  et  curieux  et  je 
crois  que  notre  intermédiairiste  Nisiar  pour- 
rait, pour  son  édification,  consulter  5dî'(2W^e, 
Le  Livre  d'or  des  imprimeurs  royaux,  de  Lé- 
preux (Champion)  où  la  question  est,  me 
semble-t-il,  traitée. 

[Nous  sommes  très  sensible  à  cette 
marque  d'intérêt  confraternelle,  qui  nous 
est  donnée  d'ailleurs  de  divers  côtés.  La 
fidélité  de  nos  collaborateurs  mobilisés 
nous  est  tout  particulièrement  précieuse.] 

Le  «  B odeur  Français  »  (LXXII, 
92).  —  Le  chroniqueur  René  de  Rovigo, 
décédé  en  1672,  à  l'âge  de  soixante  ans, 
qui  a  écrit  au  Corsaire,  au  Figaro,  au 
Sports  au  Voleur,  etc.,  signait  du  pseu- 
donyme «  de  Rôdeur  »  les  articles,  inti- 
tulés Notes  au  cravon,  qu'il  publiait  dans 
le  dernier  de  ces  journaux. 

Albert  Cim. 


concernant 

;   LXXll,  82; 


Livres  et  documents 
les  femmes   (LXXl,  470 

122). 
Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 
«  Je  crois  devoir  vous  informer  que  ma 
librairie  possède  un  volume  de  M.  Albert 
Cim,  intitulé  Les  Femmes  et  les  Livres^ 
dont  l'impression  est  terminée  et  dont  les 
événements  actuels  retardent  seuls  la 
mise  en  vente  ». 

E.    DE    BOCCARD, 
ancienne  librairie  Fontmoing. 

La  Grande  Nation.  Mot  appliqué  à 
la  France  (LXIX,  644,  753  ;  LXXI,  76). 
—  Ce  nom,  qui,  aujourd'hui,  n'a  jamais 
été  plus  vrai  et  qui,  dans  les  circons- 
tances, prend  un  saisissant  caractère  d'ac- 
tualité, devrait  sa  paternité  à  Napoléon, 
s'il  faut  en  croire  celui-ci. 

Dans  le  numéro  du  10  juin  1914,  notre 


confrère  de  Mortagne  a  cité  le  passage  du 
Mémorial  de  Las  Cases  ;  on  peut  encore 
signaler  les  paroles  prononcées,  la  veille 
du  sacre,  par  Napoléon  en  réponse  aux 
félicitations  que  lui  apportait  François  de 
Neufchàteau,  au  nom  du  Sénat  : 

«  Je  monte  au  trône  où  m'ont  appelé 
les  vœu.K  unanimes  du  Sénat,  du  peuple 
et  de  l'armée,  le  cœur  plein  du  sentiment 
des  grandes  destinées  de  ce  peuple  que, 
du  milieu  des  camps,  j'ai  le  premier  salué 
du  nom  de  grand  » ,  etc. ,  etc. 

Au  moment  où  notre  pays,  au  cours 
des  jours  historiques  que  nous  vivons, 
donne  une  si  belle  et  si  émouvante  justifi- 
cation de  ce  mot,  il  semble  qu'il  serait  in- 
téressant de  savoir  dans  quelles  circons- 
tances et  dans  quel  document  il  est  appa- 
ru pour  la  première  fois, 

ROAN. 


Journaux    des  tranchées  (LXXI, 

228,  391,  439,  530;  LXXll,  61).  — 
Comme  suite  aux  listes  que  j'ai  données 
déjà,  je  signalerai  aujourd'hui  : 

Le  Clairon  Territorial,  éteint  hélas  à 
peine  né. 

UEcho  des  Guitounes. 

Le  120  Court  d'un  bataillon  de  chas- 
seurs. 

La  Chéchia. 

L'Etoupille  «  organe  intermittent  du 
doyen  des  groupes  d'artillerie  lourde  au- 
tomobile ». 

Le  Panseur  «  humoristique,  peu  litté- 
raire, intermittent,  organe  de  tous  ceux 
qui  pansent  et  des  pansés  ».  Rédigé  par 
les  soldats  du  service  de  santé  se  propose 
de  «  distraire  nos  malades  et  blessés  >>. 

D'après  le  journal  le  Temps  nous  avons 
encore  : 

Le  Fanion  le  seul  «  illustré  »  des 
tranchées,  l'organe  du  154  T.  en  campa- 
gne). Directeur  le  peintre  Bonneton. 

La  Girouette  de  Montmartre. 

Le  Perco.  (Diminutif  de  Percolateur). 

«  Le  cagibi  du  percolateur  c'est,  sur  le 
front,  le  dernier  salon  où  l'on  cause  ». 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  nos  amis 
les  alliés  :  après  le  Hangar  Herald  que  je 
signalais  l'autre  jour,  voici  :  The  M.  and 
V .  journal.  Que  signifient  ces  lettres  énig- 
tnatiques?  Merry  and  Versatile  «  gai  et 
changeant  »  Journal  mensuel. 

Chez  la  sœur  latine  on  trouve  : 
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La  Charge,   dont  le  directeur  proprié-  ' 
taire  est  le  peintre  Ottorino  Sappelli. 

Et  la  liste  n'est  pas  close.  Je  dévoilerai 
même  un  secret  confié  par  mes  voisins 
du  front  ;  Le  secteur  va  avoir  son  jour- 
nal : 

L'Echo  du  277,  essentiellement  in- 
termittent. 

Labéda. 

A  propos  de  Petrograd  (LXXII, 
42).  -  Les  historiens  ayant  à  parler  de 
la  Russie  d'avant  (914  devront  mainte- 
nir le  nom  ancien  de  Saint-Pétersbourg, 
car  avant  le  2  septembre  1914,  Petrograd 
n'existait  pas.  Relativement  à  l'ortliogra- 
phe  du  nom  avec  un  e  final  ou  privé  d'e 
final,  il  faudrait  savoir  comment  ce  nom 
est  écrit  dans  l'ukase  du  2  septembre 
1914. 

Albero, 

m 
«   * 

A  propos  d'histoire,  tout  au  moins,  je 
ne  crois  pas  ^u'on  puisse  faire  mieux  que 
d'écrire  Petci shourg,  du  nom  {Petersb:irg) 
que  le  tzar  Pierre  T''  a  jugé  bon  de  don- 
ner à  la  ville  capitale  de  son  empire. 

H.DE  L. 

* 
•  * 

Petrograd  est  l'orthographe  russe,  Pé 
ttograd  ou  Pétiogiade  est  l'orthographe 
française.  Pétrograde  me  parait  à  éviter, 
à  moins  que  lusage  n'en  ordonne  autre- 
ment, car  nous  avons  une  tendance  fâ- 
cheuse à  transformer   et   à  dénaturer  les 
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Il  y  a  dejx  erreurs  matérielles  dans 
l'article  de   O.  D. 

y'^  C'est  le  Kappa  qui  se  serait  adouci 
en  gamma^  et  non  l'inverse. 

2"  La  province  d'Espagne  s'appelle 
Galice  et  non  Calicie. 

P.  H. 

* 

La  Géographie  et  l'Histoire  sont  des 
sciences  exactes  ou  qui  doivent  tendre  à 
l'être  11  faut  donc  placer  en  dehors  et  au- 
dessus  des  interprétations  philologiques  les 
affirmations  des  géographes  et  des  histo- 
riens. Les  déductions  étymologiques  ne 
peuvent  se  faire  jour  qu'en  partant  de  ce 
principe, lorsqu'il  s'agit  d'un  nom  de  lieu. 

Or  géographes  et  historiens  sont  una- 
nimes à  déclarer  que  Gallipoli  était  dé- 
nommée Kallipolis  par  les  iVlacédoniens. 
Aussi  longtemps  quil  n'aura  pas  été  dé- 
m.onîré  que  cest  une  erreur,  nous  devons 
tenir  cette  déclaration  pour  vraie  et  ne 
pas  nous  mettre  en  frais  d'imagination, 
fût-ce  même  pour  flatter  notre  amour- 
propre  national. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  rechercher  si  le 
Gamma  peut  ou  ne  peut  se  muer  en  Kap- 
pa, car  le  changement  s'est  fait  postérieu- 
rement à  l'époque  où  le  grec  sonnait  en 
maître  sur  les  rives  de  IHellespont,  et, 
vraisemblablement,  sous  l'influence  des 
navigateurs  ou  conquérants  de  langue 
I  franque. 

Il  faut  tout  d'abord  admettre  ou  rejeter 


noms.  Ce  défaut  ne  nous  est  pas  d'ailleurs  !  un   point   de   géographie  historique.    Ce 
i:-..i:._  :  n.:-.--i  4.      pQjpf  établi,  je  citcrai  à   Monsieur  O.  D. 

quelques  exemples  de  changement  de  K 
en  r  ou  réciproquement. 

raXf,vr)  (calme,  sérénité),  '^'x\i%,  yaXir,, 
Y(x).ïi,  (belette,  fouine,  chatte)  dérivent  de 
KtiXsw  (calmer,  adoucir,  flatter,  séduire, 
tromper),  d'où  Kr,Àr,ai  (charme,  artifice, 
prestige).  ra;j.ça;  (mâchoires),  -faa'}o;  (re- 
courbé) dérivent  de  Kâ^nw  (courber), 
rivoç  (éclat,  joie,  splendeur),  yavâto  (bril- 
ler), sont  de  même  origine  que  Kaivd; 
(neuf,  brillant),  en  latin  canus.  Twvîa 
(angle,  coin,)^  y^vw  (genoU;,  articulation), 
Y£vy5  (mâchoire)  sont  de  même  origineque  ; 
Kwvù;  (cône  toute  chose  pointue  ou  coudée) 
rXaçw  (creuser   la  terre),   Y'Aûoro  (tailler. 


particulier,  car  si  pour  nous  Mùnchen  est 
Munich,  pour  les  Allemands  iMonaco  de- 
vient Munich,  ce  qui  peut  prêter  à  de  sin- 
gulières confusions. 

L.  Abet, 

* 

On  continuera  à  dire  St-Pétersbourg 
chaque  fois  qu'il  y  aurait  un  anaclironis- 
me  à  dire  Petrograd. 

+ 


Etymologie  de  Gallipoli  (LXXI, 
375,  440,  486  ;  LXXII,  63).  -  Dans 
mon  article  sur  cette  question,  on  a  im- 
primé, col.  64,  ligne  15,  Galatée  au  lieu 


àç.  Ga latte  ;   même  col.   ligne  45,  Galicie  !  ciseler),  yoàçw  (écrire,   graver,   creuser), 


au  lieu  de  Galke 


O.  D. 


sont  de  même  orieine  que  Ko'jt-.t^  (crypte, 
grotte,    en  vieux  français   crotie)  et  que 
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Kpu7:Tcu  (cacher 
trou. 

En  voilà  assez  pour  montrer  que  les 
changements  de  Kappa  en  ^a/^/Wi?  ou  réci- 
proquement, sans  être  aussi  fréquents 
dans  la  langue  grecque  que  dans  les  lan- 
gues romanes,  ne  sont  pas  cependant  des 
exceptions. 

L.  Abet. 

* 

Les  Gaulois  ont  fort  couru  le  monde  ; 
ils  n'ont  cependant  pas  été  partout  ;  et  il 
est  notamment  un  peu  paradoxal  d'invo- 
quer leurs  établissements  du  Danube  pour 


I  pas  appelée  Gallipolis.  Les  Grecs  ont  con- 
nu les  Gaulois  sous  deux  noms,  celui  de 
Celtes,  d'abord,  celui  de  Galates,  ensuite. 
Ce  n'est  qu'exceptionnellement^  et  à 
l'époque  gréco-romaine,  que  quelques 
écrivains  grecs  ont  transcrit  dans  leur 
langue  ces  appellations  de  Gallia,  Gal- 
lus,  qu'employaient  les  Romains  sans 
qu'on  sache  bien   d'où   ils  les  avaient  ti- 

1  rées  (Les  habitants  de  la  Gaule,  dit  César, 

I  s'appellent    Celtes     dans     leur    langue  ; 

[  nous  les  appelons  Galles).  Ibère. 

Comment  prononcer  le  mot  obus? 


se  prononcer  tout  comme  dans  :  Omnibus- 
Rébus-Biocus-Argus-Agnus  -  Laïus  -  Angé- 
lus-Orémus- Anus -Venus-Typhus-Chorus 
etc., etc. 

Pourt.mt  on  peut  admettre  le  contraire 
comme  dans  : 

Abus  -  Exclus  -  Perclus  •  Reclus-Refus- 
Verjus-Dessus  -jésus-Obtus-Confus,  etc. , 
etc. 

Et  pour  sortir  de  ce  dilemme,  il  con- 
vient de  laisser  à  chacun  suivant  son  dé- 
sir, jusqu'au  moment  où  l'Académie 
Française  aura  tranché  définitivement  la 
I  question.  Victor  DÉsÉCLrsE. 


expliquer  le  nom  de  la  Galicie,  qui  est  au  |  (LXXll,  48).  —  Il  me  semble  que  Vs  peut 
nord  des  Carpathes  ;   nom  qui   vient  de  '  .  ^       .. 

celui  de  la  ville  d'Halicz.  sur  le  Dniester, 
aussi  prononcé  Galitch. 

Quaot  à  Gallipoli,  puisqu'on  y  îevient, 
il  est  peut  être  bon  de  faire  remarquer 
qu'il  n'y  a  place,   au   sujet  de  ce  nom,  à 
aucune  recherche  ou  discussion  étymolo- 
gique. L'étymologiste,  ici.  bonne  chance 
qu'il  n'a  pas  toujours,   reçoit  sa  solution 
toute  prête   des    mains   de  l'historien,  et 
n'a  qu'à   l'enregistrer.   C'est   un   fait  que 
Gallipoli    des    Dardanelles   est    la    même 
ville  que    les   Grecs  appelèrent   d'abord 
Kritotè,   puis  Kallipoiis  à  partir  de  Tépo- 
que  macédonienne,  et  dont  on  suit  l'his- 
toire   à   travers   les   siècles.   Cela  étant, 
l'origine  du  nom  actuel,  ou   plus  exacte- 
ment de  la  forme  que,  dans  l'Europe  occi- 
dentale, nous  donnons  à  ce  nom,  est  cer- 
taine   Il  ne  reste   à    l'étymologiste  qu'à 
s'expliquer  la  transformation  du  K  en  G. 
M.  O.   D.    la    juge   singulière  ;   mais  les 
exemples  qu'il  lui  oppose  sont  des  mots 
de  formation  savante,  •—  et  française,  — 
forgés  par  des  gens  plus  ou  moins  érudits, 
qui  les  ont  soigneusenient  calqués  sur  le 
grec.  Gallipoli  est  une  déformation  popu- 
laire, et,  qui  plus  est,  italienne  ;  car  c'est 
de  son  nom   italien   (identique  à  celui  de 
Gaîlipoli  du  golfe  de  Tarente,  une  autre 
Kallipoiis   grecque,   on   le    sait    aussi  de 
toute  certitude)  que  nous  appelons  la  ville 
des  Dardanelles.   Or  c'est  un  fait  connu 
que  le  penchant  de  l'Italien  à  changer,  au 
début  des   mots,.  C   dur   ou   K  en  G  dur. 
L'italien  dit  gaito^  chat,  du  latin  catm  ;  il 
dit  gabbia,    cage,    du    latin    cavea  ;   il  dit 
gasiigare,  châtier,  du  latin  cazHo-are^  etc. 

j'ajoute  que  si  les  Grecs,  jadis,  avaient 
voulu  appeler  une  ville  «  la  ville  des 
Gaulois  »,    ils  ne  l'auraient  sans  doute 


f       Littré  donne  la  prononciation  jèwf', qui 
{  est  aussi  celle  employée  le  plus  générale- 
ment par   les   artilleurs   de   terre  et   de 
mer.  Nauticus. 

»  * 
Tous  les  artilleurs  que  j'ai  connus,  pro- 
nonçaient obw. 

Sglpn. 

*  * 

Deux  questions, ce  me  semble, méritent 
d'être  examinées  à  ce  sujet,  i"  Quel  a  été 
l'usage  le  plus  répandu  pendant  des  an- 
nées pour  cette  prononciation  ?  —  2" 
Quelles  sont  les  sources  qui  peuvent 
nous   éclairer  à  ce  sujet  } 

i*  Le  premier  point  a,  selon  nous,  son 
importance  ;  il  est  en  eflfet  intéressant  de 
se  reporter  aux  usages  qui  ont  été  adop- 
tés d'âge  en  âge,  pour  des  raisons  de  pho- 
nétique ou  autres,  en  matière  de  pronon- 
ciation. Or^  sur  ce  point-là,  il  n'y  a  pas 
de  doute  ;  on  prononçait  jadis  toujours 
ohii{e  ;  moi-même  je  l'ai  toujours  entendu 
dire  ainsi  depuis  soixante  ans  et  plus. 
Puis  c'est  surtout  depuis  les  débuts  de  la 
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guerre  que  s'est  répandue  exceptionnelle- 
ment la  prononciation  06». 

2"  Les  sources  sérieuses  auxquelles  il 
faut  remonter  pour  connaître  exactement 
les  formes  et  l'origine  du  mot,  ne  font 
que  justifier  cette  prononciation  ohu{c\  on 
n'a  qu'à  s'en  référer  pour  cola  à  Littré,  au 
Dictionnaire  Je  La  Langue  française,  de 
MM.  Hatzfeld  Darmesteter  et  Thomas,  et 
au  Laiûusse. 

Littré  en  est  pour  la  prononciation 
o-bui  ;  et  au  point  de  vue  étymologique 
il  se  relère  à  l'esp.  obn:(  ;  à  l'allem.  hau- 
fct7{'?,  pièce  de  grosse  artillerie  ;  au  xv" 
siècle  hauf«//^,  du  bohémien  haufnice  qui 
signifiait  proprement  un  engin  à  lancer 
des  pierres. 

Le  Dictionnaire  de  La  Langue  française, 
plus  haut  cité,  est  complètement  d'accord 
avec  Littré,  tout  en  faisant  varier  quelque 
peu  les  formes  originaires  :  allem.  hau- 
hit{e,  plus  anciennement  haubKïï^e, 
schèque  houfnice. 

Quant  au  Larousse,  il  n'est  pas  aussi 
partisan  qu'on  le  prétend,  dans  la  ques- 
tion posée,  de  'a  prononciation  ohii,  car 
voici  ce  qu'il  dit  formellement  : 

Obu^i^  ou  obuss-,  ou  même  selon  quelques 
uns  o  bu  ;  la  première  prononciation  que 
nous  avons  indiqiiée  paraît  préférable  com- 
me plus  conforme  à  l'étymologie  ;  esp.  obu\ 
de  l'allema.id  haubii^e,  etc. 

La  question  me  paraît  donc  tranchée 
en  faveur  de  la  prononciation  obu^. 

Là  r/iOUCHE. 

Il  faut  dire  un  obuse,  des  obu,  de  même 
que  le  mot  os  se  prononce  un  ose, des  0. 

P.  N. 

La  prononciation  réelle  est  obu^e.  C  est 
celle  qui  est  indiquée  non  seulement  par 
Littré  et  par  Darmesteter,  mais  même  par 
l'Académie  qui  habituellement  n'est  pas 
prodigue  de  renseignements  à  ce  sujet. Et 
si  mes  souvenirs  sont  exacts, elle  la  donne 
non  seulement  dans  l'édition  de  1878, mais 
aussi  dans  la  précédente  environ  de  1835). 

Quant  à  Larousse,  il  n'est  généralement 
pas  considéré  comme  un  oracle.  11  donne 
souvent  des  indications  intéressantes, 
mais  il  est  bon  de  s'en  méfier.  11  aime 
trop  les  paradoxes. 

Dans  ma  jeunesse,  et  notamment  en 
70,  je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  obu:(e. 
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récente  ;  elle  est  très  répandue  dans  l'ar- 
mée. Peut-être  un  officier  l'a-t-il  adopté 
dans  son  oours  ;  cela  a  suffi  pour  que 
plusieuiL^  t  ni'rations  d'officiers  suivent 
son  exemple.  En  raisonnant,  ils  disaient  : 
ce  mot  s'écrit  comme  obtus,  comme  abus, 
il  doit  se  prononcer  de  même. 

Evidemment,  mais  il  y  a  là  une  ques- 
tion d'usage.  L'usage  était  de  dire  obu:^e, 
pourquoi  le  changer  ?  D'ailleurs  cet  objet 
ne  mérite-t-il  pas  une  prononciation  ex- 
ceptionnelle ?  Et  n'y  a-t  il  pas  une  ono- 
matopée, une  imitation  du  sifflement  du 
projectile  .?  je  suis  tenté  de  répondre,  si 
l'on  veut  changer  quelque  chose  :  la  pro- 
nonciation est  bonne,  c'est  l'orthographe 
qu'il  faut  m.odifier.  P.  Morel. 


* 


En  prononçant  obu^  on  se  conforme  à 
l'analogie  d'abus,  d'obtus,  de  camus,  etc., 
et  au  bon  usage  français  traditionnel,  qui 
était  de  ne  pas  faire  sentir  les  consonnes 
finales.^  En  prononçant  obiice  (j'écrirais 
plutôt  obuss),  on  trouve  d'autres  analo- 
gies, blocus,  omnibus,  etc.,  et  on  obéit  à 
une  tendance  de  plus  en  plus  marquée 
dans  la  langue  moderne  à  faire  entendre 
les  consonnes  (nous  disons  fiss'  pour  fils, 
où  nos  ancêtres  disaient  fî ,  les  exemples 
analogues  abonderaient;  l's  final  de  plus, 
par  exemple,  ne  siffle  t  elle  pas  aujour- 
d'hui constamment  daas  la  conversa- 
tion ?) 

Voilà  deux  prononciations  entre  les- 
quelles chacun,  selon  son  goût,  peut 
choisir.  L'avenir  décidera  du  triomphe 
de  l'une  ou  de  l'autre.  Une  seule,  en  dé- 
pit de  l'étymologie,  serait  anormale  : 
obuz  ;  car  ce  z  sonnant  à  la  fin  d'un  mot 
n'a  pas  l'allure  française  ;  et  quant  à  le 
justifier  ^dit  obu^iet,  autant  vaudrait  con- 
clure de  camu:^_e  ou  d' abu:(if  qu'il  faut 
faire  entendre    un  ^   à    la    fin   de   camus 

\  ou  d'abus.  Ibère, 

}  _ 

f       Déclencher  ou  déclaneher  (LXXlî, 

16).  —  Littré  et  Hatzfeld  écrivent  tous  les 
deux  clenche  et  déclenche.  Littré  (Supplé- 
j  ment)  ajoute  qu'on  le  trouve  écrit  déclan- 

cher,\r\A\s  que  c'est  une  erreur  ». 
;       Erreur  ou  non,  on  écrit  de  plus  en  plus 
i  clanchs  et  déclaneher,  parce  que  tous  les 
I  mots  terminés  pur  cette  assonance  pren- 
\  nent  l'a   et  non  \' e  :   blanche,   manche, 


Je  crois  que  la  prononciation  obu  Qsi  assez  l  hanche,  avalanche,  etc. 
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10  octobre  1915. 


Deux  mots  seulement,  je  crois  bien,  se 
terminent  en  encbe  ;  penche  et  pervenche, 

Albert  Cim. 


* 


Littré  et  Darmesteter  donnent  déclen- 
cher et  indiquent  que  ce  mot  vient  de 
clenche.  Ce  dernier  terme  figure  égale- 
ment dans  le  dictionnaire  de  l'Académie, 
mais  le  verbe  ne  s'y  trouve  pas.  Aucun 
doute  n'est  possible,  il  faut  écrire  dé- 
clencher, malgré  l'orthographe  adoptée 
par  les  comptes  rendus  officiels  et  par  la 
presse.  Puisqu'en  haut  lieu  on  se  préoc- 
cupe de  la  crise  du  français  et  de  l'ortho- 
graphe, ne  pourrait-on  faire  observer 
celle-ci  dans  les  bureaux  des  ministères  ? 

P.    MOREL. 

Pieds  nickelés  (LXXII,  6).  —  |e  lis 
dans  le  Dictionnaire  d'argot  fin  de  siècle 
de  Ch.  Virmaitre. 

«  Pieds  funiculés  (avoir  les)  Refuser  de 
marcher.  Allusion  au  funiculaire  de  Belle- 
ville  qui  marche  quand  il  veut.  (Argot  du 
peuple)  >>. 

Nickelés  ne  serait-il  pas  une  sorte  de 
déformation  de  funiculés  ? 

Patchouna. 

* 
*  <» 

Avoir  les  pieds  p?  lis,  nickelés,  en  dentel- 
le, nacrés,  en  altvrJniurrt,  être  nickelé^  ce 
sont  là  autant  d'e::  pressions  populaires; 
les  trois  premières  sont  fort  usitées. 

Les  pieds  plats  5ont  un  obstacle  à  la 
marche,  et  marcher,  dans  le  bas  langage, 
signifie  vouloir,  coisentir.  On  marche- 
rait encore  moins  avec  des  pieds  aussi 
sensibles  qu'est  sensible,  fragile,  la  den- 
telle. Nickelé  fait  allusion  à  la  dureté  du 
nickel  ;  la  marche  est  pénible  quand  les 
pieds  n'ont  point  de  souplesse  ;  enfin, 
nacré  a  été  suggéré  par  nickelé  ;  nacre  et 
nickel  sont  brillants.  Le  peuple  a  dit  en- 
core,à  un  certain  momtnX^avoir  les  pieds^ 


de  Mufïïing)  dans  le  Journal  des  Déhais 
du  14  août  1915.  J'ai  relaté  l'indication 
que  vous  publiez,  et  en  ai  donné  une  se- 
conde, relative  aussi  au  baron  de  Muffling, 
général-major  prussien,  gouverneur  de 
Paris  en  18115.  MufPling  fit  enlever  les  fa- 
meux chevaux  de  bronze  de  Saint- Marc 
qui  ornaient  l'Arc  de  Triomphe  de  la  place 
du  Carrousel.  Ce  fut  dans  Pans  une  excla- 
mation générale  :  «  Ah  !  l'horrible  Mu- 
fle !  » 

Ce  général  était  né  roturier  ;  il  s'appe- 
lait Karl  Weiss  ;  il  fut  anobli  sous  le  nom 
de  freiherr  (baron)  von  MufRing.  Il  diri- 
gea plus  tard  le  grand  état-major  prus- 
sien, devint  lieutenant-général  en  1829, 
président  du  Conseil  d'Etat  en  1841,  feld- 
maréchal  en  1847,  ^^  mourut  en  1851. 

Paul  Muller, 

Poilu  (LXX  ;  LXXI  ;  LXXII,  65).  —  De 
M.  Maurice  Barrés,  ^cfeo  de  Paris,  (n"  il, 

364). 

«  Poilu  >  est  un  mot  qui  ne  plaît  qu'à 
moitié.  Il  plaît  parce  qu'il  désigne  ceux  que 
tous  les  Français  aiment  et  admirent.  Mais  il 
ne  semble  pas  assez  les  respecter  ;  il  y  a 
quelque  chose  d'animal. 

D'ailleurs  le  mot  n'est  pas  né  de  cette 
guerre.  On  l'employait  depuis  longtemps 
dans  les  casernes  et  dans  leurs  alentours.  U 
était  de  ces  milliers  de  vocables  qui  vivent 
en  marge  des  dictionnaires.  En  marge,  c'est- 
à  dire  dedans.  Littré  écrit  :  «  Poileux,  an- 
cien terme  de  mépris.  »  C'est  Balzac  (la 
trouvaille  n'est  pas  de  moi)  qui,  en  1832, 
dans  le  Médecin  de  campagne,  a  réhabilité 
ces  deux  syllabes  et  pour  la  première  fois 
semble  leur  avoir  donné  le  sens  généreux, 
vigoureux  et  cordial  que  nous  leur  voyons 
aujourd'hui.  Il  s'en  servit  une  fois,  puis  il 
n'y  pensa  plus,  les  laissa  retomber. 

Or  voici  une  espèce  d'événement  :  le  mot 
depuis  un  an  a  fait  si  belle  fortune  que  le 
monde  officiel  l'accueille.  Le  Parlement  de- 
puis quinze  jours  le  fait  sien.  Et  je  crois 
qu'avant   peu   vous    allez 


le    voir    briller  en 


les  mains  funiculés, ^^d.x  allusion  au  funicu-   l   grands  caractères  au    milieu   d'affiches  blan 
laire  de  Belleville,  à  Paris,  dont  la  marche 
fut  parfois  capricieuse. 

Je  ne  donne  point  d'exemples,  ne  vou- 
lant pas  encombrer,  en  ce  moment  sur- 
tout, les  colonnes  de  notre  recueil. 

Gustave  Fustier. 

L'origine  du  mot  a  mufle  »  (LXXII, 
6).  —  J'ai  traité  la  question,  sous  le  titre 
(Le  premier  mufle,  le   maréchal  prussien 


ches  sur  les  murs  au  bas  desquels  il  allait 
ï  jadis  clopinant  dans  la  boue 
i  La  Chambre  et  le  Sénat  s'occupent  d'orga- 
ji  niser  la  «  Journée  du  Poilu  ». 
i  C'est  une  bonne  idée.  Nous  ne  ferons 
\  jamais  assez  pour  honorer  et  secourir  nos 
I  défenseurs.  Et  à  toutes  les  raisons  que  chaque 
;  Français  peut  trouver  d'npprouver  la  fête  du 
poilu,  je  joins  ma  complaisance  pour  un 
projet  dont  je  suis  le  parrain.  «  A  quand  la 
'■■  fête  du  poilu?  »  écrivais-je  ici  au   i«''  juillet, 
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et  pourtant  j'ai  des  doutes  sur  le  nom  que  f  des  fragments  projetés  par  l'explosion  de- 
vaient occasionner  des  blessures  à  peu 
près  aussi  graves  que  celles  que  produi- 
sent les  éclats  de  grenade  et  d'obus.  » 

/lU  siège  de  Damas,  relate  d'autre  part 
un  historien  (  1)  du  siège  de  St-Jean  d'Acre, 
lors  de  la  troisième  croisade,  un  Damas- 
quin,  qui  s'éiait  introduit  dans  la  place 
assiégée,  s'était  engagé  à  détruire  les  ou- 
vrages d'approche  construits  par  les  as- 
siégeants. 

«  L'homme  de.  Damas,  pour  tromper 
les  chrétiens,  lança  d'abord  sur  une  des 
tours  des  flots  de  naphte  et  d'autres  ma- 
tières non  allumées,  qui  ne  produisirent 
aucun  cîTet.  Aussitôt  les  chrétiens,  pleins 


je  donnai  k  ce  projet  et  quelque  regret  qu'on 
le  lui  maintienne. 

En  soulevant  cette  mince  question,  je 
semble  faire  mon  propre  procès  et  critiquer 
mon  vocabulaire.  Mais  ce  qu'un  écrivain 
peut  dire  dans  vme  conversation  familière 
avec  ses  lecteurs  n'est  peut-être  plus  de 
même  convenance  si  c'est  le  Parlement  qui 
l'employé. 

Les  projectiles  incendiaires.  De 
quand  datent-ils?  (LXXII  39). —  A 
propos  des  grenades  à  main,  dont  on 
semble  faire  un  gran.l  usage  dans  la  guerre 
en  cours,  il  n'est  pas  superflu  de  rappeler 
qu'on  se  servait  déj:i  de  ces  projectiles  il 
y  a...  plusieurs  siècles  ! 

Le  musée  céramique  de  Sèvres  recevait, 
il  y  a  quelques  années,  de  M.,  de  Saulcy, 
qui  fit  un  don  analogue  au  Musée  d'ar- 
tillerie, une  grenade  à  feu  grégeois,  en 
grès  noir,  «  assez  semblable  à  une  pomme 
de  pin,  dont  le  pédoncule  serait  remplacé 
par  une  saillie  percée  d'un  orifice  très 
étroit,  communiquant  avec  le  vide  inté- 
rieur du  récipient  ».  Ces  vases,  d'une  or- 
nementation variable,  étaient  fabriqués  à 
Hama  ou  Hémat,  ville^  alors  très  impor- 
tante, de  Syrie,  située  dans  une  vallée 
étroite,  sur  la  route  d'Alep  à  Tripoli. 

Leur  présence  habituelle  dans  les  villes 
de  Palestine,  théâtre  ordinaire  des  guerres 
des  Croisades,  a  permis  à  M,  de  Saulcy 
de  tirer  les  conclusions  suivantes  sur  les- 
quelles nous  appelons  toute  l'attention  de 
nos  lecteurs, 

«  Si  nous  nous  rappelons,  dit  le  savant 
orientaliste  (i),  l'extrême  fréquence  de 
l'emploi  de  feu  grégeois  pendant  les  gran- 
des luttes  des  Ooisades,  nous  serons  con- 
duits à  voir  dans  ces  vases  le  prototype 
des  grenades  à  mains  destinées  spéciale- 
ment à  la  défense  des  Slaves  Très  proba- 
blement, ces  vases  contenaient  la  matière 
éminemment  inflammable,  et  peut-être 
détonnante,  d'une  espèce  de  feu  grégeois. 
Une  fois  cette  matière  introduite  dans  le 
récipient,  son  orifice  était  obstrué  et  garni 
d'une  mèche  ou  sorte  d'étoupille  destinée 
à  porter  le  feu  à  l'intérieur  du  projectile. 
Lorsque  l'étoupille  était  allumée,  le  pro- 
jectile était  lancé  et  éclatait.  On  conçoit 
facilement  que  l'épaisseur  et  la  compacité 


de  confiance,  montèrent  d'un  air  de 
triomphe  au  haut  de  la  tour  et  accablè- 
rent les  Musulmans  de  railleries.  Cepen- 
dant, l'homme  de  Damas  attendait  que  la 
matière  contenue  dans  les  pots  fût  bien 
répandue  ;  le  moment  arrivé,  il  lança  un 
nouveau  pot  tout  enflammé  ;  à  l'instant 
le  feu  se  communiqua  partout,  et  la  tour 
fut  consumée.  L'incendie  fut  si  prompt 
que  les  chrétiens  n'eurent  pas  le  temps 
de  descendre,  hommes,  armes,' tout  fut 
brûlé.  > 

Cette  relation  prouve,  une  fois  de  plus, 
que  nos  modernes  barbares  ne  font  que 
copier  les  pratiques  de  leurs  aînés  :  ce  qui 
démontre,  à  nouveau  que  leur  prétendue 
«  kultur  »  n'est  qu'une  régression. 

D'  Cabanes. 

Les  clous  de  la  statu©  d'Hinden- 
bourg  (LXXll,  89).  —  La  question  des 
clous  dans  les  statues  de  bois,  soulevée 
depuis  le  début  de  191  5  par  le  W^ehrma»n 
cin  Eisen  (de  Vienne),  le  paysan  de  fer 
d'Haubourg,  la  statue  d'Hindenbourg  à 
Berlin  a  fait  l'objet  de  plusieurs  commu- 
nications, à  la  Société  d' Anthropologi e  de 
Paris  et  à  la  Société  préhistorique  française 
par  MM.  Marcel  Baudouin  et  Adrien  de 
Mortillet,  qui,  on  le  sait,  sont  à  peu  près 
les  seuls  en  France,  à  s'adonner  aux  études 
de  Folklore  scientifique. 

L^.  Chronique  Médicale  du  15  septem- 
bre 1915  a  d'ailleurs  publié  récemment 
un  article  sur  ce  sujet  de  M.  Marcel  Bau- 
douin. {^De  l  influence  de  la  Guerre  sur  le 
renouveau  des  traditions  antiques). 


(i)  Cf.  t.  XXXV  des  Mémoires  de    la   Sa-   !        (i;    Bibliothèque    des   Croisades,    t.    IV, 
ciiti  de:  antiquaires  de  France.  |    264. 
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Cette  question  est  bien  connue  des  spé-  ^ 
cialistes.  Il  s'agit  là  d'une  survivance  du 
Culte  des  Arbres,  comme  le  prouve  le  cé- 
lèbre monument  du  Stock  ein  Eisen,  de 
Vienne  (Autriche).  Jadis  les  clous  étaient, 
en  effet,  enfoncés  dans  les  arbres  vivants, 
en  pleine  forêt  (11  y  en  a  encore  des  exem- 
ples en  France  (Oise)  et  en  Belgique) 
l'arbre  étant  supposé  représenter  le  Dieu 
d'alors,  tout  comme,  jadis,  les  Menhirs, 
Mais  l'arbre  a  donné  la  statue  de  bois.  (On 
enfonce  des  épingles  désormais  dans  les 
statues  (i)  de  plusieurs  saints,  (Bretagne, 
etc.,  comme  dans  des  arbres  (Angleterre), 
comme  le  Meulier  a  donné  plus  tard  la 
statue  de  Pierre,  par  Tintermediaire  des 
Blois,  statues  préhistoriques  (St-Aubin  de 
Baubigné,  D.  S.)  et  des  stalues-Menhirs 
(Midi  de  la  France). 

D'où  la  statue  d'Hindenburg,  qui,  en 
réalité,  représente  le  Vieux  Dieu  préhis- 
torique allemand,  avec  les  nombreux  clous 
qu'on  y  enfonce  toujours  (15.000  le  25 
septembre  191$}. 

Ces  clous  sont  des  offrandes,  c'est-à- 
dire  constituent  un  hommage  rendu  au  1 
£)/e«  païen  d'avant  le  Christianisme.  On 
a  eu  ton  d'y  voir  une  dépendance  de  la 
doctrine  de  l'envoûtement  {Temps,  25 
septembre  191 5),  Il  s  agit  simplement 
d'une  simple  reconnaissance  et  d'une 
forme  de  l'adoration  et  du  respect  du 
Dieu  de  la  première  des  Religions,  car 
on  retrouve  les  mêmes  faits,  à  1  heure  ac- 
tuelle,dans  le  Haut-Congo  {Matin,  23  sep- 
tembre 191 5). 

Le  clou  représente  le  Fer  tabur  des  pre- 
miers métallurgistes  (1000  ans  avant  J. 
C),  métal  alors  très  précieux.  Là  piqûre 
de  l'arbre  par  les  clous  (puis  les  épingles) 
n'a  pour  but  que  de   faire  mieux  entrer 

(i)  Deux  exemples  entre  plusieurs  :  se 
rappeler  qu'on  cnlonce  des  épingles  dans  le 
pied  de  la  statue  de  bois  de  saint  Guénolé 
pour  obtenir  des  enfants  /rtsés,  quoique 
bretons. 

A  St  Coraeri-le-Gére  (Orne)  e>iste  une  sta- 
tue du  saint  de  ce  nom,  dans  laquelle,  pour 
se  marier,  toutes  les  jeunes  filles  enioncent 
des  épingles  comme  dans  une  pelote. 

Ces  cas,  dont  l'explication  physiologique 
est  très  facile,  suffisent  à  eux  seuls  à  prouver 
que  saint  Guénolé  et  saint  Ceneri  ont  rem- 
placé le  Dieu  générateur  préhistorique. 

On  en  trouvera  d'autres  dans  les  classiques 
et  en  particulier  dans  Frazer. 


dans  l'esprit  de  Dieu  (qui  est  ici  la  surface 
de  Varbre)  l'importance  et  l'influence  du 
vœu  formulé.  C'est  le  clou,  désormais 
historique,  ét<$.  Je  sais  tout  »  ! 

M.  Ell. 


La  princesse  de  Metternich  et  les 
Allemands.  —  Nous  détachons  d'une 
lettre  inédite  de  la  princesse  de  Metter- 
nich, un  passage  qui  fait  grand  honneur  à 
la  fidélité  qu'elle  avait  gardée  à  la  France. 

Après  la  signature  du  traité  de  Franc- 
fort, elle  écrivait  au  marquis  de  Massa, 
l'auteur  des  Commentaires  de  César,  la 
revue  jouée  à  Compiègne,  dans  laquelle 
elle  avait  tenu,  brillamment,  plusieurs 
rôles  —  mais  le  temps  du  rire  léger  était 
passé  : 

Vienne,  ce  5  mars  1871 
«  Consummatum  est  », 

Le  calice  est  vidé  jusqu'à  la  lie,  mes  pau- 
vres chers  amis  ! 

Quelle  paix  !  Quelles  conditions  grand 
Dieu  !  et  cependant  qu'y  avait-il  à  faire  ? 
céder,  signer  étaient  d'absolues  nécessités.. , 

Je  demande  au  ciel  aujourd'hui,  mon  bon 
cher  Massa,  de  vous  accorder  à  tous  du 
calme,  de  la  persévérance,  de  la  haine,  de 
l'astuce,  de  la  fausseté,  de  l'intégrité, 
l'amour  effréné  du  travail,  de  l'étude,  et  de 
l'instruction,  pour  qu'un  jour  vous  soyez 
prêts  pour  la  revanche  et  qu'alors  vous  écra- 
siez l'hydre  monstrueux  que  nous  abhor- 
rons. 

Mais  il  vous  faut  tout  ce  que  je  vous 
souhaite  là,  et  par  dessus  le  marché,  un  pa- 
triotisme sans  BORNES  qui  vous  aide  à  accom- 
plir voire  tâche  ! 

Il  faut  une  abnégation  constante,  et  toute 
la  France  ne  doit  avoir  d'autre  but  que  celui 
de  larevanche  dans  l'avenir. 

Les  Prussiens  ont-ils  été  assez  ours,  assez 
cruels,  assez  infâmes,  assez  lâches,  assez 
PETITS?...  Leur  entrée  à  Paris  m'a  exaspérée 
et  j'en  ai  pleuré  des  larmes   de    honte   et  de 

RAGE  ! 

Ah  !  voyez  vous,  je  suis  une  furie,  et  la 
discussion  politique  sera  désormais  pour  moi 
une  chose  impossible,  car  je  perds  complète- 
ment la  tête  lorsque  je  me  lance. 

Dans  cette  lettre  vigoureuse,  Mme  de 
Metternich  cède,  évidemment,  à  sa  sym- 
pathie pour  cette  France  où  son  char- 
mant esprit  original  lui  avait  conquis 
une  place  privilégiée,  mais  plus  encore 
sans  doute,  elle  obéit  à  ses  sentiments  in- 
times pour  ceux  «  ours,  cruels,  infâmes^ 


K»  Msi.  Vd.  LXXll, 
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Lre«  résultats  de  la  cajnpagne  de 
Rassie  soos  I0  I-  Empi.e.    —  ?a-.s 

une  note oîficicl^e  r-rl:cs  r^r  M.  F.Schoell, 

q'jelcu;<  années  arres  cc::e  :  — .e.  et 

Hds^uant  le  r.^":: rre   de  cact  _  .".crr.- 

miî  c:  de  chevaux  qui  ont  été  brûles  en 

Russie  aprcs  la  retraite  de   '"  frar.- 

çais^,  c~.  Lro-ve  le  résultat  i_  -...  ; 

Ci  i  ivres  Chsraui 

de  M'.nîk.                     -.-•*c'5  40.COÎ 

de  Moscou.                   ^0.754  37   î=9 

de  Ssa'c^k                7^'7>5  50.4-0 

de  \Vil=i                        72-303  9--»37 

de  Kalojga                      1.017  4  5S4 


•     '^  T  - 


^    w  .  L  C     U  ^* 


ent.  l'au- 


ToU! 

A  cet  câroyable  - 
leur  ajoure  qu'il  e 
parce  que  les  g:_-;:r.i^rs  des  prov-ncts 
avaient  de:à  fait  br>iler  un  grand  nombre 
de  cads^Tes  a%-ant  d'avoir  reçu  l'ordre 
d'en  faire  le  relevé. 

Or,  d'après  ies  historiens.  Napoléon  était 
eatre  ea  Russie  avec  450.000  hommes. 

Les  Aileinanis  feraisit  bien  de  méditer 
ces  chif^res  et  de  se  rappeler  que  l'histoire 
n'est  qa'un   perpécoel  recommeocaaent. 

EUGÈSE   GSÉCOUHT. 

Nécrologie 
M.  Rs-Kv  li  GzsiHosr 

Cesi  avec  on  profond  re^et  q-e 
ooos  avons  af^ris  la  raort  de  M .  Réniy 
de  Goormoat.  H  nous  a  £ait  le  précieux 
booneor  d'ane  collaboration  attentive  et 
fiiele.  n  signait  R-  G.  Il  servait  dos  con- 
troverses auxquelles  il  aimait  à  se  mêler 
arec  atcentiofi  et  s^-mpathie.  Da-s  ses  di- 
rers  ioamanx  et  au  Mercure  de  France,  il 
en  parlait  vtrfontiers.  Dans  ce  numéro, 
nos  lecteurs  tnxiveronl  préciséme-t  sa 
dernière  note  sur  Vauban,  inspirée  d'une 
communication  d'an  de  nos  collabora- 
teurs. 

Car  il  est  mort,  la  p»u~e  a  ^  main. 
foudroyé  sur  sa  liciie.  dans  sa  cellule  de 
h«iéd:c::-i  laïque,  ou  il  a  tant  lu,  tant 
écrit,  tant  pensé,  tant  répandu,  dans  une 
langue  irnpeccabie.La  science  et  la  philo- 
sophie d'un  esprit  indépendant. 

>iocs   n  5  dresse  as  jazuis  a  ceux  qui 


ij.e-  :  r.c-s  ne 
s  en: -îs,  même 


résumer  et  encore  moins  apprécier  l'œu- 
\Te  diverse  el  considérable  de  celui  que  la 
jeunesse  littéraire  considérait  comme  un 
de  ses  guides. 

Le  puriste,  amoureux  d'un  style  exact, 
a  écrit  \'Es:i<!itqiu  d^  Ls  Lingue frin^.aise ^ 
L4  Li:tn  m\  iiu}-^  ;  le  conteur:  Stxiime 
les  Chrcjux  i^  Dicmkdi,  le  Songe  d^une 
•'asme.  Un  Cjmr  ^igÎKjl.  dmUmrs  *  le 
poète,  les  S-jùits  du  Paradis,  Ltttii, 
TbéohilJî.  SiaioKtu  ;  le  philosophe,  ses 
PrurnuK^Ja,  ses  Uîtris  i  Vjms^cnr. 

Le  MifcMn  de  FriKci  lui  a  dû  une 
collaboration  assidue,  qui  contribua  à  son 
cc.at. 

C;~~e  tant  d'autres,  il  avait  erre 
dans  les  dédales  du  sym'colisme  ;  il  avait 
été  touché  par  le  dilettantisme  anarchiste 
et  les  envieux  plus  encore  que  les  irrités 
lui  avaient  taitcruellementexpier  une  'dou- 
tade  dont  les  temps  présents  lui  avaient 
donné  le  remords.  11  revenait  aux  tradi- 
tions qui  sont  le  fondement  de  toute  so- 
ciété ordonnée,  qui  veut  vivre,  et  a  ce  li- 
tre, il  restera  comme  un  document  testa- 
mentaire, ce  recueil  PirwJjJiî  Vcrage.  que 
M.M.  Champion  ont  publié  pour  honorer 
la  mémoire  d'un  jeune  écrivain  tombé 
au  champ  d'honneur. 

M  Rémy  de  Gourmont  iâ  -je  _-.  f.!s 
d'un  talent  très  distingué,  M.  ,=an  ie 
Gourmont  qui  perpétuera  son  nom  dans 
les  lettres  de  France. 

"Â.  ;=  BEAL-îtEPAlRE-FROMEXT 

Ncus  avons  à  mentionner  la  mort, 
dans  sa  43-  année,  de  notre  confrère.  M. 
Paul  de  Beaurepaire-Froment.  directeur 
de  la  Rgoiu  du  TradUtomtsme.  Auteur 
d'un  petit  livre  :  Penséêe  luu  homme  de 
trei^i  ins  ;  d'un  roman  :  Li  ji^  trir.gloU. 
et  d'une  remarquable  Bibliooraohii  da 
■:ban!i  popmlMres,  M.  de  Beaurepaire-Fro- 
ment s'était  spécialisé  depuis  quelques  an- 
nées dans  r érudition  occitane 

L'Intermédiaire  lui  a  dû. de  .XLFS'  à  LXX. 
de  nombreuses  communications  emaillées 
d'archaïsme  et  d'esprit. 

Lt  D-irii.i-^'^-gé' in: 
GEORGES  MOKTORGUEÎL 
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Nous  reprenons  notre  périodicité  bi- 
mensuelle —  en  attendant  de  pouvoir  re- 
paraître trois  fois  par  mois.  Néanmoins 
nous  devons  encore  réduire  le  nombre  des 
questions,  pour  absorber  toute  la  copie  qui 
nous  est  arrivée. 

Nous  ne  posons  donc  aujourd'hui  que 
deux  pages  de  questions  ayant  toutes  un  ca- 
ractère d'actualité. 

Le  numéro  prochain  —  10  novembre  — 
comprendra  les  autres  questions  qui  nous 
ont  été  adressées . 


iliieôtî0ïî0 


Congrès  de  la  paix,  initiative 
d'Henri  IV.  —  Notre  «  bon  roy  » 
Henri  IV,  eut,  comme  le  tzar  Nicolas, 
l'idée  d'instituer  un  Congrès  de  la  Paix, 
ayant  pour  but  de  régler,  par  l'arbitrage, 
les  litiges  entre  les  nations. 

Connaît-on  les  raisons  qui  empêchèrent 
Henri  IV  de  le  mettre  à  exécution  ? 

Sully  y  fait,  je  crois,  allusion  dans  ses 
Mémoires.  Eugène  Grécourt. 

Secrétaire  d'Etat  de  l'aviation  il 
y  a  deux  siècles.  —  Il  ne  s'agit  pas  de 
prédictions  historiques  plus  ou  moins  célè-  j 
bres,  plus  ou  moins  précises, qu'on  a  rap- 
pelées depuis  le  début  de    la  guerre,  qui  î 
toutes  ont   été   lues  avec  curiosité,  car,  | 
dans  les  époques  de  grande  crise,  les  hom-  j 
mes  deviennent  accessibles  au  surnaturel  ' 
et  le  désir  de  soulever  le  voile  de  l'avenir  ! 
devient  pour  eux  plus  impérieux.  | 


Je  veux  parler  d'un  vrai  prophète  de 
l'aviation,  dont  l'imagination  a  su  déduire 
ce  qui  serait  du  peu  de  ce  qui  était,  le 
marquis  d'Argenson  qui  fut  lieutenant- 
général  de  police  en  1720  et  puis  de  1722 
à  1724,  et  qui  a  écrit  dans  ses  Mémoires., 
à  propos  de  la  navigation  aérienne  : 

«  Ceci  est  encore  une  idée  qu'on  va 
traiter  de  folie,  je  suis  persuadé  qu'une 
des  premières  découvertes  à  faire,  et  ré- 
servée peut-être  à  notre  siècle,  c'est  de 
trouver  Vart  de  voler  en  l'air.  De  cette 
manière,  les  hommes  voyageront  vite  et 
commodément,  et  même  on  transportera 
les  marchandises  sur  de  grands  vaisseaux 
volants. 

«  Il  y  aura  des  armées  aériennes.  Nos 
fortifications  actuelles  deviendront  inu- 
tiles... Les  artilleurs  apprendront  à  tirer 
au  vol.  Il  faudra  dans  le  royaume  une 
nouvelle  charge  de  Secrétaire  d'Etat  pour 
les  forces  aériennes.  > 

Voilà  non  seulement  une  remarquable 
prédiction  de  l'aérostat  , écrite  bien  avant 
la  découverte  dès  ballons,  mais  une  cu- 
rieuse prévision  de  ce  penseur  original  de 
la  place  de  Secrétaire  d' Etat  de  l'Avia- 
tion, Comment  peut-on  avoir  «  vu  » 
avec  tant  de  netteté,  il  y  a  deux  siècles, 
indiqué  ce  qui  serait,  ce  qui  est  mainte- 
nant réalisé?  D'  Max-Billard. 


((  Debout  les  morts  I  »  —  Nous 
voyons  ce  beau  cri  cité  partout.  Si  nous 
en  faisions  l'historique? 

Quel  est  le  texte  de  la  première  ver- 
sion ?  où  a-t-il  été  publié  ?  A.B.X. 
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Devise  belge  ?  «  L'heure  vien- 
dra qui  tout  paiera  ».  —  Fourrait-on 
me  dire  :  i*  si  cette  devise,  bien  d'ac- 
tualité, existe?  —  2°  à  qui  elle  appar- 
tient ?  —  3'^  si  elle  est  réellement   belge? 

F.  Bargali.o. 

Le  **  Tapis  sacré  ».  —  On  lit  dans 
le  Temps  du  16  octobre  le  <  Communiqué 
Officiel  »  suivant  de  la  Marine. 

La  Provence  est  arrivée  à  Salonique,  le  12 
octobre  ; 

Des  navires  alliés  étaient  présentés  le  10 
octobre,  à  Djeddah  à  l'occasion  de  la  remise 
du  «  Tapis  Sacré  ».  L'amiial  français  a  sa- 
lué personnellement  le  représentant  du  grand 
Shérif. 

Qu'est-ce  que  le  c  Tapis  sacré  »  .'' 

A.  D'E. 

Le  son  des  cl  ches  peutil  tra- 
verser la  Manche  ?  — Je  lis  dans  Les 
Soirées  Je  Saint-Pétetshourg^  6°  entretien, 
au  cours  du  formidable  %<  attrapage»  de 
Locke,  que  celui-ci  «  pouvait  de  Douvres 
entendre  les  cloches  de  Calais  }>. 

Est-il  vrai  qu'on  puisse,  à  Douvres, 
entendre  les  cloche.";  de  Calais,  ou  réci- 
proquement, à  Calais,  celle  de  Douvres? 

V. 

Un   420  français.  —  A  l'Exposition 
Universelle  de  1867,  figurait  un  canon  de  | 
la  Marine  française,  de  420  millimètres.      I 

Il  serait  intéressant  de  savoir   si  cette  | 
pièce  a  été  mise  en  service  et  dans  quelles 
circonstances  ? 

Emile  Deshays. 
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Les  Bonnets  à  poiL  —  Pourquoi,  et 

depuis  quelle   époqus,  les  «  grenadiers  »   | 
qui  déjà  ne  lançaient  plus   de   grenades, 
portaient-ils  des   bonnets  à   poil   comme 
coiffure  ?  Ce  bonnet  était,  ou  passait  pour 
être   fait  de  peau  d'ours.  De  l'armée  de 
ligne,  cette  coiffure  avait  passé  à  la  garde 
nationale  :  de  là  vient  que  l'exprc.sion, 
omprise   de    tous  en    1848,  pourra  em- 
barrasser les  historiens  et  philologues  du 
lointain  avenir,  quand  ils  liront,  dans  les   { 
documents    du   temps,   une   allusion  à  la   j 
manifestation  des  «  bonnets  à  poil  ».  11   î- 
s'agissait  des  gardes  nationaux,  partisans 
de  l'ordre  qui  avaient   été  manifester  de-   ' 
vant  la  Chambre  des  représentants.  ' 

Au  cours  de  l'Asseniblée  Nationale  qui  !  sens  ? 
Suivit  la  guerre  de  1870,  il  y  eut  pareille-  ^ 


ment  une  agitation  ou  manifestation  par  - 
lementaire  des  centres  que  l'on  appela  de 
même,  avec  ironie,  une  manifestation  de 
«  bonnets  à  poil.  »  Erin. 

Allemands  morts  de  maladies 
pendant  la  guerre.  —  Pourrait-on 
donner  le  chiffre  approximatif  des  Alle- 
mands décédés,  depuis  le  commencement 
de  la  guerre,  non  par  le  feu,  mais  par  les 
maladies  ? 

Jusqu'à  présent  il  n'y  a  pas  d'indica- 
tions a  cet  égard. 

Alfred  Duquet. 

Jules   Simon  et  le  Kaiser.  —  Où 

pourrais-je  trouver  une  relation  détaillée 
de  la  i)articipation  de  Jules  Simon  à  la 
conférence  socialiste  de  Berlin  en  1890, 
(rôle  qu'il  y  joua,  rapports  avec  le  Kai- 
ser?...) Jules  Simon  n'a-t  il  pas  raconté 
lui  même,  ce  dernier  épisode  de  sa  vie 
officielle  ?  Où,  avec  quelle  exactitude?... 

Plot. 

Colonies  romaines  du  Rhm , 
d'après  Victor  Hugo  —  Dans  le 
Rh'n  (lettre  XIV),  Victor  Hugo  écrit  : 

...  cette  longue  et  robuste  ligne  de  colo- 
nies romaines,  Vinicelia,  Altavilla,  Lorca, 
Trajanicastrum,  Versalia,  Mola  Romanorum, 
Turris  Alba,  Victoria,  Rodobriga,  Antonia- 
cum,  Sentiacum,  Rigodulum,  Rigomagum, 
Tulpetum,  Broïium. 

A  l'exception  de  Trajani  castrum  (Xan- 
ten),  Rodobriga  (Bodobrica ,  Bopport}, 
Antoniacum  (Antunnacum,  Andernach)^ 
Rigomagum  (Remagen)  ,  je  n'ai  pas 
trouvé  ces  colonies  dans  Desjardins, 
(Géographie  de  la  Gaule  romaine),  La- 
visse  {Histoire  de  France) ^  Himly  {Forma- 
tion des  Etats  de  l' Europe  centrale). 

Pourrait-on  les  identifier,  et  indiquer 
la  source  où  Victor  Hugo  a  puisé  cette 
liste?  S.  X.  T. 


îe 


La   Feuillée.    —  La  Feuillée   est 
terme  poétique  que  nos  soldats  ont  donne 
à  certain  petit  réduit  dans  la  tranchée. 

L'expression,  prise  dans  ce  sens,  date- 
t-elle  de  cette  guerre.  D'  L. 

Ach  I  —  Cette  interjection  se  rencon- 
tre constamment  au  début  des  phrases 
dans  le  langage    allemand.  Quel  est  son 
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lépanêfs 


Une  fille  de  l'Impér  îtrice  d'Au- 
triche net.-  en  1882  (LXXII,  9O.  — 
Le  lieu  de  séjour  indiqué  Sanebot  est 
inexact,  c'est  Sassetot  de  Mauconduit, 
Seine-Inférieure,  entre  les  Petites  et  les 
Grandes  Dalles. 

Le  château  est  entouré  d'un  parc  et  la 
partie  du  parc  attenante  au  château  est 
bordée  d'un  saut  de  loup  fort  large  que 
l'Impératrice  Elisabeth  d'Autriche  fran- 
chissait à  cheval   lors  de   son  séjour  en 

1884. 

H.  VAN  Wyck. 


*  « 


Jean-Bernard   dans   la   Presse 


De     M. 
Associée  : 

11  y  a  longtemps  que  l'aventure  nous  est 
connue,  et  nous  n'avions  jamais  voulu  en 
parler  par  une  sorte  de  discrétion  bien  com- 
préhensible, puisqu'il  s'agit  d'une  femme 
qui  fut  malheureuse  et  qui  mourut,  victime 
d'un  assassinat,  d'ailleurs  toujours  demeuré 
inexpliqué. 

Mais,  r  «  Intermédiaire  des  chercheurs  et 
curieux  »  a  commencé  à  déchirer  le  voile, 
on  continuera  sûrement  et  alors  pourquoi 
serions-nous  les  derniers  à  dire  ce  que  nous 
savons,  ou  du  moins  une  partie;  plus  tard 
nous  verrons 

L'  «  Intermé.i  airs  »  a  posé  la  question 
suivante  : 

«  Une  fille  de  l'Impératrice  d'Autriche 
«  née  en  Normandie  en  1882.  L'Impératrice 
«  d'Autriche  serait    venue   faire    ses  couches 

en  Normandie.  Où 
renseignements   sur 


«  en    188 
«  peut-on 


2,  à    Sassetot, 


trouver   des 
«  cette  naissance  ?  » 

Voyons,  la  question  est    nettement    posée. 

En  1882,  une  noble  étrangère  qu'on  assure 
être  l'impératrice  d'Autriche  vient  faire  ses 
couches  à  Sassetot  en  Normandie. 

Il  est  facile  de  vérifier  l'Etat-civil. 

On  y  trouvera  la  naissance  d'une  fille  dé- 
clarée de  père  et  mère  inconnus. 

Que  devient  cette  enfant  P 

Elle  ne  dut  pas  être  bien  protégée  par  la 
princesse  fuyante,  qui  ne  revint  pas  dans  le 
pays,  puisque  vingt  ans  après  on  la  retrouve 
au  Canada,  mariée  à  un  ingénieur  italien, 
Carlo  Zanardi-Landi,  alors  employé  aux  che- 
mins de  fer. 

Le  ménage  ne  devait  pas  être  heureux 
puisque  cette  fille  de  l'Impératrice  d'Autri- 
che avait  dû  se  placer  comme  domestique 
pour  faire  vivre  ses  deux  enfants. 

Pour  ceux  qui  aiment  les  romans,  en  voici 
un  qui  défie  l'imagination  des  écrivains  po- 
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pulaîres,  qui  mettent  en  coupe  réglée  «  la 
suite  au  prochain  numéro  », 

Quelle  existence  plus  extraordinaire  que 
celle  de  cette  >œur  adultérine  de  cet  archiduc 
qui,  destiné  à  régner  sur  un  grand  peuple, 
s'en  va  mourir  mystérieusement,  dramati- 
quement d^.ns  une  soirée  d'orgie  dans  le  ren- 
dez-vous de  chasse  de  Meyeriing,  tandis  que 
les  droits  au  trône  passent  à  son  cousin,  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  marié  à  une  demoiselle 
de  petite  noblesse,  de  famille  besogneuse,  ar- 
chiduc assassiné  à  Sarajevo  en  compagnie 
de  sa  femme.  De  cet  assassinat  est  née,  on  le 
sait,  la  guerre  formidable  qui  depuis  treize 
mois,  ensanglante  l'Europe. 

Et  pendant  ce  temps  que  devient  la  sœur 
adultérine,    oubliée    dans    un    petit    village 

normand  ? 

C'est  ici  que  l'affaire  devient  intéressante. 

Nous  la  raconterons  certainement  un  jour 
quand  nous  aurons  réuni  les  documents  qui 
nous  manquent  pour  le  moment. 

Contentons-nous  de  dire,  aujourd'hui,  que 
le  ménage  Carlo  Zanardi-Landi  habite  Lon- 
dres à  une  adresse  que  nous  dirons  quand 
nous  y  serons  autorisés.  Nous  en  reparlerons 
et  nous  crayonnerons  en  passant  quelques 
détails  intéressants.  Jean-Bernard. 


Il  nous  parait  nécessaire  de  donner  en 
résumé  l'article  de  M.  le  vicomte  de 
Reiset.dans  les  Débats  du  17  octobre  1915 
à  ce  sujet. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux pose  à  ses  collaborateurs,  dans  son 
dernier  numéro,  une  question  à  laquelle,  en 
d'autres  temps,  iiriè  respectueuse  déférence 
eût  peut-être  interdit  de  répondre;  mais  les 
procédés  des  Austro-Allemands  au  cours  de 
la  guerre  actuelle  sont  venus,  depuis  long- 
temps, lever  de  pareils  scrupules  et  nous 
dispenser  d'une  délicatesse  de  procédés  qui 
n'aurait  sans  doute  pas  d'écho  de  l'autre  côté 
du  Rhin. 

Nous  aurions,  du  reste,  mauvaise  grâce  à 
nous  montrer  plus  discrets  que  l'héroïne  de 
cette  mystérieuse  aventure,  puisque  c'est 
elle-même  qui  a  pris  soin,  dans  une  publica- 
tion récente,  parue  à  l'étranger,  de  nous  en 
conter  les  détails  et  de  nous  en  rapporter 
les  circonstances,  en  nous  piécisant  les 
nomj,  les  dates  et  les  faits. 

Il  s'agit  de  la  naissance  secrète  d'une  en- 
fant qui  aurait  eu  pour  mère  l'impératric^ 
Elisabeth  d'Autriche  et  pour  père  le  roi 
Louis  11,  ce  souverain  dont  la  géniale  dé- 
mence a  peuplé  la  Bavière  de  palais  fantas- 
magoriques ! 

Nous  résumons    : 

Le  fruit  clandestin  de  cet  amour  ignoré 
aurait  vu  le  jour  au  cours  de  l'été  de  1882, 
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ail  château  de  Sassetot,  où  l'impératrice 
était  venue  s'installer  dans  une  solitude 
complète.  Le  professeur  Karl  Braum  von 
Ternivald  présida  à  l'accouchement.  L'en- 
fant, peu  de  jours  après  sa  naissance,  fut 
amenée  secrètement  à  Vienne. 

Une  dame  Kaiser,  de  Berlin,  dont  le 
mari  était  directeur  de  la  Deutsche  Bank^ 
consentit  à  se  rendre  à  Vienne  où  elle 
feignit  d'être  grosse.  Elle  simula  un  ac- 
couchement. Et  l'enfant  attendu  fut  en 
réalité,  la  fille  de  l'impératrice,  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  Caroline  Kaiser. 

On  s'avisa  qu'au  numéro  5  d'Opern 
Ring,  dans  l'immeuble  occupé  par  Caro- 
line Brayer,  la  célèbre  couturière,  le  se- 
cond étage  était  vacant.  Ce  fut  là  que  la 
famille  Kaiser  s'installa,  ce  qui  permet- 
tait à  l'impératrice  qui  venait  chez  sa 
couturière,  de  voir  sa  fille  sans  éveiller 
les  soupçons. 

L'enfant,  en  1893, était  à  Saint-Selgen, 
près  de  Ischl,  à  peu  de  distance  de  la  ré- 
sidence impériale, 

L'Impératrice  qui  devait  mourir  assas- 
sinée, avait  laissé  à  la  jeune  fille,  une 
somme  de  quatre  millions. 

Quand  elle  fut  en  âge  d'être  mariée, 
elle  épousa  un  certain  Richard  Kunkelt  ; 
l'union  ne  fut  pas  heureuse.  Le  mari  qui 
Tavaic  emmenée  en  Amérique  la  ruina. 
Elle  se  sépara  de  lui  et  se  trouva  sans  res- 
sources avec  deux  enfants.  Elle  divorça  et 
à  son  retour  en  Europe,  elle  épousa  un 
comte  Zanardi-Landi. 

Telles  sont,  dit  le  vicomte  de  Reiset,  les 
aventures  de  la  fille  de  l'impératrice  Elisabeth 
ou  tout  au  moins  tel  est  le  récit  qu'elle  nous 
a  fait  elle-même  dans  ses  mémoires.  Après 
s'être  heurtée  à  une  interdiction  formelle  en 
Autriche,  en  Italie  et  en  France  pour  les  pu- 
blier, notre  héroïne  a  réussi,  grâce,  parait-i!, 
à  la  guerre  actuelle,  à  les  faire  imprimer  à 
Londres,  l'an  dernier,  en  langue  anglaise. 

Q_u'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces  suggestives 
révélations,  c'est  ce  qu'il  est  bien  dilficile  de 
dire,  mais  la  lecture  de  cette  longue  confes- 
sion nous  laisse  rêveur  et  perplexe.  Les  cu- 
rieuses versions  que  nous  donne  la  pseudo- 
princesse de  la  mort  du  roi  Louis  II  et  de  l'ar- 
chiduc Rodolphe  semblent  indiquer  qu'elle 
a  été  initiée  à  bien  des  secrets.  Elle  nous  ra- 
conte avec  tant  de  détails  les  événements  qui 
ont  marqué  son  enfance,  elle  nous  décrit  si 
exactement  les  lieux  où  elle  a  vécu,  elle  nous 
dépeint  si  minutieusement  ses  parents  adop- 
tifs    et  son    entourage,  ses   professeurs,    ses 
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noms,  les  prénoms,  les  adresser  et  les  dates, 
que  l'on  reste  frappé  de  cette  abondance  de 
précisions  de  toutes  sortes,  dont  des  temps 
moins  troublés  permettraient  si  facilement  le 
contrôle!  On  se  rappelle,  malgré  soi,  com- 
bien la  vérité  est  souvent  peu  vraisemblable, 
et  l'on  constate  une  fois  de  plus  combien  il 
est  malaisé  de  démêler  avec  certitude  où 
peut  commencer  la  légende,  et  où  cesse  la 
réalité. 


Les  Débats^  à  la  suite  de  cet  article,  ont 
reçu  d'un  de  leurs  lecteurs  cette  lettre  : 

J'étais  en  1877  l'hôte  du  curé  de  Sassetot 
et  j'ai  été  reçu  au  château  habité  par  1  impé- 
ratrice ei  qui  appartenait  à  M.  Perquer,  ar- 
mateur au  Havre.  Là  on  me  donna  des  dé- 
tails sur  le  séjour  de  l'impératrice,  laquelle 
avait  étonné  le  pays  par  ses  excentricités  : 
mais,  comme  elle  avait  en  particulier  le  goût 
de  faire  à  cheval  des  courses  folles  à  travers 
les  champs,  sans  respecter  les  récoltes,  tout 
en  faisant  indemniser  les  propriétaires  lésés, 
cet  exercice  violent  semblera  à  tous  inconci- 
liable avec  l'état  physiologique  qu'on  lui  at- 
tribue, son  séjour  ayant  été  trop  court  pour 
qu'on  puisse  admettre  qu  elle  ait  tait  la  ses 
couches  et  que,  à  peine  relevée,  elle  ait  pu 
se  livrer  à  de  pareilles  fatigues. 

L'erreur  de  date  me  parait  évidente,  car 
mes  souvenirs  sont  précis,  c'est  en  1877  que 
je  suis  allé  à  Sassetot  et  je  n'y  suis  pas  re- 
tourné, mon  ami  le  curé  ayant  été  chargé 
d'u.ie  cureau  Havre.  L'impératrice  elle-même 
n'a  lait  à  Sassetot  qu'un  seul  séjour  qui  n'a 
pu  avoir  lieu,  comme  le  disent  les  journaux, 
en  i88a.  J'ajoute  que,  étant  bien  placé  à 
Sassetot  pour  être  renseigné,  je  n'ai  jamais 
entendu  la  moindre  allusion  à  ce  bruit. 


D'autre  part,  la  lettre  suivante  est 
adressée  à  V Intermédiaire  : 

26  octobre    1915. 
Monsieur, 

Vous  voudrez  bien  me  permettre,  à  propos 
de  la  discussion  qui  s'est  élevée  au  sujet  du 
séjour  de  l'Impératrice  d'Autriche  en  France 
et  surtout  du  but  de  ce  séjour,  de  signaler 
une  brochure  de  M.  Albert  Perquer,  proprié- 
taire du  château  de  Sassetot.  Une  villégiature 
Impériale  en  Pays  de  Caux,  Paris, 
MDCCCXCVII.  P.  Ollendorf. 

M.  Albert  Perquer  m'a  parlé  plusieurs  fois 
delà  présence  de  l'impératrice  en  juillet- 
aoiit  1875  au  château  de  Sassetot,  de  la  vie, 
toute  de  sports  violents,  (cheval,  natation 
quotidienne)  qu'elle  y  menait,  de  l'accident 
de  chasse  dont  elle  fut  victime  et  de  la  pré- 
sence   de   l'Empereur    à  Sassetot   pendant  3 


gouvernantes  et  ses  amies,  en  y  joignant  les  |  jours  à  cette  occasion. 
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Jamais  il  ne  me  fit  la  moindre  allusion  à 
un  accouchement  clandestin  :  il  avait  vu 
l'Impératrice,  plusieurs  de  ses  gens  étaient 
restés  au  château,  un  tel  événement  n'aurait 
pu  lui  échapper  dans  quelques-unes  de  ses 
manifestations.  Cette  date  fausse  de  1882 
rend  bien  suspect  le  reste  du  récit  résumé 
par  le  vicomte  de  Reiset  dans  les  Débats. 

Recevez,  Monsieur,  mes  salutations  em- 
pressées. 

Un  lecteur  de  \' Intermédiaire. 


C'est,  en  effet,  en  1875  et  non  en  1882 
que  rimpératrice  vint  en  Normandie. 
Lorsqu'en  février  1913,  s'est  produite 
l'accusation.  M.  Ernest  Daudet  a  répondu 
dans  le  Peiii  Marseillais.  Son  article  fut 
reproduit  de  tous  côtés  Nous  croyons 
que  le  plus  simple  pour  réduire  ;i  néant 
cette   légende  est  de  le  reproduire  : 

Sous  ce  titre  :  Le  Secret  de  V Impérairice, 
vient  d'être  lancée  dans  la  circulation  une 
information  que  ses  auteurs  ont  dû  considé- 
rer comme  sensationnelle  et  qui  le  serait,  en 
effet,  s'il  n'était  évident  qu'elle  a  été  inven- 
tée de  toutes  pièces,  dans  un  but  que  je  ne 
veux  pas  rechercher  ici  et  s'il  n'était  aisé  de 
démontrer  qu'elle  est  dépourvue  de  fonde- 
ment et  absolument  calomnieuse. 

La  victime  de  cette  calomnie    n'est   autre 
que    la    malheureuse    impératrice    Elisabeth 
d'Autriche,  qui  fut    assassinée,    on    s'en  sou- 
vient, à  Genève,  au  mois  de  septembre  1898. 
A  en  croire   les  informateurs  et   une  dépêche 
envoyée  de  Londres   à   un  journal    de  Paris, 
cette  souveraine   aurait   accouché,    en  1875, 
au  château  de  Sassetot  de-Mauconduit,  dans 
la    Seine-Inférieure,     d'une    fille    naturelle. 
C'est    cette    personne    mariée    depuis    long- 
temps, qui  se  réclame   aujourd'hui  de  cette 
prétendue  filiation    et    l'affirme   dans  un  ou- 
vrage qui  devait   paraître  ces  jours -ci  à  Fio- 
rence  et  que    le   gouvernement  italien,    à  la 
demande    de    la    cour    d  Autriche,    vient    de 
faire  saisir  avant  qu'il    ne    fût  mis  en  vente. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  prononcer,   ici,  le  nom 
de  la  personne  qui  n'a  pas  craint  de  jeter  cet 
outrage  sur  îa  mémoire  d'une  femme  qui.  de 
son  vivant,  tut   universellement    respectée  et 
que  sa  fin  tragique  a  revêtue    d'une  auréole. 
Tout  ce  que  je   veux  prouver  avec  l'autorité 
que  me  donne  un    long  séjour  dans  le  pays 
où  se  serait   déroulée  l'aventure    impériale  et 
où,  depuis  quarante  ans,  je  passe  l'été,  c'est 
que,  même    en    admettant    l'exactitude  de  la 
révélation  qui  nous  est    faite  aujourd'hui,  il 
n'est  pas  vrai  que  la  soi-disant  fille  de  l'im- 
pératrice d'Autriche  soit  venue  au   monde  au 
château  de  Sassetot,  ainsi    qu'elle  le  déclare. 
11  est  parfaitement  exact  que,  en  cette  an- 


i  née  1875,  la  souveraine  y  passa  les  moi 
d'août  et  de  septembre.  Elle  s'y  était  rendue 
d'accord  avec  l'empereur,  sur  l'avis  des  mé- 
decins. Ils  avaient  conseillé  un  séjour  au 
bord  de  la  mer  sous  un  climat  tempéré,  en 
j  France  de  préférence  et  autant  que  possible 
I  dans  un  pays  frais  et  boisé.  Le  hi-nieau  des 
I  Petites-Dalles,  que  domine  l-,«  château  de 
I  Sassetot,  parut  réunir  ces  conditions  et  le 
consul  autrichien  à  Fécamp,  s'étant  entendu 
avec  le  châtelain,  fut  chargé  d'y  préparer 
l'installation  de  l'impératrice 

Il  reste  encore  dans  le  pays  de  nombreux 
i  témoins  de  son  arrivée  et  du  séjour  quelle  y 
fit.  Tous  seront  bien  étonnés  d'apprendre 
5  qu'elle  aurait  été  alors  dans  un  état  de  gros- 
1  sesse  assez  avancé  pour  avoir  accouché  pen- 
i  dant  sa  villégiature.  L'invraisemblance  de 
l'affirmation  apparaît  déjà  de  ce  chef  avec 
un  éclat  qui  la  réduit  à  néant. 

Mais  il  y  a  mieux.  Elisabeth  d'Autriche 
n'arriva  pas  seule.  Elle  était  accompagnée  de 
l'une  de  ses  filles,  la  petite  archiduchesse 
Valérie,  et  d'une  suite  de  soixante  personnes. 
Dés  le  lendemain  de  son  arrivée,  elle  des- 
cendit presque  tous  les  jours  aux  Petites- 
Dalles  prendre  son  bain.  Moi-même,  j'ai 
été,  à  plusieurs  reprises,  le  témoin  des  exer- 
cices de  natation  auxquels  elle  se  livrait, 
sous  la  surveillance  du  maître  baigneur. 
Durant  son  séjour  de  deux  mois,  elle  prit 
ainsi  trente-deux  bains,  qu'elle  paya  royale- 
ment trois  mille  francs. 

Elle  faisait  aussi  de  fréquentes  promenades 
en  mer,  tantôt  dans  une  petite  barque,  seuls 
avec  un  garçon  de  quinze  ans,  fils  du  maître 
baigneur,  qui  depuis,  m'a  ra:onté  maintes 
fois  ses  excursions  ;  tantôt  sur  un  yacht  qu'un 
ric^>e  Rouennais  avait  mis  à  sa  disposi- 
tion. 

Ecuyère  consommée,  elle  se  lançait  dans 
de  longues  promenades  achevai,  allant  droit 
devant  elle,  au  gré  de  son  caprice  et  au 
grand  désespoir  des  fonctionnaires  de  sa 
cour,  que  l'empereur  avait  renJus  responsa- 
bles de  sa  sûreté.  Un  jour,  l'un  d'eux,  parti  à 
sa  recherche,  la  trouva,  dans  un  champ  où 
paissaient  îles  vaches  qu'on  était  en  train  de 
traire,  faisant  la  causette  avec  une  servante 
de  ferme,  en  buvant  à  même  le  seau  rempli 
de  lait.  Une  autre  fois,  perdue  à  la  tombée 
de  la  nuit,  elle  demanda  sa  route  à  un  vieux 
prêtre  desservant  d'une  paroisse  voisine, qui, 
ne  la  connaissant  pas,  la  prit  pour  une  bai- 
gneuse et  qui  l'engagea  à  le  suivre,  allant, 
dit-il,  du  même  côté  qu'elle.  Tout  en  che- 
minant, elle  l'interrogea,  provoqua  ses  con- 
fidences ;  il  lui  parla  de  la  misèse  de  ses  pa- 
roissiens et  fut  bien  surpris  le  lendemain,  en 
recevant  pour  eux  un  secours 

Le  30  septembre,   elle  quittait  Sassetot,  té- 
moignant  d'une    rare    générosité   envers  le 
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curé,  envers  hs  pauvres  et  envers  toutes  les 
personnes  avec  qui  elle  avait  eu  des  rapports. 
Elle  s'éloigna  suivie  de  tous  les  regrets  et 
couverte  de  bénédictions. 

Ces  souvenirs  sont  restés  vivants  dans  la 
mémoire  des  habitants  du  pays,  ainsi  que  le 
prouverait  une  enquête  aisée  à  f^ire  auprès 
d'eux  et  ceux-là  qui  ont  suivi  alors  la  sou- 
verains, tous  les  jours,  dans  ses  allées  et  ve- 
nues, se  demanderaient  comment, étant  don- 
née l'existence  qu'elle  menait  au  vu  et  au 
su  de  touj,  ayant  sa  fille  auprès  d'elle  et 
entourée  de  toute  une  cour,  elle  aurait  pu 
dissimuler  qu'elle  allait  être  mère  et  accou- 
cher secrètement. 

Ernest  Daudet. 

(Petit  Marseillais,  25  février  191?). 

Un  tr'^it   de  Frédéric  II,  roi   de 

Prussj  (LXXl  ;  LXXII,  55,  95).  -  Ma 
communie;. tion  avait  pour  objet  non  de 
traiter  lu  ;oriquement  et  par  voie  docu- 
mentaire la  question  posée,  mais  de  si- 
gnaler une  estampe  «  illustrant  »  le  fait 
attribué  à  Frédéric  II.  Cette  gravure  en 
hauteur  et  de  format  petit  in-fo,  je  l'ai 
parfaitement  dans  la  mémoire  elles  yeui, 
mais  ne  puis  préciser  la  date  non  plus 
que  donner  le  nom  du  graveur  ,  on  la 
retrouverait  sans  trop  de  peine  au  Cabi- 
net des  Estampes.  Pour  la  lettre  en  fran- 
çais, elle  est,  si  je  ne  me  trompe,  celle- 
ci  :  «  Ecris  que  tu  seras  fusillé  demain  ma- 
tin ».  Peut-être,  au  lieu  de  «  écris  »,y  a- 
t-il  «  ajoute  »,  mais  cela  n'a  aucune  im- 
portance puisque  tout  roule  sur  le  mot 
«  fusillé  v>.M.  EdmondThiaudière  affirme 
que  le  malheureux  a  employé  l'expres- 
sion «  monter  sur  l'échafaud  s,  ce  qui  est 
assurément  un  peu  inattendu  ;  sur  ce 
point  l'afïîrmation  de  notre  collabora- 
teur est  définitive.  Je  me  demande  donc 
si  l'auteur  du  récit  n'aurait  pas  substitué 
à  l'expression  réaliste  «  fusillé  »,  celle 
plus  noble,  selon  certaines  doctrines  lit- 
téraires, de  «  monter  sur  l'échafaud  ». 
Je  donne  l'observation  pour  ce  qu'elle 
vaut.  H.  C.  M. 

La  Petite  Eglise  (LXXl,  466  ;  LXXll, 
29,  71).  —  Suivant  not.''e  confrère  Nauti- 
cMs,dix  prélats  seulement,  après  avoir  pro- 
testa: contre  la  constitution  civile  du  clergé 
en  1790,  refusèrent  leur  adhésion  au  Con- 
cordat du  15  juillet  1801. 

Il  y  a  là  une  erreur.  C'est  quarante  évo- 
ques qu'il  faut  dire.  Voici  les  noms  de 
es  é  vêques  insoumis  : 
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Dillon,  archevêque  de  Narbonne. 

De  Talleyrand-Périgord,  archevêque  de 
Reims. 

Du  Plessis  d'Argentré,  évêque  de  Li- 
moges. 

De  Couzié,  évéque  d'Arras. 

De  Malidc,  évêque  de  Montpellier. 

De  Grimaldi,  évêque  de  Noyon. 

De  Bonnac,  évêque  d'Agen. 

De  Nicolai,  évêque  de  Béziers. 

De  Clcgny,  évêque  de  Kiez. 

De  la  Narche,  évêque  de  SaintPol-de- 
Léon. 

De  Flammarens,  évêque  de  Périgueux. 

Jean-Baptiste  du  Plessis  d'Argentré, 
évêque  de  Séez. 

De  Belbœuf,  évêque  d'Avranches. 

De  Gallard  de  Terraube,  évêque  du 
Puy. 

Amelot,  évêque  de  Vannes. 

De  Thémines,  évêque  de  Blois. 

De  Subran,  évêque  de  Laon. 

De  Béthisy,  évêque  d'Uzès 

De  Cahuzac  de  Caux,  évêque  d'Aire. 

De  SaignelayColbert,  évêque  de  Ro- 
dez. 

Du  Chilleau,  évoque  de  Chalon-sur- 
Saône. 

De  la  Laurancie,  évêque  de  Nantes. 

De  Villedieu,  évêque  de  Digne. 

D'Albignac,  évêque  d'Angoulême. 

De  la  Broue  de  Vareilles,  évêque  de 
Gap. 

De  Castellane,  évêque  de  Toulon. 

De  la  Farre,  évéque  de  Nancy. 

De  Chambre  d'Urgons,  évêque  d'Orof>e 
tn  pattibus. 

De  Chauvigny  de  Blot,  évêque  de  Lom- 
bez. 

De  Messey,  évêque  de  Valence. 

De  Vintiniille,  évêque  de  Carcassonne. 

De  Bovet,  évêque  de  Sisteron. 

De  Coucy,  évêque  de  La  Rochelle. 

Asseline,  évêque  de  Boulogne. 

Des  Gallois  de  la  Tour,  évêque  nommé 
de  Moulins. 

Le  cardinal  de  Montmorency,  évêque 
de  Metz. 

De  Lastic,  évêque  de  Rieux. 

Gain  de  Montagnac,  évêque  de  Tarbes. 

De  Cicé,  évêque  d'Auxerre. 

Dulau,  évêque  de  Grenoble. 

F.    UZUREAU, 

Directeur  de  V Anjou  historique. 

* 
*  » 

A  l'automne  de    1801,  quand  le  Pape 
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Pie  VII  adressa  aux  évêques  français  le 
bref  Tant  multa  qui  leur  demandait  leur 
démission,  la  Petite  Eglise  n'existait  pas 
et  la  question  n'était  pas  de  savoir  s'ils 
adhéraient  ou  non  au  Concordat  qui 
n'était  pas  encore  publié.  Au  cours  des 
négociations  qui  duraient  encore,  il  avait 
été  entendu  que  le  Premier  Consul  joui 
rait  du  privilège  de  présenter  des  titu- 
laires pour  les  sièges  épiscopaux  qui 
allaient  être  officiellement  rétablis.  Pour 
que  ces  sièges  fussent  pourvus,  il  fallait 
qu'ils  fussent  vacants  et.  sur  les  135 
membres  de  l'ancienne  hiérarchie  épisco- 
pale,  85  vivaient  encore.  Le  bref  du  Pape 
demandait  donc  à  ces  survivants  de  re- 
noncer généreusement  à  leurs  titres  afin 
de  permettre  le  remaniement  des  circons- 
criptions diocésaines,  suivi  d'une  nou- 
velle investiture  accordée  aux  pasteurs 
qui  seraient  choisis  d'un  commun  accord 

Pour  des  raisons  fort  complexes  qu'il 
serait  trop  long  de  développer  ici,  beau- 
coup de  prélats  reculèrent  devant  le  sa- 
crifice qui  leur  paraissait  contraire  aux 
principes  de  l'église  gallicane.  Quelques- 
uns  s'empressèrent  d'envoyer  une  démis- 
sion inconditionnelle,  mais  ce  ne  fut  pas 
l'unanimité  :  les  uns  refusèrent  formelle- 
ment, d'autres,  parmi  lesquels  était  l'ar- 
chevêque de  Paris,  louvoyèrent.  En  dé- 
cembre 1 80 1 ,  Rome  avait  reçu  68  réponses 
dont  32  seulement  étaient  conformes  aux 
désirs  du  pape.  Ce  n'est  donc  pas  10,  mais 
36  refus  qu'il  faut  compter.  Les  7  hési- 
tants finirent  par  se  soumettre  devant  les 
graves  raisons  qui  leur  furent  représen- 
tées, mais  déjà  Pie  Vil  avait  résolu  la 
difficulté  et  tranché  le  nœud  gordien.  La 
Bulle  Ecclesia  Cbristi  avait  déclare  sup- 
primés et  éteints  tous  les  évêchés  français 
et  en  avait  créé  50  nouveaux  ;6o,  en 
comptant  les  pays  annexés),  en  sorte  que 
les  récalcitrants  se  trouvaient  privés  de 
plein  droit  de  leur  juridiction  puisque 
leur  diocèse,  objet  de  cette  juridiction, 
n'existait  plus. 

Parmi  les  36  refusants,  quelques-uns 
se  soumirent  tardivement,  une  vingtaine 
moururent  entre  1802  et  1817  et  il  en 
restait  en  effet  une  dizaine  en  i8i7,qui 
tenaient  pour  non  avenu  le  Concordat  et 
comme  nulles  toutes  les  conséquences 
qui  en  étaient  résultées.  Ce  fut  le  schisme 
de  la  Petite  Eglise.  A  la  Restauration  des 
Bourbons,    ces   évêques    continuaient    à 
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porter  le  titre  supprimé  par  le  Souverain 
Pontife  ;  Talleyrand  signait  toujours  ar- 
chevêque et  dyc  de  Reims. 

11  fallut  de  longues  et  épineuses  négo- 
ciations pour  les  amener  à  composition  ; 
sept  d'entre  eux  reçurent  en  compensa- 
tion les  archevêchés  vacants  ;  mais  deux 
ou  trois  résistèrent, et  le  plus  ardent  d'en- 
tre eux,  M.  de  Thémines,  évêque  de 
Blois,  fut  pris  pour  chef  par  les  tenants 
de  la  Petite  Eglise. 

En  ce  qui  concerne  particulièrement 
les  évêques  de  Luçon  et  d'Angers,  notre 
collègue  est  mal  renseigné. 

Mgr  de  Mercy,  de  Luçon,  était  à  Li- 
lienfels,  en  Autriche  quand  il  eut  connais- 
sance du  bref  pontifical  et  dès  le  28  octo- 
bre i8oi,  il  envoyait  sa  démission.  Rentré 
à  Paris  en  février  1802,  il  était  rayé  de  la 
liste  des  émigrés;  le  9  avril,  il  était 
nommé  à  l'Archevêché  de  Bourges  ;  le 
18  avril,  il  assistait,  à  Notre-Dame,  à  la 
publication  du  Concordat  et  prêtait  le 
serment  imposé  aux  nouveaux  évêques. 
Rien  dans  tout  cela  ne  le  rattache  à  la 
Petite  Eglise. 

Quant  à  l'évêque  d'Angers,  Mgr  de 
Coiiet  du  Vivier  de  Lorry,  il  n'était  pas 
sorti  de  France  ;  en  1790,  il  avait  paru 
favorable  aux  innovations  religieuses  de 
la  Constituante  et  le  parti  constitution- 
nel avait  escompté  son  adhésion.  Il  ne  la 
donna  pas,  remit  sa  démission  d'évêque 
au  directoire  du  département  et  se  retira 
en  Normandie  En  1797,  les  constitution- 
nels le  croyaient  gagné  à  leur  parti  et 
l'invitèrent  à  siéger  à  leur  concile  natio- 
nal ;  ils  lui  faisaient  espérer  sa  réintégra- 
tion sur  le  siège  d'Angers,  ou  mieux  àc 
Maine-et-Loire,  vacant  par  le  décès  du 
titulaire  intrus.  Mgr  de  Lorry  les  éeon- 
j  duisit  poliment,  mais  nettement  et  con- 
tinua à  vivre  dans  la  retraite  d'où  le  tira 
i  sa  nomination  à  l'évêché  de  la  Rochelle. 
I  11  prit  possession,  mais  seulement  par  pro- 
;  cureur  :  il  était  malade  et  mourut  peu  de 
i  mois  après. 

I  On  voit  donc  que  pour  l'un  et  l'autre 
'  de  ces  prélats  il  fïiut  absolument  écarter 
l'hypothèse  indiquée  à  la  colonne  73  :  ils 
ne  furent  n\  les  fondateurs,  rvi  les  protec- 
I  teurs,  ni  même  les  partisans  timides  de  la 
;  Petite  Efi;lise  et  leur  conduite  [>rouve  exac- 
'  tement  le  contraire. 

;       Ceux  qui  voudraient    approfondir  ces 
1  questions  peuvent  consulter  avec  le  pki» 
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grand  profit  la  publication  de  M.  Boulay 
de  la  iMeurthe  (Collection  de  documents 
relatifs  au  Concordat,  6  volumes).  Voir 
aussi  le  R  P.  Jean  S.  J.  Les  êvêques  et  ar- 
chevêques, de  France  de  1682  jusqu'à  1801 . 
L'èpiscopat  français  de  1802  à  tpo^,  publié 
par  la  Société  Bibliographique.  On  trou- 
vera aussi  quelques  précisions  dans  mon 
ouvrage  l' Eglise  de  Paris  et  la  Révolution 
(T.  IV,  ch.  VI,  pp.  198-236). 

P.     PiSANl. 

Ossements   au  pied  du   Crucifix 

(LXXll,   48).   —    Interprétation  de  l'em- 
blème : 

C'est  le  Christ  vainqueur  de  la  mort  ; 
le  Christ  qui,  après  être  mort  comme 
homme, est  ressuscité  le  3*  jour,  le  Christ 
venu  sur  terre  pour  racheter  l'homme  du 
péché,  et  de  la  mort,  punition  du  péché  ; 
tous  les  hommes  morts  ressusciteront  un 
jour,  comme  le  Christ,  ainsi  que  le  Christ 
l'a  annoncé,  et  qu'il  est  lui-même  ressus- 
cité. 

D'après  une  ancienne  tradition,  la  Croix 
du  Christ,  venu  pour  racheter  la  faute 
d'Adam,  aurait  été  plantée  sur  le  lieu 
même  de  la  sépulture  d'Adam,  et  les  os 
du  premier  homme  surgirent  de  terre  au 
moment  même  de  la  mort  du  Rédemp- 
teur. 

Quoi  qu'il  en  soit, c'est  l'idée  du  rachat 
de  la  faute  d'Adam  et  de  ses  descendants, 
qu'il  faut  voir  exprimée  par  les  ossements 
placés  au  bas  de  la  Croix 

Ce  symbolisme  est  fort  ancien  et  on  le 
trouve  sur  les  images  du  Christ  en  Croix 
dès  le  XI*  siècle,  et  peut-être  avant;  mais 
avant  cette  date  les  monuments  sont 
rares. 

J.  Chappée. 

La  coutume  de  mettre  des  ossements  et 
une  tête  de  mort  aux  pieds  du  Christ  en 
croix  ne  paraît  pas  remonter  au-delà  du 
xv*^  siècle.  A  en  juger  d'après  l'ouvrage 
du  P.  Hoppenot  sur  le  crucifix,  très  com- 
plet sur  ce  sujet,  la  première  apparition 
du  crâne  et  des  os  au  pied  de  la  croix  se- 
rait due  à  Rogier  Van-der-Weyden  (1400- 
1464)  qui  passe  pour  avoir  introduit,  en 
Italie,  l'usage  de  la  peinture  à  l'huile.  Du 
moins  cette  représentation  symbolique  ne 
figure  pas  dans  les  nombreuses  gravures, 
antérieures  à    cette  époque,    dont    il   est 


orné.  (V,  Le  crucifix  dans  l'histoire,  dans 
l'art,  dans  l'âme  des  Saints  et  dans  notre 
vie,  par  Hoppenot,  Soctété  de  St  Augustin, 
Desclée,  de  Brouwer  et  Cie,  Paris,  rue 
Sl-Sulpice,  3o)_ 

Ces  ossements  indiquent  la  dépouille 
mortelle  d'Adam  qui,  selon  la  légende 
sacrée,  aurait  été  enterrée  sur  le  Golgotha 
et  arrosée  par  le  sang  du  divin  supplicié. 
D'après  la  même  légende,  Adam  aurait 
été  un  des  morts  ressuscites  au  moment 
du  dernier  soupir  du  Sauveur  ;  toujours 
est-il  que  le  mot  calvaire  signifie  lieu  du 
crâne  (V.  Cloquet,  EUments  d'iconogra- 
phie chrétienne,  pp.  73  et  "jS.  Société  de 
Saint-Augustin  ;  Desclt^e  de  Brouv/er  et 
Cie,  Lille),  je  possède  une  croix  de  pro- 
cession en  cuivre  ciselé  et  doré,  ornée 
d'émaux  limousins  du  xiv«  siècle  qui  pré- 
sente, sur  la  face,  sous  le  Christ,  Adam, 
assis  dans  son  tombeau,  tendant  les 
mains  vers  le  Rédeiiipteur. 

Geo  FiLH. 

Les   Anges  de   Mons  (LXXII,  42). 

—  Puck  a  eu  une  excellente  idée  de  vou- 
loir se  documenter  sur  une  légende  qui 
restera  l'un  des  épisodes  «  mineurs  »  les 
plus  curieux  de  la  «  Grande  Guerre  ». 

Voici,  en  deux  mots,  une  réponse  à  sa 
question. 

L'auteur  responsable  de  la  légende  est 
M.  Arthur  Machen.  Dans  les  Evening 
News  du  20  septembre  1914,  je  crois,  cet 
écrivain,  qui,  naguère,  avait  donné  dans 
le  merveilleux,  (1)  a  publié,  en  effet,  un 
récit  intitulé  The  Boivmen,  où  se  trouve 
l'amusante  narration  de  l'intervention 
angélique,   machinée  d'après    R.  Kipling 

—  dans  Thé  Dead  Risiala  et  la  tradition 
millénaire  des  apparitions  divines. 

Le  récit  serait  passé  inaperçu,  si  l'édi- 
teur de  Thu  Occult  Review,  puis  celui  de 
The  Light,  ne  s'en  étaient  emparés,  pour 
tenter  de  hausser  une  légende  pittoresque 
à  la  dignité  de  fait  merveilleux.  Devenue 
du  domaine  public,  notre  légende  s'agré- 
mente de  superfétations.  St  George,  les 
archers,  disparaissant.  Un  nuage  sombre 
intervient.  Les  anges  apparaissent.  On 
s'acharne  à  authentiquer  cette   imagina- 

(i)Dans  les  Evening  News,  M.  A.  Ma- 
chen a  publié  également  The  Soliiers'  Rest^ 
première  ébauche  de  son  idée. 
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tion  littéraire.  Les  magasines  paroissiaux 
s'emparent  de  ce  thème  propice.  Bladud^ 
périodique  balnéaire,  ouvre  ses  colonnes 
à  la  fille  d'un  chanoine,  qui  établit  la  vé- 
rité documentaire  de  la  fable,  d'après 
deux  officiers  :  The  Angelic  GuarJ  at 
Mons.  Cette  même  demoiselle  —  Miss 
Sarah  A.  Marrable,  pour  ne  pas  la  nom- 
mer —  a,  d'ailleurs,  la  bonne  foi  de  décla- 
rer, dans  la  Chuicb  of  Ireland  Galette 
de  la  première  sem.aine  d'août  191 5, 
qu'elle  ne  connaît  pas  les  deux  officiers 
en  question,  mais  qu'elle  n'en  croit  pas 
moins  aveuglément  à  la  véracité  de  la  lé- 
gende. Mais,  comme  écrit  le  Daily  Mail 
du  6  août  (édition  contir.entale),  «  nous 
ignorons  le  no>,:  d'une  personne,  quelle 
qu'elle  soit,  qui  auiait  vu  les  anges  Je 
Mons  ».  Et  cela  suffit  pour  en  finir  avec 
une  malsaine  imagination,  dont  on 
peut  dire,  tout  au  plus,  comme  le  Doyen 
Hensley  Henson  à  Westminter  Abbey, 
que,  si  on  l'admettait,  elle  vulgariserait 
indignement  la  croyance  aux  miracles... 

Camille  Pitollet. 


»  * 


Voici  ce  qu'à  ce  sujet  écrit  dans  La 
Croix  du  4  septembre  1915  M  de  Bern- 
hardt,  le  distingué  correspondant  Londo- 
nien de  ce  journal,  et  dont  les  lettres  sont 
toujours  très  appréciées  des  lecteurs  : 

En  France,  les  catholiques  ont  fort  juste- 
ment attribué  la  victoire  de  la  Marne  à  un 
miracle  de  la  Providence,  en  Angleterre,  la 
croyance  à  une  intervention  divine  s'est 
également  répandue,  mais  cette  intervention 
se  serait  manifestée  d'une  façon  visible  et  à 
un  autre  moment.  Voici  les  bruits  qui  ont 
couru  et  qui  courent  encore.  Tandis  que  les 
Français  livraient  la  glorieuse  mais  désastreu- 
se bataille  de  Charleroi,  les  Anglais  étaient 
aux  prises  à  Mons  avec  les  Allemands,  et 
c'est  de  cette  ville  qu'ils  battirent  en  retraite. 
A  un  moment  donné,  dans  le  cours  de  cette 
opération,  un  corps  de  troupes  anglaises  sa 
trouva  attaqué  et  fermé  par  des  forces  enne- 
mies bien  supirieures  en  nombre,  m.ais  tout 
d'un  coup  il  fut  dégagé  de  cette  position 
critique  d'une  façon  humainement  inexplica- 
ble. Or,  plusieurs  soldats  affirmèrent  qu'ils 
avaient  vu  des  anges  qui  semblaient  les  pro- 
téger. Plusieurs  versions  se  répandirent  de 
cette  apparition,  toutes  différentes  les  unes 
des  autres,  si  bien  qu'elles  finirent  par  trou- 
ver un  écho  dans  les  chaires  protestantes. 
Les  catholiques,  à  leur  tour,  ont  cru  devoir 
s'occuper  de  ce  fait  surnatuiel  et  dimanche 
dernier,  qui  était  le  jour  anniversaire  de  l'ap- 
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parition,  le  T.  Rév.  Père  Harret,  le  jeune  et 
éloquent  prieur  des  dominicains  de  Londres, 
crut  devoir  exposer  aux  fidèles  la  doctrine 
de  l'Eglise  sur  cette  matière. 

Je  ne  reproduis  pas  ce  discours  que  cite 
la  correspondance, il  résume  parfaitement 
la  doctrine  de  l'Eglise  sur  les  anges  et 
leur  intervention.  Cette  doctrine  est  in- 
dépendante du  fait  en  lui-même  sur  lequel 
on  demande  des  explications.  De  cette 
correspondance  je  retiens  trois  faits.  Le 
premier  est  que  le  corps  de  troupes  a  été 
dégagé  de  ses  ennemis  d'une  façon  hu- 
mainement inexplicable.  Le  second  est 
que  des  soldats  anglais  auraient  vu  des 
anges  les  protéger  du  ciel  ;  le  troisième, 
que  les  récits  sur  cette  apparition  angéli- 
que  sont  tous  différents.  De  ce  dernier 
point  il  est  clair  que,  les  choses  étant 
ainsi,  on  ne  peut  faire  fonds  sur  les  récits 
de  ces  soldats,  puisque  à  ce  que  l'on  affir- 
me, ils  ne  concordent  point.  Sans  se  pro- 
noncer encore, il  me  semble  qu'il  faudrait 
faire  une  enquête  méthodique  auprès  des 
soldats  qui  disent  avoir  vu,  et  c'est  seu- 
lement sur  les  résultats  de  cette  enquête 
que  l'on  pourrait  asseoir  un  jugement 
solide. 

D^  A.  B. 

L'aviso  français  le  Bouvet  (LXXIl, 
38).  ■ —  Le  croiseur  en  bois,  à  voile  et  à 
vapeur  Bouvet  qui,  dans  le  large  de  la  Ha- 
vane pendant  la  guerre  franco-allemande, 
soutint  un  brillant  combat  contre  l'aviso 
allemand  Meteor,  eut  une  fin  malheu- 
reuse. Il  vint  s'échouer,  sans  possibilité 
de  renflouement,  près  du  port  des  Cayes, 
sur  la  côte  sud  d'Haïti.  Sa  carcasse  s'y 
vo)'ait  encore  en  1890,  à  bâbord,  en  en- 
trant. 

Il  était  l'ancêtre  du  vaisseau -cuirassé 
Bouvet  qui  a  trouvé  une  fin  si  glorieuse 
dans  le  détroit  des  Dardanelles,  au  mois 
de  mars  1915. 

Etrange  destinée  des  deux  bâtiments  de 
guerre  qui  portèrent,  inscrit  sous  leur 
poupe,  le  nom  du  brave  amiral  Pierre 
Bouvet,  le  héros  victorieux  de  vingt  com- 
bats. 

D""  LOMlfcR. 

J'ajoute  aux  renseignements  donnés  par 
M.  L.  Bassière,  que  le  commandant  du 
Bouvet  était  M.  Franquet,  qui  a  terminé 
sa    carrière    active     comme    vice-amiral 
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commnndant  en  chef,  Préfet  mahtimc  du 
4»  arroddisyemiint,  à  Rochcfort. 

Le  Météore  allemand  était  commandé 
par  M.  Knorr. 

J'ai  eu  jadis  entre  les  mains  une  bro- 
chure allemande,  d.nt  l'auteur  était  un 
officier  de  marine  du  nom  de  Livonius,  et 
Id  sujet,  l'exposé  complet  du  rôle  de  la 
marine  allemande  dans  la  guerre  de 
1870-71.  Le  combat  du  Bouvet  Qi  du  Mé- 
téore y  est  raconté  avec  détail,  d'une  fa- 
çon à  peu  près  conforme  au  récit  de  la 
«Feuille  de  la  Guyane»,  Toutefois,  M. 
Livonius  attribue  la  rentrée  du  Météore  à 
la  Havane,  à  la  nécessité  de  se  procurer 
de  la  glace  pour  les  soins  à  donner  à  un 
matelot  blessé  à  bord  de  ce  bâtiment.  Je 
pourrais  donner  des  dates  et  des  noms  re- 
latifs à  la  construction  du  Bouvet^  mais 
je  n'ai  pas,  en  ce  moment,  ces  renseigne- 
ments  sous  la  main.  V.  A.  T. 

Gomts  de  Ghambord.  Où  il  des- 
cendit à  Paris  en  1873.—  (LXXII,9o, 
91).  —  La  maison  appartenant  à  M.  de 
Vanssay, était  rue  Favart,près  de  lOpéra- 
Comique.  Un  restaurant  en  occupait  le 
rez-de-ch&usséc  et  l'entresol. 

D'autre  part,  M.  le  comte  de  Chambord 
était  descendu  chez  le  baron  de  Nanteuil, 
beau-frère  de  M.  de  Vanssay,  avenue  de 
Villarsw  Cottreau. 

Lorsque  le  comte  de  Chambord  vint  à 
Paris  en  1873,  il  descendit  chez  un  de 
ses  nombreux  filleuls,  M.  le  baron  de 
Nanteuil,  qui  le  reçut  dans  son  hôtel,  10, 
avenue  de  Villars.  C'est  pourquoi  le 
Prince  ne  déjeuna  point  dans  un  restau- 
rant. 

(^and  le  chef  de  la  xMaison  de  France 
se  rendit  à  Versailles  avec  l'espoir  de 
s'aboucher  avec  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  ce  fut  chez  M.  le  Comte  Henri  de 
Vanssay,  beau-frère  de  M.  le  baron  de 
Nanteuil,  qu'il  descendit.  On  sait  que  le 
maréchal  qui  tenait  pour  les  princes  d'Oj-_ 
léans  refusa  Tentrevue  désirée  :  le  de§. 
sein  du  Prince  ne  put  donc  s'accomplj^ 
et  l'héritier  de  nos  Rois  reprit  le  chemjn 
de  l'exil.  P.  Le  Vayer 

Monument  commémoratif  de  Pex- 
pédition  de  Mo  èe  (LXXII,  138).  —  Le 
monument  dont  il  s'agit  a  été  élevé  en... 
1903! 
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je  me  souviens  de  l'avoir  vu.cn  1007,  à 
Nauplie,  et  voici  la  description  qu'en  fait 
M.  Gustave  Fougères  dans  son  guide  de 
la  Grèce  (1909,  collection  des  Guides 
Joanne)  : 

«  Pyramide  de  marbre  érigée  en  1903 
sur  l'invitation  de  N.  KotsaI<is  à  la  mé- 
moire du  maréchal  Maison,  du  général 
Fnbvicr,  de  l'amiral  de  Rigny  et  des  sol- 
dats et  marins  français  morts  pour  l'indé- 
pendance hellénique.  Sur  le  socle,  un  mé- 
daillon représente  la  Grèce  et  la  France)». 

QyiSETTI . 

Les  Foudres  :  attribut  de  l'Etat^ 
Major.  —  L'uniforftie  des  aides  de  camp 
décrit  le  !*■■  Vendémiaire  an  XII,  donne 
comme  ornements,  des  retroussis  de  l'ha- 
bit un  demi  foudre,  brodé  en  or,  les  ailes 
étt  bas  (cf.  Lienhart  et  Humbert  T,  l. 
planche  13  et  page  21). 

Le  corps  Royal  d' Etat-Major  créé  le  6 
mai  1818  eut  des  ornements  de  retrous- 
sis sous  la  forme  de  fleur  de  lys.  La  dé- 
cision rtiinistérielle  du  29  février  1S44 
donne  le  foudre  brodé  or,  comme  orne- 
ment du  collet  de  l'habit,  11  figure  aussi 
sur  le  bord  du  képi,  je  ne  puis  dire  Si 
dès  le  début  de  la  monarchie  de  juillet, 
le  foudre  n'a  pas  remplacé  les  fleurs  de 
lys  de  la  Restauration  dans  l'ornementa- 
tion de  l'habit  du  corps  d'Etat-Major,  car 
je  n'ai  pas  de  documents  plus  précis  sur 
ce  sujet,  mais  je  suis  porté  à  le  croire, 

B.  P. 

Ecole  miliiaire  de  Sorèze  (LXXII, 
138).  —  Dans  une  étude  sur  Las  Cases, 
parue  dans  la  Revue  des  Oiiestions  hiïtori- 
quei,  i  1^'  janvier  et  i"^*"  avril  1911),  la  coiti- 
tesse  H .  de  Reinach-Foussemagne  a  donné 
des  renseignements  fort  curieux  relatifs 
aux  écoles  militaires  avant  la  Révolution. 
Pour  l'Ecole  de  Sorèze  en  particulier,  ellt 
indique  comme  source  de  documentation 
les  Archives  administratives  du  ministère 


de  la  Guerre,  série  C. 
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Droit  (LXX  ; 

Figaro 


Là  Force  prime  le 
LXXI,   23,   151).    ^^   Du 

/  an?  Vtntrefilet  qu'il  publiait  à  ^occasion 
de  V anniversaire  àe  Bismarck,  Polybe  rap- 
pelait la  phrase  fameuse  :  «  La  Force  prime 
U  Droit.  » 

A  ce  propos.,   l'abbé  Formé,  Térudii  curé 
A  de  Germigny,lui  adresse  la  lettre  suivante  : 


DJ3S  CHêRCBJSURS  bt  curïbux 
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*:  La  Force  prime  le  Droit  ». 

Cette  parole  célèbre  a  été  attribuée  à  Bis- 
marck par  un  grand  nombre  d'écrivains  et 
d'orateurs. 

Cependant,  le  fameux  homme  d'Etat  que 
Polybe,  en  véritable  historien  qu'il  est,  ap- 
pelle, avec  raison,  «  un  barbare,  mais  un 
barbaie  de  génie  »,  n'a  jamais  cessé  de  pro- 
tester énergiquement  contre  cette  attribution. 
Bismarck,  l'impudent  falsificateur  de  la 
dépèche  d'Ems,  a  déchaîné  les  horreurs  dfe  la 
guerre  de  1870,  et  il  s'en  vantait  !  «  11  avait 
l'orgueil  de  ses  crimes  »,  comme  Polybe  le 
dit  encore  si  justement.  Mais  ce  n'est  pas  lui 
qui  a  formulé  cette  triste  maxime  :  La  Force 
prime  le  Droit  t 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  le 
compte  rendu  de  la  séance  du  Reichstag 
(57  janvier  1863). 

Les  députés  se  plaignaient  (déjà  !)  de  l'ac- 
croissement illégal  des  charges  militaires  Le 
Roi  et  la  Chambre  des  seigneurs  avaient 
rejeté  le  budget  voté  par  la  Chambre  des 
députés. 

Dans  son  discours,  M.  de  Bismarck,  ministre 
des  Affaires  étrangères  et  présidetit  dii  Con- 
seil, depuis  octobre  1862,  prononça  cette 
phrase  :  «  La  Force  doit  décider^  quand  le 
Droit  est  impuissafit.  )>  Ce  n'était  pas  là  une 
négation  du  droit. 

Après  Son  discours,  iVl.  de  Bismarck,  ainsi 
qu'il  avait  accoutumé  de  le  faire,  sortit  de  la 
salle  avec  dédain. 

M.  de  Schwerin,  ancien  ministre  constitu- 
tionnel, détourna  aussitôt  la  signification  de 
cette  phrase  :  c  Je  viens  d'entendre,  dit-il 
des  paroles  qui  m'ont  étonné  et  contre  les- 
quelles je  dois  protester.  M.  le  Président  du 
Conseil  a  déclaré  que  la  force  passe  avant 
le  droit  .•  Macht  gelit  vor  Recht  !  C'est,  au 
contraire,  en  suivant  la  maxime  opposée  que 
la  Prusse  est  devenue  grande.  (Bravo  I).  Le 
droit  doit  passer  avant  la  force  !  Voilà  la  vé- 
ritable devise  de  nos  princes.  » 

Les  applaudissements  couvrirent  alors  la 
voix  de  l'orateur. 

M.  de  Bismarck,  en  rentrant  dans  W  salle 
des  séances,  apprit  ce  qui  venait  de  se  passer. 
Vainement,  il  tenta  de  rétablir  le  sens  de  ses 
paroles  ;  la  Chambre  triomphait,  et,  comme  il 
faisait  déjà  nuit,  la  suite  des  débats  fut  ren- 
voyée au  lendemain. 

Je  possède,  d'ailleurs,  une  autre  preuve 
irréfutable.  En  1879,  je  me  trouvais  à  Ha- 
novre (Hannover)  pour  étudier  l'allémabd. 
C'était  vers  la  fin  du  Kulturkampf.  Le  curé 
de  Hannover,  décédé,  n'avait  pas  été  rem- 
placé. Les  trois  vicaires  de  la  paroisse  catho-  |  funddmetttum  rej^norum  ». (Nouveaux  applau- 
lique,  dans  l'après-midi  du  24  août,  m'invi-   \   dissements  prolongés));. 

vitèient     à     les  accompagner    chez     M.    de  Le    commeiitattur     officiel     de     Bismarck 

Windthorst   pour    lui    souhaiter    sa    fête,  la   •    ayant  reproduit  cet  eJstrait  du   compte  rendu 
Saint  Louis.  Tout  le  monde  sait  que  le  célèbre    >    sténographique,  écrit  : 
Windthorst  était  le   chef  du   centre  catho-  \       «  Pendant^que  M.  le  comte  de  Schwerin  fai" 


lique,  l'adversaire  acharné  de  Bismarck. Ce» 
lui  qui  força  le  chancelier  de  fer  d'aller  à  Ca- 
nossa,  malgré    ss    parole   formelle,  en  plein 
Reichstag  :  «  Nous  n'irons  pas  à  Canossa  ! 
Nach  Canossa  gehen  wir  tticht  !  f> 

Je  profitai  de  cette  entrevue  pour  demart*- 
der  à  M.  de  "Windthorst  si,  vraiment  cette 
parole  :  la  Force  prime  le  Droit!  était  bien 
de  Bismarck.  «  Non,  me  répondit-il  !  Elle 
n'est  pas  de  lui.    » 

C'est  donc  à  M  dé  Schwerin  qu'appartient 
la  responsabilité  d'avoir  attribué  à  M.  de 
Bismarck  une  maxime  qu'on  lui  a  reprochée 
si  souvent. 

Mais,  si  les  fameux  mots  :  Màcht  geht  vor 
Recht!  n'ont  jamais  été  prononcés  par  lui,  il 
a  toujours  agi  comme  s'ils  faisaiCht  le  forid 
de  sa  pensée  et  la  règle  dé  sa  conduite. 

Si  j'ai  cru  devoir  rétablir  la  vérité  histo- 
rique au  sujet  de  ces  paroles  citées  à  chaque 
instatit,  c'est  pour  me  conformer  à  la  sen- 
tence du  grand  pape  Léon  Xill  :  «  La  pre- 
mière loi  de  r Bis  taire,  dit  ce  sage  pontife 
dans  sa  lettre  sur  PHistoire  du  18  aolàt  1883, 
c'est  de  ne  pas  mentir,  la  deuxième,  de  ne  pas 
craindre  de  dire  là  Vérité  ! 

AfeBé  Formé, 
cUré  dé  Germigti)>-V Evéque. 

à 

•  » 

Sur  ce  point  d^histoire,  voici  les  observa- 
tions de  Polybe  : 

Il  faut  toujours  rechercher,  sans  aucune 
autre  préoccupation,  la  vérité  historique.  Il 
n'est  pas  toujours  aisé  de  l'établir. 

J'emprunte  le  récit  de  l'incident  au  tome 
II  des  Discours  de  M.  le  prince  de  Bismarck, 
avec  notices  historiques,  sommaires  et  notes, 
traduction  irançaise. 

C'est  l'édition  qui  a  été  faite  sous  la  direc- 
tion et  le  contrôle  de  Bismarck; 

Le  comte  de  Schwerin  terminé  en  ces  ter- 
mes sa  réponse  aii  président  du  Conseil  (27 
janvier  1863)  : 

«  Je  déclare  ici  que  la  phrase  dans  laquelle 
culmine  le  discours  de  M.  le  ministre  prési- 
dent :  «  La  force  prime  le  droit  ;  dites  ce  que 
voUs  voudrez,  nous  avons  la  force,  et  ainsi 
nous  ferons  prévaloir  cette  théorie  »,  n'est 
pas,  suivant  moi,  une  phrase  qui  puisse,  à  la 
longue,  soutenir  la  dynastie  en  Prusse 
{Bruyants  applaudissements,  rumeurs)  \  que 
ce  n'est  pas  sur  une  telle  maxime  que  repo- 
sent la  grandeur  de  notre  dynastie,  la  gran- 
deur et  le  respect  de  notre  pays  ;  que  cette 
maxime,  au  contraire,  doit  être  remaniée 
ainsi  ;  «  Le   droit  prime    la   force.     Justifia 
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sait  culminer  ainsi,  par  interprétation,  le 
discours  du  ministre  président,  celui-ci  était 
absent  de  la  séance  ;  dès  qu'il  y  rentra,  il 
protesta  vivement  contre  la  maxime  qu'un  de 
ses  adversaires  politiques  venait  de  lui  prê- 
ter ». 

Et  voici  en  quels  termes  l'éditeur  donne, 
avec  les  mouvements  de  séance,  la  réponse 
de  Bismarck  » 

«  Je  n'ai  malheureusement  pas  entendu  le 
commencement  du  discours  de  l'orateur  qui 
vient  de  quitter  la  tribune  ;  mais  j'apprends 
par  un  de  mes  collègues  qu'une  fausse  inter- 
prét.ition  de  mes  paroles  (Dénégations)  a 
provoqué  une  répétition,  très  vive  à  coup  sûr, 
des  applaudissements  donnés  à  M.  l'orateur. 
D'après  ce  que  j'entend»,  l'orateur  m'aurait 
compris  comme  si  j'eusse  dit  :  la  force  prime 
le  droit  I 

«Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  réellement 
employé  de  pareilles  expressions.  (Bruyantes 
dénégations). 

«  Malgré  les  marques  d'incrédulité  avec  les- 
quelles vous  accueillez  ma  rectification,  j'en 
appelle  pourtant  à   votre  propre  mémoire. 

«  Si  elle  est  aussi  sûre  que  la  mienne  même, 
elle  vous  dira  que  j'ai  simplement  exprimé  ce 
qui  suit  :  «  J'ai  conseillé  ce  compromis,  parce 
que  sans  cela  doivent  se  produire  des  conllits, 
que  ces  conflits  deviennent  des  questions  de 
pouvoir,  et  que,  la  vie  de  l'Etat  ne  pouvant 
s'&rrêter  un  seul  instant,  celui  qui  se  trouve 
en  possession  du  pouvoir,  est  obligé  par  suite 
d'en  user  >. 

En  note,  le  commentateur  s'exprime  ainsi  : 
«  Les  paroles  du  ministre   président,  que  M 
de  Schwerin    avait   cru  pouvoir    interpréter 
d'une  telle  façon  étaient  celles-ci...  » 
Je  lej  reproduis    également  : 
«  La    vie    constitutionnelle    n'est  toujours 
qu'une   suite   de    compromis.  Que  l'un   des 
pouvoirs  intéressés  veuille  faire  prévaloir  ses 
propres    vues  avec    un    absolutisme    doctri- 
naire, la  série    des  compromis   se    trouve  in- 
terrompue. A  leur  place  naissent  les  conflits, 
et,  comme  la  vie  de  l'Etat  ne  peut  s'arrêter, 
les  conflits  deviennent  des  questions  de  pou- 
voir. Celui  qui  a  le  poîivoir  en  main  conti- 
nue de    marcher    en   son   propre  sens,  parce 
que  la  vie  de    l'Etat,  je  le    répète,  ne    peut 
s'arrêter  un  seul   instant  >. 

C'est  l'éditeur  bismarckien  qui  a  souligné. 
Finalement,  il  donne  la  riposte  de  M.  de 
Schwerin  : 

«  Messieurs,  je  répondrai  seulement  aux 
dernières  paroles  de  M.  le  ministre  président 
que,  si  je  me  rappelle  bien,  je  n'ai  pas  dit 
que  M.  le  ministre  président  ait  employéces 
mots  :  «  La  force  prime  le  droit  »,  mais  que 
son  discours  culmine  en  cette  phrase, et  que  je 
dois  malheureusement  encore  le  maintenir.  » 
Voilà  les  textes. 
En  résumé.  M,  de  Schwerin  concède  que 


M.  de  Bismarck  n'a  pas  employé  ces  mots  : 
«  La  force  prime  le  droit  »,  mais  il  d:  it 
<  malheureui-emeni  »  maintenir  que  «  tout 
le  discours  culmine  en  cette  phrase  >. 

Et,  cette  t'ois,  M,  de  Bismarck  ne  dément 
pas. 

Cela  suffit.  Toutefois,  il  est  permis  de  faire 
observer  : 

i"Que,  d'après  le  compte  rendu  sténogra- 
phique,  reproduit  par  Véàliaur,  àc  bruyantes 
dénégations  ont  accueilli  l'affirmation  du  mi- 
nistre, «  qu'il  ne  se  souvient  pas  d'avoir 
empU)yé-«ccs  mots  »  ;  on  les  avait  donc  en- 
tendus —  ou  cru  entendre  I 

2'*  Que  le  démenti  de  M.  de  Bismarck  est 
bien  faible,  si  on  le  compare  à  tels  et  à  tels 
de  ses  démentis.  C'est  ainsi  que,  dans  la 
séance  du  16  janvier  1874,11  s'exprime  ainsi  : 
«  J'apprends  que,  dans  la  séance  d'aujour- 
d'hui, M.  le  député  de  Mallinckrodt  a  dit  que, 
dans  des  négociations  passées,  j'aurais  fait 
entrevoir  au  général  italien  Govone  la  cession 
à  la  France  d'un  district  prussien  sur  la  Mo- 
selle ou  sur  la  Savre./^  suis  obligé  de  décla- 
rer dans  les  termes  les  plus  énergiques  que 
c'est  là  une  invention  l'ffrontée,  mensongère.  » 
Ça,  c'est  un  démenti. 

3"  Que  la  péroraison  du  discours  du  27 
janvier  1863  est,  peut-être,  la  reproduction 
textuelle  des  paroles  qui  amenèrent  la  répli- 
que de  M.  de  Schwerin  ;  mais  que  M  de  Bis- 
marck avait  l'habitude  de  revoir  lui-mémg 
les  épreuves  de  ses  discours  et  qu'il  a  pu  très 
bien  arriver  qu'il  ait  traité  la  sténographie  de  ce 
discours  comme  une  simple  dépêche  d  Ems. 
Je  possède  une  feuille  d'un  compte  rendu 
sténographique  revue  par  M.  de  Bismarck  ; 
il  s'y  préoccupe  d'une  virgule  et  de  la  vi- 
gueur d'un  mot  mis  à  la  place  d"un  autre. 

Les  corrections  de  cette  feuille  ne  sont  pas 
très  importantes  ;  cependant,  l'une  renforce 
le  zens  et  l'autre  l'atténue. 

FOLYBE  . 


Les  Allemands  onî-ils  passé  sous 
l'Arc  de  iriomphe,  à  Paris  (LXX  ; 
L.'KXl;  LXXII,  7,49,94,  154).  —  Dansl'ou- 
vrage  :  Kaiser  Wilhelm  und  Seine  Zett 
(Berlin  1888),  à  la  page  296,  se  voit  un  des 
sin  représentant  un  officier  allemand  suivi 
de  cavaliers  passant  sous  l'Arc  de  Triom- 
phe. Au-dessous  on  lit  :  Lieutenant 
Bcrnhatdi  an  der  spif^e  der  in  Paris  ein:(i 
chenden  dentschen  Tritppen  durch  dér 
1  riumphogen  sprengend.  Le  lieutenant 
Bernhardi,  à  la  tête  des  troupes  alle- 
mandes, entrant  à  Paris  galopant  sous 
l'Arc  de  Triomphe.  Diuch  indique  neUe- 
ment  un  passage  sous  et  non  à  côté  de 
l'Arc  de  Triomphe. 
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Ce  lieutenant  Bernhardi  serait- il  l'écri- 
vain devenu  trop  célèbre  par  la  défense 
des  thèses  des  plus  barbare-;   du   monde  ? 

Frank  Puaux. 

Ce  qu'on  a  dit  de*-  Allemands 
(LXX;  LXXI  ;  LXll,  21).  —  L'esprit  alle- 
mand d'après  Nietsche  : 

Si  l'on  considère  la  cuisine  allemande 
dans  son  ensemble  que  de  ctioses  elle  a  sur 
la  conscience  !  Les  légumes  rendus  gros  et 
farineux,  l'entiemets  dégénère  au  point  de 
devenir  un  presse-papier. 

Si  Ton  ajoute  le  besoin  vraiment  animal 
de  boire  après  le  repas,  en  usage  chez  les 
vieux  Allemands,  et  non  pas  seulement  chez 
les  Allemands  vieux,  on  comprendra  ainsi 
l'origine  de  l'esprit  allemand,  de  et  esprit 
qui  veut  des  intestins  affligés.  Lesprii  alle- 
mand est  une  indigestion.  Il  n'arrive  jamais 
à  en  finir  avec  rien. 
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Dehermann-Roy. 


»  * 


ette 
alle- 
que  je 


Du  Figaro  : 

Les  Allemands  jugés   par  eux-mêmes  : 

Il  n'y  a  pasde  nation  plus  méprisable  que 
les  Allemands.  Les  Italiens  nous  traitent  de 
bêtes  brutes  ;  la  France,  l'Angleterre  et  tout'es 
les  nations  se  moquent  de  nous. 

Luther. 
[Propos  Je  table). 
«  Un  lecteur  nous  demande  de  qui  est  la 
phrase  qu'on  a  souvent  citée  : 

En    prévision     de    ma  moit,  je     fais 
confession  que    je    méprise    la    nation 
mande  à  cause  de   sa    bêtise   infinie  et 
rougis  de  lui  appartenir. 

«  Elle  est  deSchopenhauer, et  emprun- 
tée à  son  livre  Memorabilien. 

«  Voici  ce  qu'on  lit  à  la  page  450  des 
Mémoires  du  comte  d'Fspinchal  sur  l'émi- 
gration : 

Je  m'estime  très  heureux  d'avoir  retrouvé 
mon  équipage  qui  aurait  putomber  entre  les 
mains  des  pillards  prussiens.  II  paraît  que 
les  officiers  de  cette  armée,  dont  .n  nous 
vantait  la  discipline,  ont  favorisé  tous  ce» 
brigandages.  Nous  en  avons  eu  des  preuves 
convaincantes,  plusieuis  ayant  profité  des 
pilleries  de  leurs  soldats. 

«  On  voit  que  les  officiers  allemands 
actuels  ont  de  qui  tenir.  A  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  déjà  les  ancêtres  de  ces 
messieurs  se  faisaient  la  main  en  pilla  n 
les  malheureux  émigrés,  leurs  alliés... 


Famille  Cauchon  (LXIX,  742).  —  A 
signaler  a  M.  E.  desR.,oans  la  Ctiriosité 
Universelle,  l'article  de  V.  B  (feu  Victor 
Bouton!,  intitulé  :  «Pierre  Cauchon,  évê- 
que  temporel  de  Beauvais  et  de  Lisieux  ; 
ses  armoiries  «  n°'  157  et  158  (20  et  27 
janvier  1890)  ;  puis  la  polémique  qui  s'en- 
suit (no"  11,9  et  162)  entre  le  susdit  V.  B. 
et  J.  B.  P.  ffeu  Henri  Menu).      A.  G. 

Les  œuvres  musicrles  de  Die- 
trich  (LXXU,  43).  ~  Le  baron  Frédéric 
de  Dietrich  occupait  une  haute  situation  : 
grand  propriétaire  d'Alsace,  industriel, 
savant  et  homme  politique.  11  descendait 
d'une  vieille  famille  patricienne  de  Stras- 
bourg. Son  aïeul,  Dominique  Dietrich, 
avait  signé  au  nom  de  la  Ville  l'acte  de 
réunion  de  Strasbourg  à  la  France  en 
1681.  Son  père  avait  été  anobli,  était  de- 
venu baron  de  Dietrich  et  comte  du  Ban 
de  la  Roche. 

Il  a  publié  un  grand  ouvrage,  encore 
consulté  aujourd'hui,  Description  des 
gîtes  de  minerai  et  des  bouches  à  feu  de 
France,  3  volumes  in  4°  Son  autorité 
scientifique  l'avait  fait  nommer  en  1786 
l'un  des  douze  associés  libres  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences;  il  figure  dans  V Ah%a- 
nach  royal  comme  Secrétaire  général  des 
Suisses  et  Grisons,  Commissaire  du  Roi 
à  la  visite  des  mines,  bouches  à  feu  et  fo- 
rêts du  Royaume,  domicilié  à  la  barrière 
Sainte-Anne. 

Maire  de  Strasbourg  le  8  février  1790, 
il  fut  décrété  d'accusation  ie  20  novembre 
1792,  traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire le  28  décembre  1793,  exécuté 
le  lendemain. 

Entre  la  condamnation  et  Itxécution  il 
put  écrire  à  ses  enfants.  La  lettre  a  été 
reproduite,  en  191 3,  par  feu  M.  Breu- 
nig,  directeur  honoraire  de  l'Ecole  alsa- 
cienne, dans  une  jolie  plaquette  de  32 
pa<4es  éditée  par  la  librairie  Fischbacher, 
Deux  ^/5ac/(?«s, biographie  de  Dominique 
Dietrich  et  du  b*ron  Frédéric  de  Dietrich. 

«  Mon  cher  fils,  tu  recevras  par  la  pre- 
mière diligence,  quelques  morceaux  de  mu- 
sique gravée  et  tout  ce  que  j'ai  copié,  ar- 
rangé et  composé  de  mus-.que,  le  tQut  écrit 
de  ma  main,  durant  ma  captivité.  Il  y  a  du 
lort  mauvais,  du  fort  mal  arrangé  ;  il  y  a 
aussi  des  choses  charmantes  ;  c'est  malheu- 
reusement tout  ce  que  je  puis  te  laisser.  Ras- 
semblez,   mes     chers     enfants,    toutes     vos 
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forces  ;  votre    père    n'existera    plus   lorsque 
vous  recevrez  ce  peu  de  mots.  » 

Qiiand  la  guerre  sera  finie,  il  faudra 
demander  à  la  famille  si  ces  œuvres  ont 
été  publiées.  La  famille  exploite  d'im- 
portantes usines  en  Alsace,  à  Nieder- 
bronn,  Reichsofen,  etc  ;  elle  a  créé  à  Lu 
néville  la  Lorraine  Dietrich.  Un  arrière 
petit-fils  du  baron  Frédéric,  le  baron  Eu- 
gène, a  été  élu  jadis  député  protesîataire 
au  Reichstag.  Paul  Muller. 

Le  général  Dounadieu  (LXXI,  422  ; 
LXXl,  72).  -  Né  à  Nimcs,  le  1 1  décem- 
bre r777,  du  sieur  Gabriel  Donnadieu, 
tonnelier  et  de  demoiselle  Magdeleine 
Planchon,  a  eu  une  vie  assez  tourmentée. 
U  fut  compromis  deu.x  fois  pour  conspira- 
tion. Rallié  à  Louis  XVHl,  à  la  Restaura 
lion,  il  le  suivit  à  Gand  aux  Cent  Jours.  Eut 
des  démêlés  avec  le  duc  de  Richelieu,  à 
la  suite  desquels  il  tut  incarcéré  disci- 
plinairement  à  TAbbaye,  Rayé,  en  1821, 
de  la  liste  des  lieutenants-généraux  à  cause 
de  son  acharnement  contre  le  ministère. 
Enfin,  en  1837,  il  fut  poursuivi  en  cour 
d'assise,  et  condamné  à  deux  ans  de  pri- 
son et  5  000  fr.  d'amende,  à  cause  de  son 
ouvrage  :  De  la  Vieille  Europe,  des  rois  et 
des  peuples  de  notre  époque.  Tout  cela  se 
trouve  dans  toutes  les  biographies. 

E.  Gravh. 

OùznoarutKoaciusko?  (lXXlI,9i). 
—  Dans  le  2°  volume  des  «  Annales  des 
faits  et  des  sciences  militaires  faisant  suite 
aux  Victoires  et  conquêtes  des  Français  )o, 
Pankoucke  i8i8,  in  8,  existe  une  très 
complète  biographie  de  Thaddeus  Kos- 
ciusko  par  JuUien  qui  le  connaissait  per- 
sonnellement et  avait  été  à  Soleure,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  lui  faire  une  vi- 
site dont  il  raconte  les  détails. 

Kosciusko  mourut  à  Soleure  le  15  oc- 
tobre 181 7  dans  les  bras  de  son  ami  Zelt- 
ncr  et  le  corps  fut  transporté  à  Cracovie. 
Ce  qui  a  pu  faire  confusion,  c'est  qu'il  y 
avait  deux  frères  Zeltner  également  amis 
dfc  Kosciusko  qui  passa  de  longues  années 
aujjrès  dô  l'un  d'eux  à  Paris,  puis  à  la 
terre  de  Bervillo,  près  de  Fontainebleau  ; 
mais  c'est  dans  les  bras  de  l'autre  frère 
Zeltner  qu'il  s'éteignit  à  Soleure  mourant 
des  suites  d'une  fièvre  nerveuse. 

M.  Zeltner,  propriétaire  de  la  terre  de 
Berville,  fut, avec  son  frère  fixé  à  Soleure, 


son  exécuteur  testamentaire.  Kosciusko 
mourut  célibataire  et  presque  sans  famille. 

Cottrf.au. 

*  * 
Il  n'y  a  pas  de  qucstioii  Kosciusko.  Le 

héros  polonais  a  passé  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  ciiez  son  ami  de  Zeltner, 
au  domaine  de  Berville,  commune  de  La 
Genevraye  (Sf;ine-ct-IVlarnc),  mais  il  est 
mott  en  voyage,  à  Soleure  'Suisse).  Son 
corps  a  été  déposé  dans  la  sépulture  des 
rois  de  Pologne,  à  Cracovie. 

Herbet. 

*  « 

M.  René  Giffard,  qui  a  entretenu,  à  ce 
sujet,  une  correspondance  avec  M.  Herbet, 

nous  écrit  dans  le  même  sens. 

* 

*  * 

Kosciuzko  est  mort  à  Soleure  (Suisse) 
en  octobre  1817,  il  ne  saurait  y  avoir  de 
doute  à  ce  sujet. 

Son  décès  est  mentionné  dans  les  re- 
gistres mortuaires  de  la  paroisse  de  So- 
leure, actuellement  déposés  aux  archives 
de  l'Etat  Civil, où  Userait  facile  de  se  pro- 
curer un  extrait  de  l'acte  en  question. 

La  maison  où  mourut  le  héros  polonais 
porte  une  plaque  commémorative  avec 
l'inscription  suivante  : 

In  memoriam 

Thaddaei  Koziusko 

Summi  Polonoium  Duels 

Qui  hac  domo  idibus  Octobris 

Anno  MDCCCXVll 

Magnam  expiravit  animam 

Poloni  exsuies 

MDCCCLXV. 

(en  dessous  les  trois  écussons  de  la  Polo- 

Le  corps  de  Kosciuszko  a  été  embaumé 
à  Soleure,  puis  transporté  à  Cracovie, mais 
ses  entrailles  furent  déposées  dans  le  ci- 
metière du  petit  village  de  Zuchv/yî,  aux 
portes  de  Soleure.  Un  modeste  monument 
y  fut  élevé  et  on  y  lit  l'inscription  sui- 
vante: 

Viscera  Thaddaei  Kcsciusco  deposita  die 
«7  Octobris  1817  . 

Là  selle  et  la  bride  de  son  cheval  sont 
conservées  au  musée  de  Soleure,  le  sou- 
venir du  grand  homme  est  encore  assez 
vivant  dans  notre  vieille  cité,  il  y  avait 
été  attiré  par  son  ami  de  Zeltner.  Ce  der- 
nier devait  posséder  une  propriété  prés  de 
Montigny-sur-Loing,  mais  il  appartenait  à 
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une  ancienne  famille  de  Soleure  où  il  ré- 
sidait d'ordinaire. 

Erica. 

Puzzi-Cohen  (LXXI>  516).  —  Ce 
joli  passage  des  Lettres  d'un  voyageur 
me  paraît  répondre  à  la  question  posée 
en  ce  qui  concerne  lé  jeune  élève  favori 
de  Liszt,  Hermann  Cohen,  le  futurP.Her- 
mann,  carme  déchaussé  ;  il  est  vrai  qu'il 
pose,  à  son  tour,  au  sujet  d'un  épisode 
de  l'enfance  de  Liszt,  urte  question  nou- 
velle à  laquelle  je  ne  puis  répondre, 
n'ayant  pas  sa  biographie  sous  la  rriain. 

«  Raphaël  et  Tebaldes,  son  jeune  ami, 
ne  parurent  janiais  avec  plus  de  grâce 
devant  les  hommes  que  vous  deux,  mes 
chers  enfants^  loirsqUe  je  vous  vis,  un  soir, 
à  travers  l'orchestre  aux  cent  voix,  quand 
tout  se  taisait  pour  écouter  votre  impro- 
visation, et  que  l'enfant,  debout  derrière 
vous,  pâle,  ému,  immobile  comme  un 
marbre,  et  cependant  tremblant  comme 
une  fleur  près  de  s'efifeuillêr,  semblait 
aspirer  l'harmonie  par  tous  ses  pores  et 
entr'ouvrir  ses  lèvres  pures  pour  boire  le 
miel  que  vous  lui  versiez.  On  dit  que  les 
arts  ont  perdu  leur  poésie  ;  js  ne  m'en 
aperçois  guère^  en  vérité.  Les  beaux 
jours  de  l'Italie  ont-ils  jamais  produit  une 
plus  saihte  et  Une  plus  pieuse  existence 
d'artiste  que  là  Vôtfe^  FrSriz?  Et  pour  ne 
pas  parler  de  plusieurs  autres  que  nous 
savons,  et  que  nous  avons  sujet  de  révérer, 
le  Ciel  forma-t  il  une  plus  belle  âme,  une 
intelligence  plus  exquise,  une  plus  intéres- 
sante figure  que  celle  de  notre  Hermann, 
ou  plutôt  de  notre  Puzzi  ?  Car  il  faut  qu'il 
porte  longtemps  encore  ce  joli  nom  de 
guerre  que  vous  avez  sanctifié  dans  votre 
enfance,  et  qui  vous  a  porté  bonheur  >. 
(Lettre  VII,  à  Franz  Liszt,  sur  Lavater  et 
sur  une  maison  déserte).  Puzzi  est  donc 
*  un  nom  de  guerre  »,  et  qu'avait  porté 
Liszt  lui-même. 

Ibère. 

Mac  Mahon,  médecin  de  Colmàr 

(LXXI;  LXXII,  35,  167).  --  L'Intermédiaire 
des  Chercheurs  ei  curieux  donnait  dans  son 
numéro  du  10  octobre  une  note  sur  : 
«  Mac  IVlahon, médecin  de  Colmar,etc...  » 
disant  que  le  médecin  en  question  était  le 
grand  père  du  maréchal  de  France. 

Il  y  a  confusion. 

Vôlci  la  versiôh  ëî^acte  :  Jeàh-Bàptiste 


Mac-Mahon,  grand  père  du  maréchal,  n'a 
jamais  été  à  Colmar,  ayant  fait  ses  étu- 
des à  Paris,  il  fut  envoyé  à  Autun  où  il 
n'exerça  la  médecine  que  de  courtes  an- 
nées. 

Il  ne  fut  pas  chirurgien  militaire.  Il 
était  bien  d'une  ancienne  famille  irlan- 
daise dépossédée  pour  sa  fidélité  \  la  reli- 
gion catholique  et  à  la  cause  des  Stuarts. 

V.    DH    M. 


Le    miniaturiste   Augustin    Ritt 

(LXIX,  743).  —  Le  catalogue  de  l'exposi- 
tion d'œuvres  d'art  du  xviii*  siècle  faite  à 
Paris  en  1906,  cite  (p.  71)  : 

1°  Portrait  de  lord  Torton  et  de  sa  fille, 
miniature  ronde,  (collection  de  M.  P.). 

2°  Portrait  d'une  dame  tenant  un  enfant 
sur  ses  genoux  et  assise  sur  un  banc  de  jar- 
din. Miniature  ronde  signée  Ritt  (collection 
Doistau). 

Pour  l'auteur  du  catalogue,  ce  miniatu- 
riste, à  peine  connu  par  une  protestation 
au  sujet  d'un  prix  attribué  à  David,  ne 
serait  pas  le  même  que  le  miniaturiste 
russe  Ritt,  membre  de  l'Académie  de  St- 
Pétersbourg,  qui  mourut  eh  1799. 

De  ce  dernier  le  même  catalogue  cite  : 

1°  Portrait  de  femme  en  buste,  cheveux 
poudrés,  corsage  vert,  fichu  de  mousseline. 
Miniature  ronde  qui  serait  plutôt  de  Law- 
reince  (collection  de  M.  Alphonse  Kann). 

2°  Portrait  d'homme  d'un  certain  âge,  tête 
nue.  Miniature  ronde  (collection  de  M .  le 
baron  de  Schlichting). 

Aux  expositions  de  miniatures  qui  eu- 
rent lieu  à  Bruxelles  et  à  Munich  en  1912, 
figuraient  des  miniatures  de  Ritt.  (Cf. 
Emparium  septembre  1912,  p.  183-200, 
article  de  M  Carlo  jeannerat)  —  et  Der 
Cicérone  15  avril  igia^article  signé  M.  K. 
Rohe  (p.  304-308). 

Dans  son  Dtctionnatre  répertoire  des 
peintres,  p.  544,  Mlle  Errera  indique 
d'après  Zani  {Encyclopédia.  délie  belle  arti) 
Ritt,  peintre  allemand  qui  travaillait  en 
\  1800  et  d'après  le  Bryon's  Dictionnary  Ritt 
(Augustin)  peintre  russe. 

Cf.  Répertoire  de  la  bibliothèque  d'art, 
(fondation  Doucet)  pour  l'année  19 12. 

C.  Dehais. 


La  descendance  de  Rouget  de 
Lisle  (LXXI,  513).  —  Mme  Dessat,  née 
Rouget-Gourin,  a  été  nommée  par  M.  Flo- 
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quet,  directrice  de  l'école  communale  de 
la  rue  de  Monceau  à  Paris. 

Elle  n"a  laisse  qu'une  fille,  institutrice 
rue  de  Wattignies. 

A.  Callet. 

•  « 

Du  Figaro  (7  août  1915)  : 

Le  Poitou  revendique  l'honneur  de  comp- 
ter parmi  ses  habitants  des  membres  de  la 
famille  Je  l'auteur  de  la  Marseillaise,  et  de- 
puis bien  longtemps. 

Cette  famille  donna,  en  effet,  à  cette  pro- 
vince un  gouverneur  et  un  échevin  de  Niort, 
et  —  la  coïncidence  est  curieuse  —  elle 
s'était  fixée  à  l'isle,  prés  Saint-Gelais,  où 
•Ile  est  encore  représentée  par  M.  Rouget- 
Tournay. 

L'oncle  de  ce  dernier,  qui  portait  le  nom 
de  Rouget  de  Lisle,  fut,  au  siècle  passé, 
maire  de  Saint-Mandé,  et  il  legardait  comme 
certaine  sa  parenté  avec  l'auteur  de  la  Mar- 
seillaise. 

Ajoutons  que  M.  Rouget-Tournay,  de 
risle,  en  Poitou,  fut  officiellement  et  per- 
sonnellement invité  à  l'iuauguration  du  mo- 
nument élevé  à  Rouget  de  Lisic  à  Choisy-le- 
Roi. 

•  » 

Mlle  Marié  de  l'Isle,  l'excellente  artiste 
de  rOpéra-Comique,  nièce  de  Galli-Marié, 
la  créatrice  de  »»  Carmen  »  m'a  dit,  un 
jour,  descendre  de  Rouget  de  Lisle. 

ASH. 

*  * 
M.  l'abbé  Maurice  Perrod,  aumônier 
du  lycée  Rouget-de-LisIe  à  Lons-le-Sau- 
nier,  adresse  au  Figaio  (2  août  191 1) 
cette  intéressante  contribution  aux  re- 
cherches de  la  véritable  orthographe  du 
nom  de  l'auteur  de  la  Marseillaise  : 

Monsieur  le  Directeur, 

...  M.  Amédée  Rouget  Je  Lisle,  auteur  de 
la  Vérité  sur  la  paternité  de  la  «  Marseil- 
laise »,  qui  devait  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
sur  son  nom  de  famille,  écrit  dans  ses  Mé- 
moires : 

Le  père  de  l'auteur  de  la  Marseillaise  s'ap- 
pelait Claude  Roi'get.  Le  nom  ajouté  «de 
Lisle  »  est  celui  de  mon  grand-père.  Ce  nom 
fut  ajouté  à  celui  de  Rouget,  vers  1777  ou 
1778,  pour  faciliter  l'entrée  de  mon  illustre 
parent  à  l'Ecole  militaire,  qui  ne  recevait 
alors  que  des  cadets  f  entilshommes. 
.  C  est  seulement  dans  l'acte  de  naissance  de 
son  huitième  enfant  que  la  mère  de  Rouget 
de  Liïle  se  qualifie  de  noble,  et  son  mari 
n'est  encore  que  Rouget  tout  court. 

Enfin,  le  5  mai  1776,  la  famille  de  Rouget 
de  Lisle  demande  par  un  mémoire  signé    de 


cinq  notables deLons-le-Saunierque«  Claude- 
Joseph  Rouget,  sieur  de  Lisle,  sujet  proposé 
pour  l'Ecole  du  génie  militaire.  .,  fils  de 
Claude-Ignace  Rouget,premier  avocat  du  Roi 
au  Siège  présidial  de  Lons-le-Saunier,  . .  », 
soit  reçu  dans  cette  école. 

Lui-même  signait  ses  premières  produc- 
tions littéraires  du  nom  de  de  Lisle  ou  de  ce- 
lui de  Delille.  Ecrivant  à  sa  sœur  aînée,  en 
1  796,  il  s'intitule  en  plaisantant  :  «  M.  Rou  - 
get,   soi  disant  Delisle.  » 

Durant  toute  sa  vie,  il  a  toujours  signé  en- 
ensuite  Rouget  de  Lisle. 

C'est  encore  l'orthographe  acceptée  par 
les  monuments  de  LQns-le-Saunier  et  de 
Choisy  le-Roi  qui  ont  reçu  son  nom,  et  par 
le  lycée  de  Lons-le  Saunier. 

Tous  ces  détails  ne  sont  ignorés  d'à  peu 
prèâ  aucun  des  biographes  de  notre  compa- 
triote. Et  la  question  que  posait  votrt  corres- 
pondant semble  depuis  longtemps  réso- 
lue. 

On  doit  écrire  :  Rouget  de  Lisle  en  trois 
mots  et  sans  apostrophe,  et  ne  pas  confondre 
l'auteur  de  la  Marseillaise  avec  ce  personnage 
connu  qui,  ayant  entouré  sa  maison  d'un 
fossé  bourbeux,  «  de  de  l'Isle  a  pris  le  nom 
pompeux  ». 

Il  y  a  comme  cela  un  certain  nombre  de 
petits  problèmes  facilement  et  depuis  long- 
temps résolus  dans  la  biographie  de  Rouget 
de  Lisle.  Pour  n'en  citer  que  deux,  en  termi- 
nant cette  déjà  trop  longue  lettre,  je  rappel- 
lerai seulement  que  le  couplet  ;  Amour  sacré 
de  la  patrie...  est  bien  de  lui  et  non  pas  de 
M  -J.  Chénier,  comme  on  l'a  dit  encore  ré- 
cemment, et  que  celui  qui  commence  par  ces 
mots  :  Dieu  de  clémence  et  de  justice...  et 
que  plusieurs  journaux  lui  ont  attribué,  n'est 
pas  de  lui. 

C'est  une  bien  médiocre  adjonction,  et  on 
a  grand  tort  de  reprocher  à  la  République, 
comme  on  l'a  fait  récemment  dans  un  jour- 
nal catholique  populaire,  de  l'avoir  supprimé. 
Comment  l'aurait-elle  fait  ? 

Agréez,  je  vous  en  prie,  monsieur  le 
Directeur,  l'hommage  de  mes  sentiments  les 
plus  distingués. 

Maurice  Perrod. 
aumônier  du  lycée  Rouget-de-Lisle, 

Deux  portraits  de  Rouget  de 
Lisle  (XLVll).  —  Du.  Temps,  16  juillet 
1915  : 

L'intéressant  récit,  relatif  au  médaillon 
de  Rouget  de  Lisle  par  David  d'Angers,  qui 
a  été  publié  dans  le  len ps  du  12  juillet, doit 
être  complété,  car  David  a  fait  deux  médail- 
lons de  Rouget  de  Lisle,  tous  deux  en  mar- 
bre :  le  premier  avant  1830,  et  une  réplique, 
qui  date  de  1845.  Le  médaillon,  dit  à  la 
Marseillaise,   mis  en  loterie,  comme  l'a  dit 
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le  Temps,  et  qui  fut  gagné  par  l'agent  de 
change  Justin,  se  trouvait  en  vente,  un  peu 
avant  la  guerre  de  1870,  dans  le  magasin 
d'antiquités  tenu  par  M.  Alix,  au  n"  5  de  la 
rue  de  Bourgogne.  Il  fut  acheté  à  cette  époque 
par  M.  Edouard  Dalloz,  député  au  Co;  ps  lé- 
gislatif, ainsi  que  je  l'ai  établi  dans  Y  Inter- 
médiaire des  chercheurs  et  curieux  du  10 
mai  1903  (pp.  679  682).  On  ignore  ce  qu'il 
est  devenu  depuis. 

Rouget  de  Lisle,  décédé  le  26  juin  1836, 
à  Choisy-le-Roi,  fut  inhumé  le  surlende- 
main, 28  juin,  au  cimetière  de  cette  com- 
mune. Mais  en  1843,  le  général  Blein,  qui 
avait  recueilli  le  pauvre  grand  homme  dans 
sa  maison  de  Choisy-le  Roi  en  1826,  obtint 
de  transférer  les  restes  de  l'auteur  de  la  Mar- 
seillaise dans  un  enclos  destiné  à  sa  propre 
sépulture  et  à  celle  de  sa  famille,  et  situé 
sur  le  territoire  de  Thiais  les-Choisy,  «  l'Ely- 
sée Blein».  Trois  ans  après,  le  lo  mai  1846, 
jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Rouget 
de  Lisle,  eut  lieu  l'inauguration  du  monu- 
ment que  le  général  av^ait  élevé  dans  l'Elysée 
Blein,  à  la  mémoire  de  son  illustre  ami.  On 
y  plaça  la  réplique  en  marbre  du  premier 
médaillon,  sculptée  tout  exprès  par  David 
d'Angers.  Le  grand  artiste  tint  à  honneur 
d'assister  à  cette  cérémonie  et  au  banquet 
qui  la  termina. 

Ce  second  médaillon  resta  environ  quinze 
ans  à  l'Elysée  Blein.  Le  général  mourut  dans 
cet  intervalle,  iia  fille  se  maria.  Devenue 
Mme  Fournie,  elle  emporta  le  médaillon  en 
1859  ou  1860,  et  non  pas  en  1870,  à  l'arrivée 
des  Allemanuls,  comme  l'a  écrit  M  Henry 
Jouin,  inexactement  renseigné  sur  ce  point, 
dans  Vlnvetitaire  des  richesses  d'art  de  la 
France.  (Province,  monuments  civils  ;  Paris, 
Pion,  1885,  tome  H,  p.  125).  Au  printemps 
de  1878,  Mme  veuve  Fournie  proposa  l'ac- 
quisition de  ce  médaillon  à  M.  Henry  jouin, 
mais  ne  le  plaça  pas  sous  ses  yeux.  Elle  le 
mit  ensuite  en  vente  à  Bordeaux,  mais  ne 
rencontra  pas  d'acheteur.  Il  se  trouvait  dans 
le  magasin  d'antiquités  de  M.  Lecal,  rue  des 
Pyramides,  à  Paris,  lorsque,  au  mois  d'août 
1882,  M  Edmond  Joudchaux  en  fit  l'acqui- 
sition, après  avoir  reçu  du  mandataire  de 
Mme  veuve  Fournie  les  pièces  justificatives, 
parmi  lesquelles  se  trouvait  un  billet  souscrit 
par  Rouget  de  Lisle  dans  un  moment  de  dé- 
tresse. Ce  médaillon,  qui  appartient  aujour- 
d'hui à  Mme  Edmond  Goudchaux,  a  été 
identifié  par  l'historien  de  la  vie  et  de  l'œu- 
vre de  David  d'Angers,  M.  Henry  jouin,  et 
par  l'auteur  de  la  statue  de  David  érigée  à 
Angers,  M.  Louis  Noël. 

C'est  en  1861  que  fut  érigée,  par  les  soins 
de  M.  Perrotin,  éditeur  et  exécuteur  testa- 
mentaire de  Béranger,  dans  le  nouveau  cime- 
tière de  Choisy-le- Roi  où  les  restes  de  Rou- 
get de  Lisle  avaient  été   transférés^    le  monu- 


ment élevé  à  la  mémoire  de  l'auteur  de  la 
Marseillaise.  Ce  monument,  dont  on  a  con- 
servé des  photographies,  se  trouvait  en  1903 
démonté  et  en  morceaux  dans  un  des  coins 
du  cimetière.  11  n'a  jamais  porté  qu'un  petit 
médaillon  ovale  en  terre  cuite,  de  facture 
grossière,  figurant  Rouget  de  Lisle.  il  conte- 
nait, après  le  nom  de  Rouget  de  Lisle,  cette 
belle  inscription  que  la  municipalité  de 
Choisy-le-Roi  n'a  pas  jugé  à  propos  de  repro- 
duire sur  le  monument  en  granit  qui,  depuis 
1901,  surmonte  la  tombe  de  Rouget  de 
Lisle  : 

Quand  la  Révolution  française 
En   1792 

Eut  à  combattre  les  rois, 

Il  lui  donna  pour  vaincre 

Le  chant  de  la  Marseillaise  ! 

Lucien  Delabroosse. 

Famille Villaret  (LXXI,69,  259, 355), 
—  Vers  1870,  demeurait  à  Orléans  Mlle 
Foulques  de  Villaret, qui  s'occupait  de  re- 
cherches historiques  et  archéologiques,  et 
a  publié  plusieurs  opuscules. 

Gustave  Fustier, 


Une  gravure  do  Greuze.  —  (LXXII, 
147).  —  C'est  l'estampe  d'après  Greuze 
«  Offrande  à  l'Amour  »  gravée  p?r  Ch. 
Macret  en  1778. 

Le  tableau  a  été  exposé  en  1769  sous 
le  titre  :  *  Une  jeune  fille  qui  fait  sa 
prière  au  pied  de  l'autel  de  l'Amour.  » 

11  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  musée 
R.  Wallace  à  Londres,  Greuze  a  fait  en 
1777  une  répétition,  plus  petite,  pour 
Mme  Du  Barry. 

W.  Kateneff. 

La  gravure  de  Greuze  dont  s'enquiert 
M.  Montmorel,  se  trouve  en  un  seul  ori- 
ginal au  Cabinet  des  Estampes  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Elle  est  coupée  à  la 
marge,  et  le  Greuze  pensif  ne  s'y  trouve 
pas. 

De  ma  recherche  les    seuls  renseigne- 
ments   utiles   à    signaler    sont    ceux  du 
j  nom  du  graveur.  C.  F.  Macret,    et  de  la 
date  :  1770. 

Dehermann. 


11  s'agit 
gravé    par 


de  r  «  Offrande  à  l'amour  » 
Macret  et  dédiée  à  la  prin- 
cesse Pignatelli.  mais  l'ostampe,  dont  je 
possède  un  exemplaire  sans  aucune 
marge,  est  de  format  grand  in-folio,  de 
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dimensions  beaucoup  plus  grandes  par 
conséquent  que  celles  indiquées  par 
M.  Montmorel. 

Quant  à  l'allégorie,  je  n'ai  le  temps, 
étant  sous  les  drapeaux,  que  de  renvoyer 
notre  confrère  aux  premières  pages  de  la 
notice  consacrée  à  Grcuze  par  les  Con- 
court dan»  l\4rt  duXl^III"  siècle.  Ils  pen- 
sent cette  composition  inspirée  par 
l'amour  réciproque  de  Greuze,  voyaf];eant 
alors  en  Italie,  et  d'une  jeune  fille  de  la 
noblesse  italienne.  L'anecdote  en  est  con- 
tée par  Mme  de  Valori. 

Greuze  «<  pensif  >>  est  vraisemblable- 
ment une  coquille  pour  Greuie  ♦<  pinxit  ». 

G.  Dehais. 


Nous  recevons  la  lettre  suivante,  dont 
nous  remercions  à  la  fois  et  le  signataire 
et  M.  Lex  qui  a  bien  voulu  le  solliciter. 

Lacrost   par  Tournus,  33  octobre  1915, 
Monsieur, 

M.  Lex,  Archiviste  paléographe,  (Biblio- 
thèque inâconnaise)  me  communique  votre 
dernier  numéro  de  V Intermédiaire,  en  me 
demandant  de  répondre  à  la  question  posée 
par  votre  collaborateur  «  Montmorel  »  sur 
«  Une  gravure  de  Greuze  » 

La  Gravure,  dont  il  eit  question,  est  celle 
de  rOffiande  à  l'Amour,  tsbleau  peint  par 
Gieuze,  exposé  en  1769  sous  le  titre  «  Une 
jeune  fille  qui  fait  sa  prière  au  pied  de 
Vautel  de  r Amour  »,  en  dernier  lieu  dans  la 
collectioa  R.  Walhice. 

L'Offrande  à  l'Amour  fut  gravée  (grjmd 
format)  par  Macret  en  1778,  et  à  l'eau  forte 
par  Dunker,  terminée  par  Delaunay  pour  la 
Galerie  Choiseul  en  1772.  Le  tableau  ori- 
ginal de  Greuze  fig  ra  en  effet  à  la  vente  du 
duc  de  Choiseul  en  1772  et  il  tut  adjugé  au 
Prince  de  Conti 

C'est  la  seconde  gravure  dont  il  est  parlé 
plus  haut  que  parait  posséder  votre  collabo- 
rateur ;  elle  a  en  effet  été  publiée  sous  un 
petit  format  et  correspond  à  la  description 
faite  dans  le  dernier  numéro  de  Vlntcrmé- 
diaire . 

Pour  plus  de  détails,  il  y  aurait  lieu  de 
consulter  le  Catalogue  de  l'Œuvre  de  Greuze 
par  M.  Jean  Martin.  Piazza  éditeur.  Ce 
travail  contient  également  une  reproduction 
de  l'original  de  Greuze. 

Les  deux  gravures  mentionnées  ci-dessus, 
sont  exposées  iu  musée  de  Tournus  dans  la 
Collection  Greuze  (Voir  le  catalogue  de  ce 
musée,  p.  71  n»  75).  Celle  de  Delaunay  est 
•n  portefsuille. 


Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de 
ma  considération  la  plus  distinguée. 

Jkanton, 
Conservateur  adjoint  du 
Musée  de  Tournus, 

Le  «Rôdeur  Français»! LXXII,  92, 
169J.  —  Le  Rôdeur  Français  est  de  la 
même  main  que  VJSrmite  de  la  Chaussée 
d'Antm.Ccsl  de  Jouy  qui  enest  l'auteur. 
U  a  dissimuléson  nom  dans  la  préface. 

COTTREAU. 

* 
•    « 

M.  Léo  Claretie  n'a  qu'à  ouvrir  le 
Dictionnaire  des  ou,vrages  anonymes  de 
Barbier,  il  y  verra  que  l'auteur  du  R6- 
deur  français  est  M.  M.  Ballisson,  de 
Rougemont.  L'ouvrage,  édité  de  i8j6  à 
1827,  comporte  6  volumes.  Notre  con- 
frère ne  possède  probablement  que  le 
premier,  car,  s'i>  avait  la  collection  en- 
tière, il  aurait  pu  lire  le  nom  de  l'auteur 
sur  le  titre  même  à  partir  du  tome  qua- 
trième. Albert  Catel. 

* 

Dans  le  Dictionnaire  des  cuvrages  ano- 
nymes de  Barbier,  y-  éd'tion,  on  lit  : 

Le  Rôdeur  français,  ou  les  mœurs  du 
jour.  Orné  de  deux  gravures.  (Par  M.  N. 
Ballisson  de  Rougemont).  Paris, Rosa,  i8i6- 
1827,  6  vol    in-i3. 

t  Le  nom  de  l'auteur  se  trouve  su?  le  titre 
à  partir  du  tome  IV.  Plusieurs  fois  réim- 
primé. » 

P.  c.  c.  J.  F. 

Les  poilus  (LXX  :  LXXI  ;  LXXII,  65, 
178)  —  L'expression  remble  fort  ancienne 
ef   était  déjà  employée  lors  des  guerres 
i  du  Premier  Empire. 

!  Balzac,  dans  son  roman  :  Le  Médecin  de 
\  Campagne.,  écrit  d'octobre  1832  à  juillet 
!  1833,  met  dans  la  bouche  d'un  de  ses 
;  personnages  la  phrase  suivante  : 

1        Mon  homme  est  un  des    pontonniers  de  la 
i    Béfézina  ;  il 
;    sur  lequel  a 

I    les  premiers  chevalets  il  s'est  mis   dans  l'eau 

1  jusqu'à  mi-corpç.  Le  général  Eblé,  sous  les 

j   ordres   duquel  étaient    les  pontonniers,   n'en 

a  pu  trouver  que  «  quarante-deux  assez  poi- 

us>  pour  entreprendre  cet  ouvrage. 

G.  QUESNEL. 

♦  ♦ 
Je  n'ai  pas  sousla  main  la   collecti  or» 
de  V Intermédiaire  qui  me  permettrait  de 


a  contribué  à  construire  le  pont 
passé  l'armée,  et    pour  assujettir 
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voir  les  réponses  qui  ont  été  faites  à  la 
question  toute  d'actualité  posée  pour  le 
mot  «  Poilu  »  dans  le  n"  140Q  p.  181,  et 
devoir  si  la  référence  que  je  vous  apporte 
a  déjà  été  donnée.  Balzac,  dans  le  Père 
Goriot,  a  employé  l'expression,  et 
avec  son  sens  véritable,  me  semble-t-il, 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'explication 
donnée  par  notre  confrère  V.  à  ce  sobri- 
quet ;  je  copie  ce  passage  dans  l'édition 
Calmann-Lévy  de  1891  : 

Avez-vous  vu  beaucoup  de  gens  as;ez  poi- 
lus pour  quand  un  camarade  dit  :  «  Allons 
enterrev  un  corps!  »  y  aller  sans  souffler  mot 
ni  l'embêter  de  morale  ?  Mais  vous,  vous 
êtes  un  homme  supérieur,  on  peut  tout  vous 
dire,  vous  savez  tout  comprendre... 

Balzac  mettait  évidemment  le  mot 
dans  la  bouche  de  Vautrin,  par  une  asso- 
ciation d'idées  avec  le  développement  de 
son  système  pileux,  synonyme  de  force 
et  d'endurance  physique  et  morale. 

Je  ne  doute  pas  qu'un  balzacien  retrou- 
verait le  même  mot  dans  d'autres  œuvres 
de  la  Comédie  humaine. 

Ma  Del. 

Théotiste  (LXVI,    427).  —   Le  nom 

©eoxTÎo-r)  (créée  par  Dieu),  se  trouve  dans 

les  inscriptions  grecques. 

Edv/ard  Bensly. 

• 
*  » 

Théotiste  ne  serait-il  pas  un  nom 
d'amitié  donné  à  une  fiancée,  comme 
dans  La  Petite  Mariie  sont  prodigués  les 
noms  de  :  mon  amour,  mon  idole,  celui 
dont  je  raffole,  etc.. 

Le  nom  pourrait  venir  de  8£0TYia  :  divi- 
nité ;  nature  divine. 

Il  est  curieux  de  voir  dans  une  localité 
nombre   d'individus  portant  le    prénom 


En  sortant,  je  lui  demandai  d'où  pou- 
vait venir  son  prénom  ;  mais,  me  répon- 
dit-il, je  suis  de  l'Orléanais  et  dans  ma 
commune  ce  prénom  est  très  répandu,  il 
est  porté  par  le  fils  du  châtelain. 

D'où  venait  ce  prénom  au  fils  du  châ- 
telain ? 

D'où  est  venu  le  prénom  de  Théotiste 
à  la  marraine  de  la  fille  du  pêcheur  ? 

Ce  sont  là  des  questions  qui  restent  à 
résoudre. 

Albero. 


Ce  nom, évidemment  d'origine  grecque, 
ne  se  trouve  pas  dans  la  longue  liste  des 
saints  publiée  par  Mas-Latriedans  son  Tré- 
sor Chronologique .ï)t  plus, il  ne  saurait  dé- 
river du  grec  sous  la  forme  que  lui  donne 
la  question,  car  le  mot  tiste  ne  signifiç 
rien  en  grec. 

Mais  ce  nom  est  une  corruption,  assex 
légère,  du  reste,  d'un  autre  nom  grec, 
Théopiste,  qui  croit  en  Dieu  et  qui  se 
trouve  dans  le  calendrier  des  saints.  Il 
n'était  pas  difficile  de  modifier  dans  la 
langue  du  peuple  le  nom  de  Théopiste 
donné  au  baptême,  et  comme  l'étymolo- 
gie  grecque  ne  pouvait  guider  les  fidèles 
ignorants  sur  le  sens  du  mot,  ils  ont 
changé  Théopiste  en  Théotiste  qui  semr 
blait  être  la  même  chose. 

Ce  théopiste  est  à  la  fois  un  nom 
d'homme  et  de  femme.  Le  Martyrologe 
nous  fait  célébrer,  au  3o  septembre,  la 
fêfe  de  saint  Eustache.  martyr  sous 
Adrien.  Il  avait  pour  femme  une  nommée 
Théopistes,  et  un  de  ses  enfants  s'appe- 
•lait  Thécpistus.  Ces  noms  sont  dans  le 
calendrier  de  l'Eglise,  car  saint  Eustache 
a  été  martyrisé  avec  sa  femme  et  ses 
deux  fils. 

Je  crois   donc,    sauf   rectification,  que 


des  fils  et  des  filles  du  principal  proprié-  |  Théotiste  n'est  autre  que  le  nom  de  Théo- 


taire  d'une  commune  rurale. 

Mon  prénom  et  celui  de  mes  frère  et 
soeur,  fils  et  fille,  neveu  et  nièce  sont 
depuis  notre  naissance  portés  par  les 
trois  quarts  des  habitants  de  la  com- 
mune que  j'habite,  alors  qu'ils  n'étaient 
pas  ou  peu   portés  avant  notre  naissance. 

Quand  je  passai  l'examen  de  principal 
clerc, il  y  a  de  cela  plus  de  cinquante  ans, 
parmi  les  candidats  était  un  M.  Aldonce 
P.  qui,  lui,  passait  l'examen  de  notaire  ; 
nous  avions  la  même  composition  à  l'exa- 
men écrit. 


piste  défiguré, 

}e  ne  puis  pas  répondre  à  la  troisième 
question, car  dans  ce  choix,  les  préférence? 
personnelles  jouent  un  grand  rôle,  et 
souvent  ces  préférences  manquent  dç 
base  sérieuse.  D  A.  B. 


Il  n'y  a  pas,  sur  les  côtes  de  Vendée, 
qu'aux  Sables-d'Olonne  où  des  femmes 
portent  le  nom,  en  effet  curieux,  de 
Théotiste  ! 

Il  y  a  peu  d'années  encore  vivait  àCroIx^ 
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de-Vie  (Vendée),  à  7  lieues  au  nord  des 
Sables,  une  pauvre  vieille  tille,  appelée 
Théotiste  X...  Elle  était  un  peu  faible 
d'esprit  et  atteinte  de  double  luxation 
congénitale  de  la  hanche.  Pour  les  petits 
enfants  —  et  en  particulier  mon  jeune 
neveu,  —  c'était  quelque  chose  comme 
Croquemitaine  !  Elle  est  dccédée  à  l'heure 
présente. 

Il  est  évident  que  ce  nom  est  à  rap- 
procher des  autres  prénoms,  si  spéciaux, 
qu'on  trouve  a  La  Chaume  et  aux  Sables, 
et  sur  lesquels  j'ai  déjà  insisté  {Intermé- 
diaire des  Chercheurs  et  Curieux,  Paris 
191 1,  p.  29  (10  janvier)  ;  1910,  30  no- 
vembre, n"  131 1,  p.  668-69) 

Je  me  borne  à  indiquer  les  prénoms  les 
plus  bizarres,  recueillis  récemment  :  {a) 
hommes  :  Bélonie,  Gracieux,  France, 
Syrius,  Rieul,  Liska,  etc. 

b)  Femmes  :  Hélena.  josepha,  Arséna. 
Stcphana,  .Méollis,  Azéline.  Lioza,  Délia, 
Manuella,  Florine,  Giselle,  Arthuria, 
Irena,  Alexina,  Balbina,  juliana,  Indoria, 
Albona,  Georgina,  Bardara,  Euphrasine, 
Olga,  Florida,  Henria,  Adelpha,  Elcida, 
etc.,  etc.  I 

Celte  terminaison  en  a,   par    transfor-   \ 
mation   des    noms    masculins    (Arsène,    « 
Stéphan,  Manuel,  etc.)  semble  bien  être   * 
une  survivance  de    «  Traditions  »    d'ori-  • 
gine   espagnole,    limitée   aux   ports   des 
Sables-d'Olonne    et   de    la   Chaume,   car  \ 
Croix-de-Vie  ne  fut,  au  xvn«  siècle  (date 
de  fondation  :   1595)    qu'une  colonie  de 
marins  Chaumois. 

Tout  porte  à  croire,  d'ailleurs,  que  les 
Sables  ont  été  fondés  au  xni'  siècle  par 
une  colonie  de  pécheurs  espagnols,  qui 
s'établirent  sur  les  côtes  de  Vendée  pour 
la  pêche  à  la  baleine,  très  abondante  alors 
en  ces  parages  (Document  de  1220). 

C'est  donc  du  côté  de  l'Espagne,  et  en 
particulier  vers  Saint-Sébastien  et  St- 
Jean  de  Luz,  qu'il  faudrait  enquêter  au  su- 
jet du  nom  de  Théotiste,  qui,  malgré  les 
apparences,  ne  doit  rien  avoir  de  com- 
mun avec   le   grec  (i).  Cette  langue  là  a 
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(1)  II  ne  me  semble  pas  d'ailleurs  qu'il  y 
ait,  en  grec,  un  radical  «  tictt.»  Et  je  ne  sup- 
pose pas  que  «  Tiste  »  dérive  de  tit^tj,  ma- 
melle. Ce  serait  trop  beau,  sûren.ent,  de 
démontrer  que  Théotiste  ■=^  Mamelle  des 
X)ieux! 


toujours  été  inconnue  chez  nous  :   ce  qui 

n'est  pas  le  cas  pour  l'espagnol  (  1)  ! 

Marcel  Baudouin. 

« 
«  • 

Un  de  nos  confrêKs  s'étonne  d'avoir 
rencontré  aux  Sables  d'Olonne  (Vendée) 
une  jeune  fille  portant  le  nom  de  Théo- 
tiste. 

11  demande  si  ce  nom  est  fréquent  en 
Grèce.  Je  le  crois  plus  fréquent  sous  la 
forme  de  Timothée  ou  Théotiste. 

Peut  être  même,  n'est-il  —  cas  si  fré- 
quent aux  Sables  —  que  la  corruption  de 
Theotime  à  moins  que  à  l'origine,  il  eût 
été  donné  par  unhélénisant  de  marque, 
qui  a  voulu  ressusciter  les  formes  primi- 
tives dont  on  trouve  des  traces  dans  Ho- 
mère; donner  à  la  syllabe  Tis,  son  sens 
primitif.  En  tous  cas  :  il  signifie  :  qui 
honore  Dieu. 

Notre  confrère  demande  aussi  comment 
ce  nom  est  venu  échouer  sur  la  plage  des 
Sables  r 

—  On  ne  peut  trouver  de  raison  autre, 
que  l'habitude  qu'ont  les  Sablais,  de  don- 
ner à  leurs  enfants  des  nom.s  extraordi- 
naires. 

Cette  population,  qui  tranche,  d'une 
manière  si  absolue,  sur  les  Vendéens  pro- 
prement dits,  tire  son  origine  d'une  colo- 
nie basque  venue  par  mer,  vers  le  111°  siècle 
de  notre  ère.  Les  femmes,  en  particulier, 
ont  conservé  dans  sa  pureté  le  type  eus- 
karien,  celui  du  Labourd  surtout. 

Dans  ce  milieu,  on  rencontre  les  noms 
les  plus  extraordinaires. 
Ils  proviennent  : 

1°  De  la  Bible  :  Dans  le  quartier  dit  :  du 
f  Passage,  Gédéon  et  Benoni  sont  extrcme- 
\  ment  fréquents,  Ismaël  vient  ensuite. 
\  2°  Du  grec  :  dont  ils  ignorent,  du  reste 
;  entièrement,  le  génie  littéraire,  Théotiste 
[  est  une  preuve  de  ces  emprunts  au  grec  : 
;  il  y  a  aussi  Ariste  —  Arecia.  Dans  une 
;  honorable  famille  de  meuniers,  les  aînés 
;  portent  tous  le  prénom  d'Eucharis. 

(  ■ 

.  "" 

(i)  Sur  les  côtes  de  rOcean  vendéen,  les 
■;  vestiges  espagnols  abondent  (jeu  de  cartes 
:  dit  d'alluettes,  dérivé  du  tarot  espagnol  ;  Pa- 
tois sablais  ;  Costumes  sablais  ancien  (et  non 
pas  le  moderne,  qui  est  truqué);  trouvailles 
de  monnaies  d'or,  etc.,  etc.  Familles  de  ma- 
rins établis  à  St-Gilles-sur-Vie  et  aux  Sables 
(Pierre  Garcia,  dit  Ferrande,  navigateur), ctc, 
etc. 
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î»  Ils  féminisent  souvent  des  noms  his-  ?  que   vingt-cinq  ans,    une  modeste  jardi- 


nière  carrée  qui,  un  peu  truquée,  pourrait 
être  vendue  comme  faïence  de  Rouen  ou 
d'autre  cité  céramique  fameuse.  Je  l'ai 
encore.  En  1910,  parcourant  de  nouveau 
le  val  de  Loire  pour  une  réédition  de  mon 
volume,  j'ai  retrouvé  les  mêmes  bateaux 
chargeant  la  même  poterie  rustique,  mais 
je  concède  à  M.  B.,  qu'ils  ne  vont  pas 
jusqu'à  Nantes. 

Ardouin-Dumazet. 

Le  bruit  du  canon  f  LXXII,  2, 109).  — 
En  1871,  pendant  la  Commune,  à  200  ki- 
lomètres de  Paris  à  vol  d'oiseau,  j'entendis 
très  distinctement  sept  détonations  suc- 
cessives très  lointaines,  que  j'attribuai 
d'abord  au  bruit  du  canon.  Mais  le  len- 
demain, j'appris  par  les  journaux  que 
c'était  la  poudrière  de  Vincennes  qui 
avait  sauté,  donnant  lieu  en  effet  à  sept 
détonations  successives.  L'heure  concor- 
dait aussi.  Le  lieu  où  je  me  trouvais 
alors  était  situé  dans  la  Sarthe,  et  à  une 
altitude  correspondant  à  peu  près  à  celle 
de  Vincennes  ;  le  vent  était  nul  ou  pres- 
que, en  sorte  que  j'en  tirai  la  conclusion 
que  si  j'avais  pu  entendre  ces  explosions 
à  pareille  distance,  c'était  parce  qu'entre 
le  lieu  où  j'étais  et  celui  où  elles  s'étaient 
produites,  il  n'existait,  en  ligne  droite, 
aucune  saillie  du  sol,  telle  que  montagne 
ou  colline  d'altitude  supérieure  à  celle 
de  ces  deux  points,  et  qui  eût  pu,  par 
conséquent,  faire  obstacle  à  la  propaga- 
tion du  son. 

La  distance  à  laquelle  on  peut  enten- 
dre le  bruit  des  explosions  en  général  et 
celui  du  canon  en  particulier,  lesquelles 
obéissent  d'ailleurs  aux  mêmes  lois,  est 
extrêmement  variable,  selon  que  l'ob- 
servateur est  placé  plus  bas,  plus  haut, ou 
à  hauteur  égale,  et  qu'il  existe  entre  lui 
et  le  lieu  de  l'explosion,  des  obstacles  na- 
turels faisant  obstacle  à  la  progression 
des  ondes  sonores.  11  faut  tenir  compte 
aussi  de  l'état  de  l'atmosphère  :  s'il  y  a 
des  nuages,  si  l'air  est  humide,  si  les 
vents  sont  contraires,  le  son  se  trouve 
étouffé  ou  repoussé,  et  ne  parviendra  pas 
luçons  »  qui  s'en  vont  au  long  du  fleuve  aussi  loin  ;  il  peut  être  amorti  aussi  par 
ou  sur  les  canaux  ;  à  chaque  port  ils  la  présence  d'un  bois,  d'une  forêt,  de 
s'arrêtent,  le  patron  vend  les  marchan-  maisons  ou  autres  constructions  am- 
dises.  En  somme, ces  embarcations  étroi-  |  biantes  ;  il  peut  n'être  pas  perçu  par  suite 
tes  et  longues  sont  des  magasins  flottants,  i;  d'autres  bruits,  mêrne  moins  violents, 
J'ai  acquis  sur  un  des  ports,   il  y  a  quel-  '  mais  plus  proches,  qui  le  dominent  ;^  en- 


toriques;  j'ai  connu  une  petite Napoleona 

40  Enfin,  pour  ne  pas  allonger  démesu- 
rément cette  réponse,  ils  donnent  aussi 
carrière  à  leur  fantaisie,  sans  se  rendre 
compte  du  sens  des  mots  employés. 

Un  brave  homme,  M.  B...,  un  des  plus 
intrépides  buveurs  de  vin  blanc  de  ce 
pays,  où  on  préfère  la  quantité  à  la  qua- 
lité —  le  Bordelais  qui  vous  écrit,  ne  le 
peut  faire  sans  une  certaine  indignation  : 
ayant  pour  épouse  une  certaine  Alaska, 
il  n'a  pas  voulu  demeurer  en  reste. 
Ayant  deux  filles,  il  appela  une  Solitude  — 
l'autre  Géométrie. 

Un  pécheur  du  quartier  de  la  Chaume 
nomma  un  de  ses  garçons  Lœtare,  l'au- 
tre Alléluia. 

Assistant  un  jour  à  la  sortie  de  l'Ecole 
des  filles,  je  crus  entendre  appeler  une 
petite  blondine  Loubeta  (oh  !  opportu- 
nisme). Je  me  renseignai.  Mon  ouïe  ne 
m'avait  pas  trompé. 

Nous  pourrions  citer  encore  des  Charle- 
magne.  Si  Jérôme  Paturot  venait  chercher 
aux  Sables  une  position  sociale,  il  trou- 
verait plusieurs  Malvina. 

Un  père  de  famille  portant  le  nom  de 
Datif,  infligea  à  sa  fille  aînée  le  nom  de 
Dativa. 

Que  notre  confrère  ne  s'étonne  plus 
d'avoir  rencontré  Théotiste,  et  s'il  re- 
tourne aux  S;  blés,  un  jour  où  il  se  sen- 
tira envahir  par  la  mélancolie,  qu'il  ob- 
tienne comnjunication  des  registres  de 
l'Etat-Civil  ;  bien  vite  son  humeur  noire  se 
dissipera. 

Paulin  Lagaroune. 

Le  ooche  d'eau  de  Lyon  à  Paris 

(LXXI,  278,  404,  493  ;  LXXll,  84>. 
—  N'en  déplaise  à  notre  collaborateur 
B.  il  y  a  encore  quelques  bateaux  sur 
la  Loire  et  surtout  des  bateaux  trans- 
portant des  faïences  provenant  de  la 
Puisaye,  de  St  Amand  en  Puisaye,  no- 
tamment. Ces  poteries  communes,  dont 
quelques  unes  se  trouvent  un  peu  au 
rang  d'objet  d'art, s'e.mbarquent  à  Neuvy- 
sur-Loire,   sur  des  bateaux  dits  «  Mont- 


N*   I4fl6 


Vol.  LXXII. 
327 


L'INTERMEDIAIRE 


228 


fin,  si  l'orifice  du  canon  est  placé  dans  la 
direction  de  l'observateur,  le  son  sera 
plus  aisément  perçu  que  s'il  est  en  sens 
contraire,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

O.  D. 


* 


Voici  encore  quelques  faits  inexpliqués. 
Le  jour  de  la  bataille  de  Beaune-la-Ro- 
landc,  18  novembre  1870,  de  Pithiviers  à 
20  kilomètres,  bien  que  la  canonnade  fût 
très  active  de  part  et  d'autre,  on  n'enten- 
dait pas  le  son  du  canon,  mais  vers  5 
heures  du  soir,  à  la  nuit  tombante,  on  en- 
tendait parfaitement. 

Pithiviers  est  :i  40  kilomètres  du  champ 
de  tir  de  la  foulonnerie  près  d'Orléans  ; 
pendant  les  exe;  jices  à  feu,  certains  jours 
j'entendais  le  c::'ion  si  nettement  qu'il  me 
semblait  que  les  vitres  vibraient.  Pour- 
quoi certains  jours  ne  percevais-je  aucun 
bruit  ?  La  distance  ne  variait  naturelle- 
ment pas,  et  les  exercices  continuaient. 

Un  matin,  à  l'époque  aussi  des  exer- 
cices à  feu, je  me  trouvais  près  de  Beaune  • 
la  Rolande,  et  j'entendais  distinctement 
le  canon  d'Orléans  et  celui  de  Fontaine- 
bleau. Beaune  fait  la  pointe  d'un  angle 
très  ouvîrt,  dont  les  deux  autres  angles 
sont  Orléans  et  Fontaino.bleau.  Le  lende- 
main,bien  que  le  tir  continuât,  on  n'enten- 
dait plus  rien  ni  dans  une  direction  ni 
dans  une  autre  ;  et  cependant  le  temps 
paraissait  le  même. 

Etan:;  un  jour  en  promenade  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau,  les  touristes  fu- 
rent obligés  de  s'arrêter,  la  route  coupant 
la  ligne  de  tir,  jusqu'à  la  fin  de  l'exercice, 
La  dislance  du  champ  de  tir  était  des 
plus  minimes,  deux  à  trois  kilomètres,  et 
du  lieu  où  nous  étions  nous  n'entendions 
pas  le  bruit  du  canon.  J'en  fis  l'observa- 
tion à  un  cocher  qui  me  répondit  :  Il  y  a 
des  jours  comms  cela, où  on  n'entend  rien 
et  d'autres  où  l'on  entend  comme  si  on 
était  sur  les  canons.  Pourquoi  ?  Aux 
savants  à  rechercher  la  cause  de  ces  phé- 
nomènes assez  étonnants. 

Martellière. 


• 


Voir  dans  le  Journal  des  Déhais  du  7 
octobre  191 5.  l'article  de  M.  Henry  de 
Varigny  :  Encore  le  son  du  canon. 

Les  clous  de  la  statue  d'Hinden- 

bourg  (LXXII,   89,    180).    —    L'histoire 
des  Suisses  fournit  un   rapprochement  qui 


et   ceux    qui 
à    venger    y 


n'a  pas  été,  que  je  sache,  signalé  jusqu'à 
présent  II  s'agit  de  la  <  Mazze  »,  célèbre 
dans  le  Vallais. 

La  «  Mazze  »  était  un  bois  rustique- 
ment  taillé  en  forme  de  figure  humaine, 
qui  représentait  la  justice  offensée.  Les 
agitateurs  populaires  promenaient  cette 
image,  en  cas  de  tumulte, 
croyaient  avoir  des  griefs 
venaient  enfoncer  des  clous 

Les  gens  du  Haut-Vallais  sont  de  race 
et  de  langue  allemandes,  pour  la  plupart, 
La  levée  de  la  «  Mazze  »  dérivait  sans 
doute  d'une  ancienne  coutume  germani- 
que dont  l'origine  peut  bien  se  retrouver 
dans  le  paganisme,  mais  qui  s'est  trans- 
formée comme  tant  d'autres,  je  ne  crois 
pas  que  la  statue  du  maréchal  de  Hinden- 
burg  représente,  pour  les  Prussiens,  <  le 
vieux  dieu  allemand  >,  dont  on  parle 
beaucoup  chez  nous  aujourd'hui,  mais 
plutôt  ce  que  les  Vallaisiens  voyaient 
dans  la  «  Mazze»,  et  je  pense  qu'ils  y  en- 
foncent des  clous  dans  le  même  es- 
prit. Hyrvoix  de  Landosle. 

Les  projectiles    incendiaires    au 

XIV«siècie(LXXll,39, 179).  "Les  projec- 
tiles incendiaires  ont  été  utilisés  en  I477> 
au  siège  de  Scutari,  p.ir  Mahomet  II. 

«  Les  Turcs,  dit  Artus  Thomas,  traduc- 
«  teur  de  Thalcondyle,  avaient  deux  mor- 
«  tiers  qui  incommodaient  fort  les  habi- 
«  tants,  car  les  boulets  que  jetaient  ces 
«  machines  dessus  les  toits  de  Scvitari 
«  étaient  d'une  telle  composition,  qu'a- 
«  près  que  le  feu  s'y  était  pris,  à  peine 
«  le  pouvait-on  éteindre,  de  sorte  que  le 
«  feu   se  prenant   aux  toits  des  maisons 

<  qui  n'étaient  en  quelques  endroits  que 
«  de  bardeau,  cela  eût  fait  un  merveilleux 
«  ravage  et  mis  tous   les   pauvres   habi- 

<  tants  en  désordre,  car  c'était  pour  ce 
«  sujet  que  les  Turcs  avaient  trouvé  cette 
«  invention,  et  afin  que  cela  réussît  mieux 
«  selon  leurs  désirs,  ils  ne  les  tivai^nt  que 
«  de  nuit.  » 

Les  bombes  asphyxiantes  elles-mêmes 
ne  sont  pas  d'un  usage  récent,  car  dans 
un  Traité  des  flèches  empoisonnées,  Pauw 
dit  avoir  trouvé  dans  un  ancien  ouvrage 
de  pyrotechnie  italienne,  la  composition 
d'une  poudre  ptia7ite  dont  on  remplissait 
des  grenades,  lesquelles  en  éclatant  frap- 
paient d'asphyxie  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient auprès. 
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Enfir)  les  liquides  enflammés  dont  nos 
«  loyaux  »  ennemis  font  maintenant  un 
copieux  usage,  rappellent  le  feu  grégeoiS 
que  les  barbares  d'autrefois  lançaient  avec 
des  tubes. 

Signalons  à  ce  propos  qu'à  la  date  du 
IQ  novembre  1772,  on  lit  dans  les  Mé- 
moires secrets  de  la  République  des  lettres  : 

Un  nommé  Dupré,  à  force  de  combinai- 
sons chimiques,  avait  retrouvé  l'invention 
du  feu  grégeois,  c'est-à-dire  de  ce  feu  qui  se 
développe  dans  l'eau  et  n'en  acquiert  que 
plus  d'activité.  Le  gouvernement,  auquel  il 
avait  offert  son  secret,  avait  eu  la  sagesse  de 
ne  vouloir  pas  employer  ce  funeste  moyen 
de  multiplier  la  destruction  de  l'humanité, 
et  lui  avait  en  même  temps,  fait  une  pen- 
sion pour  qu'il  ne  le  vendît  à  aucune  puis- 
sance. L'inventeur  moderne  vient  de  mourir, 
et  l'on  craint  qu'on  n'ait  trouvé  dans  ses  pa- 
piers des  renseignements  sur  son  art  détes- 
table ;  on  a  pris  toutes  les  précautions  pos- 
sibles pour  prévenir  les  suites  d'une  telle 
promulgition . 

Louis  XV  donnait  donc,  il  y  a  150  ans, 
une  leçon  d'humanité  au  futur  Guillaume  II, 
et  l'on  peut  constater  qu'à  ce  point  de  vue 
la  «  Kultur  »  allemande,  loin  d'être  en 
avance  de  50  ans  comme  elle  le  proclame, 
est  encore  au-dessous  de  la  culture  et  de 
la  civilisation  des  Turcs  du  xiv»  siècle. 
Eugène  Grécourt. 

Rentes  voyageras  (LXXI,  472).  — 
En  ce  qui  concerne  les  erreurs  de  pronon- 
ciation attribuées  à  Napoléon,  et  qui, 
d'ailleurs,  ne  se  rencontrent  pas  dans  son 
langage  écrit,  il  est  vrai  qu'il  dictait  le 
plus  souvent,  voici  ce  que  j'ai  lu,  je  ne 
sais  où.  11  disait  toujours  comme  cer- 
taines portières  parisiennes  ou  provin- 
ciales, «  amnistie  »  pour  «  armistice  », 
et  quand  il  citait  du  Corneille,  «  Sylla  » 
pour  «  Cinna  ».  On  lui  prêtait  aussi  cer- 
taines liaisons  dangereuses  même  dans  ses 
discours  d'apparat. 

Mais  pour  ce  qui  est  des  rentes  «  voya- 
gères  »  il  se  conformait  du  moins  à  une 
ancienne  orthographe  désuète  depuis  un 
bon  siècle.  \*  Viager  »  vient,  en  effet, 
de  via  non  de  cita,  de  même  viaticum; 
c'est  la  vie  comparée  par  métaphore  à 
un  voyage.  La  forme  «  voyagere  » 
avait  disparu  bien  avant  la  fin  du  xvii^ 
siècle;  ainsi  Saint-Simon,  qui  écrit  à  la 
vérité  au  xvur ,  mais  avec  la  plume  de  sa 
jeunesse,  emploie  toujours  le  mot  «  via- 
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ger  »,  et  dans  son  Légataire  universel f 
qui  est  de  170S,  Regnard  fait  léguer  par 
Grispin  une  rente  «  viagère  »  à  Crispin. 

H.  G.  M. 

Heimathlps  (LXXI).  -—  La  guerre 
parait  avoir  remis  ce  terme  quelque  peu 
en  usage  dans  la  presse.  Exemple  :  Le 
Journal 'Chronique  des  Tribunaux  191Ç 
juin  29  -f-  juillet  6  -|-  14,  rendant  compte 
de  l'affaire  Ulmann  (demande  de  main- 
levée de  séquestre). 

Sglpn. 

Un  palais  de  la  Paix  à  la  Haye  au 
XvII'=  siècle.  —  D'après  les  Lettres 
historiques  et  galantes  de  Mme  du  Noyer, 
tome  quatrième,  p.  191-5. 

11  me  semble  qu'en  vous  parlant  de  la  paix, 
et  des  divers  effets  qu'elle  produit,  je  devrois 
aussi  vous  parler  des  réjouissances  qu'on  a 
faites  en  Hollande  pour  cette  paix  d'autant 
mieux  que  je  puis  vous  en  parler  comme  té- 
moin oculaire,  car  je  me  rendis  à  La  Haye, 
pour  en  être  spectatrice.  Ce  fut  là  oli  Mes- 
sieurs les  Etats  firent  éclater  leur  joye  et  leur 
magnificence  pour  l'heureuse  conclusion  de 
cette  paix,  dont  ils  ont  rendu  des  grâces  so- 
lennelles au  Seigneur,  en  célébrant  pour  cela 
un  jour  de  prières  et  d'actions  de  grâces  5  et 
après  avoir  fait  retentir  leurs  Temples,  et 
donné  les  prémices  de  leur  joye  à  Dieu,  ils 
en  ont  donné  des  marques  publiques  en  tai- 
sant élever  sur  les  bords  du  Vivier  qui  baigne 
les  murs  de  la  Cour,  et  qui  est  un  endroit 
enchanté,  en  y  faisant,  dis-je,  élever  un  édi- 
fice de  quatre-vingt-cinq  pieds  de  hauteur, 
qui  représentoit  le  Temple  de  Janus  :  ce 
Temple  étoit  d'une  figure  octogone,  ayant 
quatre  grandes  faces  et  quatre  petites,  sou- 
tenues par  huit  colonnes  de  l'ordre  Dori- 
que. 

Dans  les  quatre  coins  on  voyoit  sur  des 
piédestaux  les  quatre  Vertus  cardinales,  dont 
chacune  étoit  représentée  par  trois  emblèmes 
differens,  expliquez  par  des  devises  latines 
très  juîtes  Premièrement,  la  Charité  repré- 
sentée sous  ces  trois  emblèmes,  i.  Une 
bourse  pleine  avec  ces  mots,  non  sibt  dives. 
2.  Une  fontaine  à  tuyaux  avec  ces  mots. 
Languentem  refocillat.  3.  Un  vieillard  ap- 
puyé sur  un  bâton  avec  ces  mots,  fultura 
mentis.  La  Justice  étoit  représentée.  I.  Par 
une  main  tenant  une  balance  en  parfait  équi- 
libre avec  ces  mots,  œqui  servanlisiima.  a. 
Un  miroir  avec  ces  mots,  cuique  suum  red- 
dit.  3.  Une  équerre  nvec  ces  mots,  arguit 
ûbliquum.  Pour  la  Prudence,  i.  Une  peÀdule 
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avec  ces  mots,  Ponderibus  modulisque  suis. 
2.  Une  main  tenant  un  comp  is  avec  ces 
mots,  Nil  t/iolitur  inepte.  3.  Une  fourmilière 
avec  ces  mots,  Nil  incanta  futuri.  Les  trois 
emblèmes  de  la  vertu  militaire  étoient.  i. 
Le  lion  de  la  Hollande  avec  ces  mots,  Ad 
nuit  us  pave  l  occursum.  a.  Un  homme  armé 
de  tontes  pièces  avec  ces  mots,  Ad  ulrtonque 
paratus.  3.  Deux  batteries  de  canon  oppo- 
sées Ttiie  Ji  l'autre  avec  ces  mots,  Fati  con- 
traria faia  rependit. 

Il  y  avoit  encore  quatre  autres  inscrip- 
tions, mais  sans  corps.  Premièrement,  1er- 
ram  m  catlum  hcec  lumina  vertnnt.  2  Mor- 
talia  cuncta  vincat  atnor  patriœ .  ^.  Ltber- 
tas  artium  i^enitri.x  divitiœ  nutrices.  4.  Om- 
nia  prospère  evemunt  Deum  sequentibus. 
Du  côté  du  Temple  qui  regarJoit  le  midi, 
il  y  avoit  des  trophées  d'armes  avec  ces 
mots,  in  bello  militant,  in  pace  triumphtnt. 
Et  du  côté  du  Nord  sous  de  pareils  trophées 
d'armes  on  lisoit  Deus  nobis  hase  olia  fc- 
cit. 

Sur  le  dôme  du  Temple  on  voyoit  une 
statue  de  femme  représentant  la  Liberté  avec 
ces  mots,  Potior  coronis .  Cette  statue  tenoit 
d'une  main  un  bâton  avec  un  chapeau,  et  de 
l'autre  une  corne  d'abondance.  Le  Temple 
étoit  entouré  de  jardins  qui  en  formoient  les 
dehors  et  qui  représentoient  les  jardins  de 
la  Hollande,  et  on  y  entroit  par  quatre  per- 
rons de  cinq  marches  chacun.  Tout  cela  étoit 
orné  de  peintures  et  entouré  des  armes  de  la 
province  de  Hollande,  et  de  celles  des  Villes 
qui  la  composent,  parmi  lesquelles  on  avoit 
le  plaisir  de  voir  les  fleurs  de  Lys  heureuse- 
ment mêlées  sous  les  piédestaux  qui  soute- 
noient  les  quatre  vertus.  On  voyoit  quatre 
Bassin  1  dans  lesquels  couloient  quatre  bril- 
lantes fontaines  de  feu.  11  y  avoit  des  de- 
vises et  des  Inscriptions  pour  toutes  les  villes 
de  Hollande.  Au-dessous  des  armes  de  cha- 
cune on  y  voyoit  encore  quatre  devises,  ou 
inscriptions  latines  pour  la  paix,  quatre  pour 
la  Religion,  quatre  pour  la  Liberté,  quatre 
pour  le  Commerce,  et  quatre  pour  les  sciences 
et  les  Arts. 

Celles  de  la  Paix  étoient.  i  Quatre  cou- 
ronnes, une  de  lierre,  une  de  chêne,  une  de 
laurier,  et  sur  ces  trois,  une  d  olivier  ayant 
des  olives,  avec  ces  mots,  Frugifera  prœs- 
tat  manibus.  2.  Un  olivier  chargé  d'olives 
avec  ces  mots,  Fructis  <  jus  faciem  exhila- 
rant 3.  Un  olivier  planté  à  la  place  des 
lauriers  arrachez,  avec  ces  mots,  Pax  una 
iriumphis  innumeris  potior.  4.  Des  fusils, 
épées,  pistolets,  etc.  ;  pendus  au  croc,  et  au- 
dessus  un  canon  et  un  mortier,  avec  ces 
mots,  Nunc  composta  quiescunt.  Les  quatre 
pour  la  Religion  étoient  i.  L'étoile  polaire 
qui  regarde  un  navire,  avec  ces  mots,  Pax 
inmundo  fluctualts.  1.  Une  boussole  avec 
CM  mots,    Hac   nulla   coeca   fréta.   ).  Un 


vaisseau  à  l'ancre,  avec  ces  mots,  Me  religat 
soli^o,  4.  Une  Bible  et  une  main  dessus, 
avec  ces  mots,  Illius  in  verba.  Les  quatre 
pour  la  Liberté  étoient  le  chapeau  de  la  Li- 
berté, avec  cos  mots,  Potior  coronis.  a.  Une 
jument  gambadant  dans  la  prairie  avec  ces 
mots,  Païens  sut  lata  degtt .  ^,  Un  aigle  qui 
s'envole  ay.mt  rompu  sa  cage  avec  ces  mots, 
Non  eril  l.bi  ,r  recditu,  4.  Le  lion  tenant 
d'une  griffe  un  sabre,  sur  la  pointe  duquel 
est  le  chapeau  de  la  Liberté,  avec  ces  mots. 
Hoc  vindtce  tu  ta. 

Des  quatre  du  Commerce,  la  première  étoit 
un  navire  avec  ces  mots,  Sibi  laborant  et 
orbi.  2.  Une  rivière  couverte  de  plusieurs 
petits  bateaux  avec  ces  mots,  Divitias  Pe- 
lagi  impertit  terris.  4.  Une  floite  de  vais- 
seaux, avec  ces  mots,  Bic  plusquam  vellus 
aureum.  Et  pour  les  Arts  et  les  Sciences.  1. 
Une  Pallas,  avec  son  casque,  son  bouclier  et 
son  hibou,  avec  ces  mois,  Arte  et  Marte 
poiens.  2  Le  mont  Parnasse  avec  Pégase  et 
ces  mots,  Hœc  doctarum  sororum  sedes,  j. 
Une  bibliothèque  garnie  d'instruments  de 
mathématiques,  avec  ces  mots,  Omni  Sibyl- 
la  et  arte  tnfructa.  4.  Quelques  bourses 
vuides,  avec  ces  mots,  Nummi  sunt  nobis 
anima. 

Comme  ces  édifices  ont  subsisté  quelques 
tems  après  las  réjouissances,  on  a  eu  le  loi- 
sir d'en  examiner  les  Décorations,  et  j'ai  eu 
par  conséquent  celui  de  faire  les  remarques 
dont  je  vous  fais  part  aujourd'hui,  et  de 
trouver  par  là  moyen  de  satisfaire  votre  cu- 
riosité et  la  mienne. 

(Communication  du  D'  Cabanes). 


Nécrologie 

M.  Anatole  Tardiveau 
Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la 
mort  d'un  de  nos  anciens  collaborateurs, 
M.  Anatole  Tardiveau,  président  de  la 
Caisse  des  Victimes  du  Devoir,  qui  avait 
consacré  à  cette  œuvre  philanthropique  le 
meilleur  de  sa  vie  et  de  son  cœur. 

11  laisse  deux  volumes  qui  disent  la  cu- 
riosité et  la  ferveur  de  ses  lectures  :  Fleurs 
d'antan  et  Fleurs  nouvelles. 

Dans  la  nécrologie  consacrée  à  notre 
collaborateur  Remy  de  Gourmont,  il  s'est 
glissé  un  lapsus.  M.  Jean  de  Gourmont  est 
le  frère  et  non  le  fils  de  l'éminent  et  re- 
gretté écrivain. 

Lt  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.CLfiRC-DANffiL^St-Amand-Mont-Kond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes OH  signés  di  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste^  la  liste,  sauf  exception^ 
n'est  pas  insérée,  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  U 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


i!lilueôUûîî0 


François-Joseph  est-il  excom- 
munié ?  —  On  a  invoqué  les  rigueurs 
du  pape  contre  l'auteur  responsable  de  la 
violation  des  églises  italiennes  et    le 

bombardement  de  Venise  a  fait  renaître 
ce  désir.  Or,  Ion  n'a  pas,  semble-til, 
songé  à  ceci  :  que  l'Empereur  d'Autriche 
est  frappé  d'excommunication  ipso  facto, 
depuis  la  mort  de  Léon  Xlll,  En  effet,  on 
se  sou\iendra  que  ce  fut  lui  qui,  par  la 
bouche  du  cardinal  Pusyna,  imposa  au 
conclave  de  ne  pas  nommer  le  cardmal 
*<  francophile  »,  feu  Rampolla  del  Tin- 
dafo.  Or,  en  vertu  de  la  Constitution 
Apostolique    émanée    par  Pie  iX,  est  ex- 


communié ipso  facto  quiconque  empêche, 
directement  ou  indirertement,  l'exercice 
de  la  juridiction  ecclésiastique,  soit  au  for 
intérieur,  soit  au  for  extérieur.  Je  cite  le 
texte  original  : 

Excommunicationes  latc  sententie  spe- 
ciali  modo  Romano  Pontifie!  reservatae  su- 
biacere  declaramus  : 

impedientes  directe  vel  indirecte  exerci- 
tium  jurisdictionis  ecdesiasticae  sive  interni, 
sive  externi  fori. 

Cette  constitution  reste,  sous  le  ponti- 
ficat de  Benoît  XV,  en  vigueur  canoni- 
que. Ergo  .,  le  Kaiser  du  Saint  Empire 
reste  excommunié,  tant  que  le  pape  ac- 
tuel ne  l'aura  pas  relevé  de  Tanathème 
qui  le  frappe.  Une  nouvelle  excommuni- 
cation serait  superflue  et  ne  pourrait  être 
fulmmée  qu'après  l'absolution  de  la  pre- 
mière... 

d'en  pensent  les  câsuistes  de  l'Intermé- 
diaire r 

Camille  Pitollét, 

Les  Russes  et  la  colonne  "Ven^ 
dôme.  —  A  peine  Napoléon  I*""  eut-il 
battu  les  Russes  qu'il  éprouva  le  besoin 
de  s'en  faire  des  alliés.  Aussi  ne  voulut-il 
pas  que  la  colonne  Vendôme  portât  le.s 
traces  de  leur  défaite.  Voici  ce  qu'on  lit 
à  ce  sujet  dans  un  ouvrage  manuscrit 
qu'a  laissé  l'architecte  Launay  : 

«  Napoléon, recherchant  l'alliance  delà 
Russie,  donna  par  politique  l'ordre  d'effa- 
cer des  bas-reliefs  tout  ce  qui  pouvait  rap- 
peler les  triomphes  de  l'armée  française 
sur  les  Russes   réunis  aux  Autrichiens. 

L3UCIM. 
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Nous  trouvâmes  que  cet  ordre   pourrait  } 
par  suite  diminuer  la  gloire  de    l'armée  : 
car  les  antiquaires  à  venir,  ne  voyant  sur 
la  colonnc;que  les    dépouilles  enlevées  à 
l'Autriche,  en   concluraient    qu'elle  seule 
avait  été  vaincue.  Nous  primes  'a  résolu- 
tion de  consigner   ce    fait,  qui  aura    sans 
doute  échappé  jusqu'à  ce  jour  aux    divers 
historiens  qui  ont  parlé  de  la  colonne  et 
dit  la    glorieuse    campagne   de    i8oç.  Fit, 
afin  d'en  établir  une  preuve  incontestable, 
nous  conservâmes,  au  dedans  des  grands 
bas-relicfs  de  la  colonne,  les  marques  du 
triomphe    des    Français  sur   les    armées 
russe    et   autrichienne   réunies.    S'il    était 
possible  de  voir  le    revers  de  ces  bas-re- 
liefs, on  y  trouverait  les   chiffres    de  ces 
deux     puissances     accolés     comme     ils 
I  étaient  dans  les  bas -reliefs  avant  l'ordre 
qui  nous  fut  transmis.   » 

(Voir  la  Galette  anudotique  1891 ,  tome 

11.  P-  335-334. 

D'C. 


•       2)6 

Cours 


Un  champ  de  tir  au  Golgotha.  — 

Les  journaux  ont  raconté  dernièrement 
que  les  Turcs  avaient  installé  un  chimp 
de  tir  au  Golgotha.  Quiconque  a  visité  les 
Lieux-Saints,  sait  que  c'est  matérielle- 
ment impossible, car  leGolgotha  —  qu'on 
se  représente  généralement  comme  une 
hauteur  sauvage  et  aride  dominant  Jéru- 
salem —  est  actuellement,  en  réalité, 
une  simple  rhapelle  à  laquelle  on  accède 
par  un  escalier  d'une  vingtaine  de  mar- 
ches dans  l  église  du  Saint  Sépulcre,  et  où 
sont  juxtaposés  trois  autels,  dont  l'un, 
appartenant  aux  Grecs  non  unis,  indique 
l'endroit  où  fut  plantée  la  Croix  du  Christ. 

D'où  vient  donc  la  légende  répétée  par 
tous  nos  journaux,  d'après  laquelle  les 
Turcs  auraient  installé  un  champ  de  tir 
au  Golgotha  ? 

J.  W. 


La  cathédrale  de  Cambrai  mise 
en  vente  t^o.  1796.  —  Le  Grondeur, 
journal  de  la  Veuve  Gorsas,  disait  qu'en 
décembre  1796,  les  protestants  avaient 
soumissionné  pour  120.000  francs  l'achat 
de  la  cathédrale  de  Cambrai. 

£st  ce  vrai  P 

Alpha. 


Un  pylône    Cours    la  Reine.    — 

Dans  un  tableau  de  Bonnington,  vers 
1828,  un  pylône  est  représenté  Cours-la- 
Reine. 

Qu'était-ce  que  ce  pylône?  M. 

Correspondance  de  Louis  XVI  et 
de  MaritJ-ADtoinette.  La  dernière 
édition  du  Dictionnaire  historique  de  Bouil- 
let  indique,  comme  référence,  à  l'article 
Louis  XVI  :  la  Correspondance  de  Louis 
XP^I  et  de  Marie  Antoinette  publiée  par 
Feuillet  de  Conches,  1865.  —  N"at-il  pas 
été  reconnu  depuis  longtemps  que  les 
lettres  contenues  dans  cette  publication 
étaient  absolument  apocryphes? 

I.  'W. 

Train  de  Napoléon  Ht.  — La  Com- 
pagnie du  chemin  de  fer  d'Orléans  avait 
offert  à  l'Empereur,  en  1835,  un  train 
construit  par  l'ingénieur  Polonceau  et  dé- 
coré par  VioUet-le-Duc.  Ce  train  existe-t-il 
encore  ?  Pourrait-on  en  retrouver  la  trace  ? 


L'hôtel  de  la  rue  Qodot  de  Mau- 

roy.  —  Un  intermédiairiste  pourrait-il 
me  dire  l'histoire  de  l'hôtel  commencé 
sous  Napoléon  lll  par  un  Godot  de  Mau- 
roy  m'assure  t  on,  et  jamais  terminé, qui 
se  trouve  au  24  de  la  Grande-Arn  ée,a  Pa- 
ris. 

Pour  quelle  raison  cet  hôtel  de  vastes 
proportions  n'a-t  il  janiais  été  fini  ? 

Quelle  est  l'inscription  qui  se  voyait 
sur  le  pilier  d'entrée  et  où  le  Marquis  de 
Rochegude  a  lu  la  date  de  1871  ? 

L.  DU    BOUCHET. 

Le  château  de  l'Etoile.  —  Je  dési- 
rerais également  avoir  des  détails  sur  la 
construction  de  l'immeuble  sis  au  8<;  de 
lAvenue  de  la  Grande  Armée  et  qui  est 
dit  «  Château  de  l'Etoile  ». 

L.  DU  BoUCHET. 

Préteur  de  Strasbourg.  —  Aux  pa- 
ges 20-21  du  Mémoire  pour  le  comte  dt 
Cagliostro,  accusé  ;  contre  M .  le  procu- 
reur général,  accusateur  ;  en  présence  de 
M.  le  cardinal  de  Rohan,  de  la  comtesse  dâ 
la  Motte  et  autres  co-accusés  (De  rim(>rime- 
riedeLottin  l'aîné,  et  de  Lottin  de  Saint- 
Germain,  imprimeurs-libraires  ordinaires 
de    la  ville,    rue   Saint-André-des-Arcs 
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(n"  27),  «  Février  1786),  se  trouve  la  co- 
pie de  deux  lettres,  adressées  à  M.  Gé- 
rard, préteur  de  Strasbourg,  l'une  datée 
de  Versailles,  le  13  mars  1783  par  M.  le 
comte  de  Vergennes,  ministre  des  affaires 
étrangères,  l'autre  aussi  de  Versailles,  le 
15  même  mars,  par  le  marquis  de  Miro- 
ménil,  garde  des  sceaux. 

Quelle  était  la  nature  des  fonctions 
remplies  par  le  préteur  de  Strasbourg  ? 

Littré  dit  que  ce  vocable  a  été  eniployé 
pour  désigner  les  magistrats  municipaux 
de  quelques  villes  d'Allemagne. 

Nautîcus. 

«  Oflacier  de  Santé  »  Qui  dési- 
gnait-on ainsi  en  1810?  —  Sont  te- 
nus au  secret  professionnel,  notamment, 
les  «  médecins,  chirurgiens  et  autres  offi- 
ciers de  santé  >>,  aux  termes  de  l'art.  378 
du  Code  Pénal.  Or,  en  1810,  date  de  la 
promulgation  de  ce  Code,  les  officiers  de 
santé  étaient  légalement  de  deux  catégo- 
ries :  1"^  ceux  qui  avaient  exercé  sans  di- 
plôme dans  la  période  antérieure  à  la  loi 
du  19  Ventôse  an  XI  (10  Mars  1803), 
2°  ceux  qui  avaient  subi  les  examens 
prévus  par  cette  législation.  Les  uns  et 
les  autres  étaient  qualifiés  de  «  méde-  , 
cins  »  par  la  loi. 

Pourquoi,  dès  lors,  le  législateur,  après  f 
avoir  englobé  les  officiers  de  santé  de 
l'une  et  l'autre  origine,  exerçant  confor- 
mément à  la  loi,  dans  Ténu  nération 
«  médecins,  chirurgiens,  pharmaciens.  .  » 
a-t-il  cru  devoir  ajouter  «  et  autres  offi- 
ciers de  santé  »  ?  Ne  semble-t  il  pas  que 
cette  expression  a  voulu  être  tout  à  fait 
large  et  viser  tous  ceux  qui,  à  un  titre 
quelconque,  donnent,  avec  ou  sans  di- 
plôme, leurs  «  offices  »  à  l'espèce  hu- 
maine (à  l'exclusion  des  vétérinaires)  tels 
que  dentistes  (alors  non  tenus  au  diplôme, 
orthopédistes,  bandagistes,  opticiens) 
choisissant  des  verres  à  leurs  clients  (et 
empiétant  ainsi  sur  l'oculiste),  herboris- 
tes, etc.  ?  Ne  devrait-on  même  pas  y  com- 
prendre les  rebouteux  ?  Les  clients  de  ces 
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on  faire  de  ces  «  officiers  de  santé  »  tels 
qu'on  les  envisageait  en  1810,  dans  les 
mœurs  du  Temps .'' 


•«K 


Famill'^s  de  Saint-Domingue.  — 

Où  pourrait-on  trouver  des  documents 
sur  les  familles  habitant  Saint-Domingue 
au  xviii'  siècle  et  qui  en  furent  chassées 
en  1793,  au  moment  de  la  révolte  des 
noirs? 

Renseignements  généalogiques,  titres 
de  propriétés,  état  civil,  etc.,  etc.. 

Jean  de  Berdot. 

Le  peintre  Bellier.  —  Quelques  dé- 
tails sur  Bellier,  1795,  auteur  d'un  portrait 
de  femme  frisée  et  poudrée). 

J.  R.  DE  M. 

Les  fouilles  de  Chateaubriand.  — 

Qiie  sont  devenus  les  antiques  découverts 
par  Chateaubriand  dans  la  campagne  de 
Rome,  et  dont  il  parle  dans  les  Mémoiret 
(T Outre-Tombe  (Lettre  à  Mme  Récamier, 
12  février  1829). 

La  fouille  réussit;  j'ai  trouvé  trois  belles 
têtes,  un  torse  de  femme  drapé,  une  ins- 
cription funèbre  d'un  frère  pour  une  jeune 
sœur,  ce  qui  m'a  attendri. 

ASH. 

Madame  de  Feucbères.  Je  pos- 
sède dans  une  bibliothèque  que  le  ne  puis 
consulter  en  ce  moment,  un  %olume  in  8, 
édité  sans  doute  peu  après  la  mort  du 
dernier  Prince  de  Condé,  dans  l'intérêt  de 
Mme  de  Feuchères.  Tout  ce  qui  peut  lui 
être  favorable  dans  les  interrogatoires, 
enquêtes,  constatations  médicales  ou  au- 
tres faits  à  Saint-Leu, aussitôt  après  l'évé- 
nement, y  est  mis  en  lumière,  et  les  con- 
clusions tendent  à  démontrer  sa  parfaite 
innocence. 

J'ai  cherché,  sans  succès,  une  contre- 
partie de  ce  plaidoyer,  supposant  que 
l'accusation  avait  peut-être  aussi  exposé 
les  charges  et  les  arguments  très  solides 
sur  lesquels  elle  basait  sa  présomption 
d'un  crime.  Je  serais   reconnaissant  à  qui 


derniers  ont,  en  somme,   eux   aussi,   le  !   saurait  me  dire  si  ce  volume  existe, quand 
droit  d'être  protégés  contre  leurs  indiscré-  1  et  chez  qui  il  a  été  éd'té. 


tions,  et  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  commet- 
tent un  délit  en  exerçant  sans  diplôme 
que  les  rebouteux  ont  le  droit  d'en  com- 
mettre un  autre  en  dévoilant  des  secrets. 

Quelle  énumération  limitative  pourrait- 


BÉNÉD1CTE, 

Le  baptême  de  Delphine  Gay.  — 

Est-il  vrai,  comme  le  prétendent  certaines 
biographies,  que  Delphine  Gay,  plus  tard 
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Mme   de  Girardin   (la    première)    née 
Aix-la  Chapelle,     y 
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sur 


fut    baptisée 
tombeau  de  Charlemagnc  ? 

Paul  Edmond, 


a 
le 


Oirardot  d»  Préfond.  -  Le  hasard 
d'un  achat  de  vieux  catalogues  me  fait 
trouver  au  n»  61s  de  celui  de  la  biblio- 
thèque de  feu  Olivier  Barbier,  qui  fut 
vendue  le  23  avril  1883,  un  ouvrage  in- 
titulé :  u  Catalogue  des  livres  du  Cabinet 
<n  de  G.  D.  P.  (Girardot  de  Préfond)  par 
€  G.  F.  de  Bure.  Paris,  De  Bure,  1757.  — 
«  Catalogue  des  livres  de  Crozat,  baron 
€  de  Thiers,  Paris,  Saillant  et  Nyon,  1771 . 
«  —  Ensemble  2  catalogues  en  i  vol.  m- 
«  S»,  demi-rel.  (Prix  d'adjudication  aux 
<  deux  catalogues).  » 

Je  désirerais  avoir  tous  les  renseigne- 
ments possibles  (généalogiques  en  parti- 
culier) sur  ce  Girardot  de  Préfond.  Je 
pense,  mais  aimerais  être  fixé,  qu'il  s'agit 
de  mon  cousin,  Paul  Girardot  de  Préfond, 
fils  de  François  et  de  Marie  Cuper,  qui  fut 
bibliophile  et  mourut  en  1757  J'avoue 
qu'à  part  cette  date  et  mon  parentage,  je 
ne  sais  rien  sur  lui  :  je  serais  fort  aise  de 
connaître  les  lieux  et  époques  de  ses  nais- 
sance, mariage,  décès,  sa  profession.  Eut- 
il  des  enfants.?  Et  sa  religion  ^  ]t  le  pense 
catholique,  sans  en  être  sûr,  car  son  père 
fut  un  <  Nouveau  Converti  ».  Quelles 
étaient  ses  armes  ? 

Pourrait-on  savoir  qui,  en  1883,  acheta 
le  catalogue  Girardot  ? 

XVI  B. 

Famille  Guyet  ou  Guyat.  —  Cette 
famille  habitait  la  Puysaye  au  xviii*  siè- 
cle.  Elle  possédait  le  fief  ou   la  propriété 


loskow  (Galicie)...  »  Ldi  Grande  Encyclo- 
pédie (art.  de  Maurice  Tourneux)  ne  le 
fait  pas  naître  du  poète  polonais  Kar- 
pmski  ;  elle  le  donne  comme  «  fils  d'un 
pianiste  distingué  et  petit-fils  d'un  huma- 
niste qui  avait  pris  une  part  active  a  la 
préparation  des  éditions  classiques  des 
Deux-Ponts.. .  > 

Le  célèbre  humoriste  est-il  fils  d'un 
pianiste  parisien  ou  d'un  poète  polonais? 
Karr  n'est-il  qu'un  tronçon  de  Karpmskt? 

MONJARDIN. 

Le  peintre  La"W.  —  Je  possède  une 
fort  belle  toile,  signée  Law,  1791  (enfant 
assis  dans  une  petite  chaise,  tenant  dans 
ses  bras  un  King  Charles). 

Peut-on  me  donner  des  renseignements 
sur  ce  peintre  ? 

J.  R.  DE  M. 

La  Bible  deRobespi'^rre.—  Qy'est 
devenue  la  Bible  de  Robespierre  .''  Cet 
exemplaire  avait  passé  au  Conventionnel 
Courtois,  chargé  de  l'examen  des  papiers 
de  Robespierre  après  'e  9  thermidor  H  se 
trouvait  chez  Courtois  au  moment  de  sa 
mort.  Où  est-il  aujourd'hui? 

Il  parait  que,  dans  cette  Bible,  Robes- 
pierre avait  souligné  à  l'encre  rouge  les 
exemples  de  mesures  féroces,  de  nature  à 
justifier  les  siennes.  A^az  coupé  en  mor- 
ceaux, les  émeutiers  massacrés  pour  n'a- 
voir pu  prononcer  Shiboleth,  les  petits 
enfants  écrasés  contre  les  murs  dans  les 
prises  de  villes. 

Il  serait  curieux  de  vérifier. 

H.     MUFFANO. 

Robespierre   ou    Roberspierre  7 


du  Vernoy,qui  peut  être  aussi  le  Vernois,       _  jç  possède  en  une  assez  bonne  gravure 
dont  elle  portait  le  nom.  ^j^  temps,  le  portrait  du  député  d'Arras 

Le  dernier  membre   mâle   de   cette  fa-      y^^  b^g  ge  lit.   gravé  aussi  :  Men  Robers 


mille  dut  mourir  vers  1760  ou  1770,  ne 
laissant  que  deux  filles,  donc  l'aînée  nom- 
mée Edmée  Guyet  du  Vernay  ipousa,vers 
1770  ou  1772,  Jean-Baptiste  Battet. 

Connaît-on  des  détails  sur  cette  fa- 
mille P 

M.  P.  P. 

Origines  d*Alph.  Karr.  —  L'auteur 
de  Sous  lu  Tilleuls  avait-il  des  origines 
polonaises  ?  Le  Nouveau  Larousse  dit  de 
lui  :  «  Fils  du  précédent...  i*  Lt  précédent 
est  «  Karpinski,  poète  polonais,  né  à  Ho- 


pierre    Est  ce  son   nom  véritable  .?  Si  oui 
ne  doit-on  pas  y  voir  une  origine  anglaise 
et  des  noms  anglais   ne  furent-ils   pas  ré 
pandus,  jadis  en  Artois  ?  Il  serait  curieux 
de  constater  que  le  promoteur   du  Terro- 
risme   fût  d'origine  anglaise,  alors   que 
l'opinion  générale  en  Angleterre  est  que 
le    régime   de    la  Terreur  n'était  nulle- 
ment nécessaire  au  triomphe  de  la  Révo- 
lution. O.    D. 

Le  Maréchal  Victor,  --  Pourrait-on 
me  dire  les   raisons   qui   font  appeler  le 
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duc  de  Bellune  par  un  de  ses  prénoms  au  j 
lieu  de  son  nom  patronymique  Perrin, 
sous  lequel  il  est  pfu  connu?  A  cette  épo- 
que, les  Perrin  était-i!s  nombreux  dans 
l'armée  ?  Ce  serait  peut  être  là  une  des  rai- 
sons. 

Si,  de  nos  jours,  nous  disons  «  notre  » 
Joffre,  plus  tard  nos  enfants  ne  diront,  je 
pense,  ni  le  maréchal  Joseph,  ni  le  maré- 
chal Césaire.mais  bien  le  maréchal  Joffre. 

ROAN, 

La  Vrsye  Science.  ~  La  Fraye 
Science  de  la  Pouitraicture,  dêscriie  et  dé- 
monstrée  par  Maistre  Jean  Cousin,  pein- 
tre géométricien  tiès-excellent,  à  Lyon, 
chez  François  Demasso.  M.  DC   LXXil. 

Peut  on  donner  des  renseignements 
sur  ce  livre  curieux,  trouvé  a  Venise  .? 

Boston. 

Teinturier.  —  On  lit  dans  le  Diction- 
naire des  Graveurs^  de  F.  Basan,  Tome  1°', 

P-  347  : 

Madame  la  duchesse  de  Luyiies  a  gravé,  en 
1769,  phisieurs  petits  paysages,  a\ec  l'aide 
de  son  teinturier ,  ainsi  que  le  plus  grand 
nombre  des  amateurs. 

Loys  Delteil  dit  ; 

On  connaît  un  presbytère  mordu  par  la 
duchesse  de  Luyne 

Qu'était-ce  que  le  teinturier?  Celui  qui 
mettait  les  teintes,  faisait  mordre  les  cui- 
vres ? 

NlSlAR 


Vers  sur  lèléph-mt  par  le  comt 
Dupont.  —  Le  générai  comte  Dupont  {le  | 
vaincu  de  Beylen)  a  écrit  des  vers  sur  les 
amours  de  l'éléphani.  Pourr.iit  on  donner 
\f  texte  exact  de  cette  pette  poésie,  fort 
admirée,  parait-il,  par  le  Pi  ince  de  Ta  I - 
leyrand? 

Caville. 


To   novembre  191 5. 
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«  On  bat,  m?»  mère,  j'accours  » .  — 

A  qui  appartient  ce   mot  ?  On    l'a  prêté  à 
Henri  Regnault  et  a  Dérouléde. 

Le  texte  primitif  serait  utile  à  consulter. 

O.  G. 

«  La  ^russe  est  une  armée  qui 
possède  un  peup  e...  »  —  On  a  sou- 
vent cité  réctmmen:  une  phrase  de  Mira- 
beau :  «  La  Prusse  est  une  armée  qui 
possède  un  peuple  »  ou  quelque  chose 
d'approchant.  Où  se  trouve-t-elle  ? 

O.  G. 

La  douceur  de  vivre  sous  la  Ré- 
volution. —  Où  et  quan.d  Talleyrand 
a-i  il  écrit  :  «Qui  n'a  pas  vécu  durant  les 
années  qui  précédèrent  1789  ne  connait 
pas  la  douceur  de  vivie  >. 

O.  G. 

La  couleur  des  cheveux  de  la  Vé- 
nus de  Milo.  —  Les  sculpteurs  grecs 
peignaient  presque  invariablement, dit-on, 
la  chevelure  de  leurs  statues  de  femmes 
en  jaune.  Subsistait-il  quelque  trace  de 
peinture  sur  la  chevelure  de  la  Vénus  de 
Milo,  lors  de  sa  découverte?  Si  oui,  cette 
peinture  était  elle  jaune  r  J'ai  peine  à 
croire,  pour  quelques  raisons  anatomi- 
ques,que  la  Venus  de  Milo  ait  été  blonde. 

F.  A. 

Mots  sans  rimes  :  Belge.  —  »  Triom- 
phe »  est  l'exemple  classique  des  mots  de 
l'espèce.  Il  n'existe  pas,  en  effet,  dans  la 
langue  courante,  de  mots  rimant  avec  lui. 
Y  a-t-il  d'autres  exemples  de  ce  genre  ? 
En  tout  cas,  il  convient  d'y  ajouter  l'ad- 
jecUf  «  belge  »,  qui  ne  rime  avec  aucun 
autre  mot  français. 

Nauticus. 


Petty  Boy  —  Cette  expression  était 
en  usage  chez  les  bottiers  anglais  d'il  y  a 
300  ans  et  plds,pr>ur  désigner  soit  un  ou- 
til servant  à  aplanir  les  coutures,  soit  un 
instrument  sur  lequel  on  taillait  le  cuir. 

Cet  outil  serait  il   français  ?  petit  bois. 

Les  bottiers  français  se  sont-ils  jamais 
servis  d'un  mstrument  appelé  petit  bois  f 

COEL. 


Les  noms  des  tranchées.  —  Nos 
I  tranchées  et  nos  ouvrages  militaires  sur 
!  le  iront  ont  reçu  des  noms  propres,  qui, 
pour  la  plupart,  rappellent  un  souvenir 
glorieux  pour  les  familles  et  pour  le 
pays.  Quelqu'un  s'occupe  t-il  de  relever 
ces  noms  ,  qui  sont  destinés  à  disparaître 
rapidem  ent  par  le  fait  des  modifications 
incessaYites  du  front  ?  Si  personne  ne  le 
fait,  V Intermédiaire  ne  pourrait-il  pas 
provoquer  ce  travail,  qui  serait  assez  con- 
sidérable ? 

Labruyère. 
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Chiffon  de  papier  (LXXI,  371,477, 
521  ;  LXXll,  100.  -  Dans  ma  communica- 
lion  insérée  au  n"  du  10  juin  dernier,  je 
m  étais  demandé  darts  quelle  langue, 
française,  anglaise  ou  allemande,  avait 
bien  pu  être  tenue  la  conversation  qui 
avait  été  échangée  le  soir  du  4  Août  19 14, 
entre  Sir  Edward  Goschen,  Ambassadeur 
d'Angleterre  a  Berlin,  et  le  D''  von  Beth- 
rnann-Hollweg,  Chancelier  de  l'Empire 
Allemand. 

Après  avoir  lon<itemps  hésité,  je  me 
suis  tout  récemment  risqué  à  adressera  Sir 
Edward  Goschen  un  exemplaire  de  ce  nu- 
méro du  10  juin  il  à  lui  soumettre  mon 
désir  d'éclaircir  -•  roint  en  c|uestion  ;  il 
s'est  prête  avec  la  ■.  il'eure  grâce  et  avec 
la  plus  grande  cou  'oisieàcette  correspon- 
dance, dont  le  ré-nltal  est  à  pré>ent  que 
les  mots  réellement  prononcés  par  le 
Chancelier  .Allemand  ont  été  Scrap  of  pa- 
Ppr  tels  que  nous  les  trouvons  hu  Livre 
^leu  anglais  dans  !a  lettre  de  Sir  Edward 
du  8  août  de  l'année  dernière,  mots  qui 
sont  devenus  chez  nous  le  «  Chiffon  de 
papier  «aujourd'hui  douloureusement  cé- 
lèbre. 

L'Ambassadeur  Britannique  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écnre  que,  pendant  la 
dernière  entrevue  qu'il  a  eue  avec  le  Chan- 
celier Allemand  ce  dernier  a  varié  en 
anglais,  langue  qu'il  possède  à  fond  ;  et 
H  ajoute  que  dans  d'autres  occasions  les 
deux  interlocuteurs  ont  conversé  en  fran 
çais,  en  anglais  ou  en  allemand,  parfois 
au  cours  de  longues  conversations  dans 
les  trois  langues,  mais  pendant  l'entretien 
du  4  août,  le  Chancellera  parlé  anglais  et 
uniquement  anglais. 

H.  GOUDCHAUX. 

I  — 

Les  Allemands,   en  1871,  ont-ils 
pa-'Sé   sous    l'.\rc   de    triompha    à 
P^ns  ?  (LXX  ;  LXXl  ;  LXXU  ;  7,  49,  94, 
1.54,  208)     —  11    peut  être  intéressant  de 
savoir,   que    l'officier   i\u\  pénétra  le    pre- 
mier dans   l'avenue  des  Champs-Elysées, 
à  la  tête  d'une   pointe  de  cavalerie,  était 
le  lieutenant  von  Bernhardi,  le  général  de 
cavalerie   actuel    et    l'auteur   des   récents 
ouvrages  si  fréquemment  cités 

J'ai    entendu    de    Bernhardi    raconter, 
alors  qu'il  était  attache  militaire  enSuisse 


en  1891,  qu'il  avait  dû  faire  franchir  une 
chaîne  à  son  cheval  pour  arriver  à  l'Arc 
de  Triomphe  (i). 

Miles. 

Une  elle  de  l'Impér  trice  d'Au- 
triche née  en  Normandie  en  1882 

(LXXll,  91,  189). — Nutons,  d'abord,  que 
l'impérairice  Elisabeth,  née  en  1837,  avait 
par  conséquent.  45  ans  en  1882.  Mais  ce 
n'est  pas  en  1882,  c'est  plutôt,  en  1875 
que  la  belle  souveraine  résida  au  château 
de  Sassetot,  en  Normandie.  }e  me  rap- 
pelle avoir  lu,  il  y  a  peu  d'années,  dans  le 
Correspondant,  un  article  racontaht  d'in- 
téressants détails  à  ce  sujet.  Bien  entéi  du, 
il  n'y  était  nullement  question  de  C't  pré- 
tendu accouchement  clandestin,  niais  seu- 
lement des  extraordinaires  chevauchées 
et  autres  exercices  violents,  inconciliables 
avec  l'état  de  grossesse,  auxquels  se  li- 
vrait l'impératrice  durant  ce  séjour. 

Le  vicomte  de  Reiset,  dans  un  article 
qu'a  publié  le /oi<r«a/  des  Débais  du  17 
octobre  dernier,  raconte  que  l'enfant  né 
à  Sassetot  aurait  eu  pour  père  Loui-^  il  de 
Bavière,  cela  paraît  invraisemblable,  étant 
donné  ce  que  l'on  sait  de  ce  prince  qui 
fut  appelé  le  roi-vierge  et  n'eut  jamais 
qu'une  admiration  platonique  pour  son 
impériale  cousine. 

Les  mémoires  de  la  prétendue  fille  de 
rimpératrice  Elisabeth  ont  tout  l'air  d'une 
calomnieuse  manœuvre  de  chantage. 

J.  W. 

»  * 
Je  ne  croîs  pas  que  la  présente  guerre, 

quelle  qu'elle   soit,    autorise  à    propager 

une  légende  issue  de  si  bas  lieu  et  dénuée 

de  vraisemblance  autant  que  de  réalité. 

H.  DE  L. 

Comment  appellera  ton  la  guerre 
actuelle?  (LXXl;  LXXll.  50,  112,  156). 
—  La  guerre  actuelle  a  été  qualifiée  68  an- 
nées avant  le  mris  d'août  1914.  L'appella- 
tion qu'elle  reçut  alors  peut  donc  prendre 
place  ici  ;  elle  devrait  même  avoir  la  pre- 
mière place,  tant  par  son  origine  que  par 
son  ancienneté  : 

Le  19  septembre  1846,  sur  les  monts 
de  laSalette.la  Vierge  prédisait  à  Mélanie 
la  guerre  en  ces  termes  :  (nous  ajoutons 
les  dates  entre  parenthèses). 

(i)  Pre.ive  que  les  chaînes  entourant  l'Arc 
de  triomphe  n'avaient  pas  été  abattues. 
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La  Fiàfice  [iè-jo),  l'Italie  {iS^6)-  l'Es- 
pagne [iSqS)  et  r Angleterre  (1899-1902) 
seront  «n  guerre  ;  le  sang  coulera  dans  les 
rues  ;  le  l'rançais  se  battra  avec  le  Français, 
(1871)  l'Italien  avec  l'Italien  (1870  et 
jusqu'en  1914)  ;  ensuite  il  y  auia  une 
guerre  générale  qui  sera  Épouvantable. 
Pour  un  temps,  etc.. 

L'Apparition  de  184b  a  donc  qualifié 
à' épouvantable^  la  guerre  générale  que 
nous  subissons,  je  ne  vois  pas  de  qualifi- 
catif ihieux  approprié  aux  circonstances. 

Quant  au  document  qui  relate  ces  paro 
les  si  extraordinairement  èixactes,  il  est 
incontestable,  quoi  qu'on  puisse,  d'ail- 
leurs, penser  des  apparitions  et  des  pro- 
phéties. Depuis  1879,  pour  ne  pas  remon- 
ter plus  haut,  les  prédictions  de  la  Saltite 
sont  entre  toutes  les  mains.  11  fallait  peut- 
être  la  guerre  épouvantable  pour  qu'on  y 
fît  attention. 

ESURIEN. 


* 


Nous  stiivons.  depuis  que  nous  posa 
mes  le  problème  à  \' Iniertru-diaire,  d'un 
œil  amusé, 'l'évolution  capricieuse  des  opi- 
nions personnelles.  Cependant,  l'on  nous 
permettra  de  faire  constater  que  si,  dès 
l'abord,  nous  proposâmes  l'appellation  : 
Guêtre  pour  la  Civilisation^  nous  n'ailâ- 
mts,  ce  faisant,  pas  si  loin  du  vrai  que 
d'autres,  qui  affirment  un  peu  trop  dog- 
matiquement. Et  voici  que,  précisément, 
nous  cueillons  dans  l'importante  Stampa, 
n°  du  mardi  28  septembre  dernier,  cette 
phrase,  inspirée  par  un  article  du  Lavaro 

de  Gènes    :  « guerta  necessaria    ;   di 

assoluta  nécessita  poi  corne  la  présente, 
che  per  sua  natura  puo  dlrsl  la  guerra 
Dell'  umanita  contro  la  barbarie  » 

Camille  Fitollet. 

Allemands  ïnorts  àe  m  aladies 
pendant  la  guer  e  (LXXIl,  18S).  —  Le 
mot  militaires  a  été  omis  dans  la  ques- 
tion. Il  faut  donc  la  rétablir  ainsi  :  Four- 
rait-on donner  le  chiffre  approximatif  des 
militaires  allemands  déc'dés  depuis  le  coin 
mencement  de  la  guerre,  non  par  le  fcn^ 
mais  par  les  malitdies  ? 

Le  Pas  de  l'oie  allenian'd  (LXXI  ; 
LXXll,  20,  60).  —  J'ai  pu,  lors  d'un  ré- 
cent voyage  à  Paris,  revoir  mes  tliëorïes. 

Le  règlement    pour  les  manœuvres  de 


l'infanterie  suivi  en  1870  a  été  publié  e 
est  entré  en  vigueur  le  16  mars  1869.  I^ 
s'applique  tant  à  l'inïanterie  de  ligne 
qu'aux  bataillons  de  chasseurs  et  modifie 
un  autre  règlement  datant  de  1862.  Or, 
en  1869,  le  pas  ordinaire  n'est  ni  men- 
tionné ni  décrit,  il  a  donc  officiellement 
disparïi. 

L'Ecole  du  soldat  donnant  à  l'article  lîl 
les  principes  des  différentà  pas  en  recon- 
naît et  décrit  quatre  : 

le  pas  accéléré, 

le  pas  de  route, 

le  ipàs  gymnastique 
enfin  le  pas  de  charge,    à  la  cadence  de 
130  par  minute. 

Là  question  me  paraît  jugée. 

COTTREAU. 

Henr?  IV  a-t  il  été  un  roi  popu- 

laiie  ?(LXXI  ;  LXXlI,  66,  95,  147).  —  je 
crois  décidément  excessif  d'encombrer  les 
colonnes  de  V Intermédiaire  de  renseigne- 
ments que  tout  le  monde  connaît.  Si  notre 
confrère  M  P.  désire  des  éclaircissements 
détaiUés  sur  l'Edit  de  Nantes,  il  n^  sau- 
rait mieux  faire  que  s'adresser  à  l'émi- 
nent  M  Frank  Puaux,  qui  ne  manquera 
pas  de  lui  exposer  les  avantages  excep- 
tionnels de  1  Edit,  avec  l'obligeance  d'une 
sûre  érudition.  S'il  suffit  à  notre  confrère 
d'une  vue  simplifiée,  il  n'a  qu'à  relire 
{'Histoire  de  Fiance  de  Guizot,  racontée  à 
ses  petits  enfants,  qui  n'est  pas  suspecte  et 
peut  servir  à  'd'autres  lecteurs  qu'àuk 
plus  petits. 

BriTannicUs, 

«  Emmènce,  »  titre  des  cardinaux 
(LXXII,  4,  72).  —  Le  i"  janvier  1630,  le 
Pape  proniulga,  en  consistoire,  un  décret 
conlérant  ce  titre  aux  Cardinaux  de  la 
S.  E.  R.,  aux  Electeurs  ecclésiastiques  du 
Saint-Empire  et  au  Grand  Maître  de  l'Or- 
dre chevaleresque  hospitalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  (Malte). 

A  ce  propos,  je  dirai  qu'il  est  regretta- 
ble que  nos  légers  Français,  croyant  faire 
merveille,  ayant  pris,  à  l'imitation  des 
Italiens,  l'habitude  de  ne  plus  nommer 
les  cardinaux  qu'Eminence,  soit  en  leur 
parlant,  soil  en  leur  écrivant.  Le  mot 
féodal  Monseigneur  fcst,  ih  se,  ^'une  va- 
leur bien  supérieure  à  ce  titre  de  caractère 
à  la  fois  byzantin   et   Renaissance  ;  car  i[ 
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marque  la  subordination.  C'est  tellement 
vrai  que  les  ducs  et  pairs  de  France,  dont 
les  prétentions  étaient  si  exagérées,  ne 
voulant  point  admettre  la  supériorité  de 
CCS  princes  de  l'Eglise,  se  gardaient  de  les 
nommer  Monseigneur  et  alTectaicr.l,  en 
leur  écrivant,  de  commencer  leur  lettre 
sans  autre  et  de  ne  mettre  que  de  VHini- 
nence  dans  le  corps  de  la  pièce,  tandis  que 
tous  les  autres  mortels,  sauf  le  Roi  et  les 
princes  du  sang,  dc^nnaient  à  ces  mêmes 
princes  de  l'Eglise  le  Monseigneur  en 
même  temps  que  V Eminence ,  comme  il  se 
pratiquait  encore  il  n'y  a  pas  très  long- 
temps. 11  est  vrai  que  le  Monseigneur  a 
été  tellement  prodigué,  en  France  comme 
en  Italie!...  Cependant  on  le  donne  en- 
core aux  Evêques,  qui  ont  le  droit  de  s'en 
honorer,  et  on  ne  s'est  pas  encore  avisé 
de  les  appeler  simplement  :  Grandeur. 
Hyrvoix  de  Landosle. 

On  trouvera  sur  c<r  titre  une  note  inté- 
ressante au  tome  XXV  (1892  :  i''  semes- 
tre) de  l'Intermédiaire.  Toutefois  je  ne 
suis  pas  d'accord  avec  Le  Grainmaintn 
lorsqu'il  dit  qu'en  écrivant  à  un  cardinal 
on  doit  libeller  ;  «  Monseigneur,  Votre 
Eminence  voudra  etc.,  »  Appeler  un  car- 
dinal .Monseiqneur  esl  absolument  mal  pris 
à  Rome,  oii  un  cardinal  est  :  éminentissime 
Seigneur  et  non  Monseigneur,  titre  donné 
à  tous  ces  modestes  papalins  de  plus  ou 
moins  manteletta  ou  mantelljne  —  Les 
Français  ayant  l'habitude  de  dire  Monsei- 
gneur en  parlant  à  leur  évèque,  sont  excu- 
sables de  continuer  ainsi  lorsqu'il  est  élevé 
au  cardinalat,  mais  à  Rome  il  en  est  tout 
autrement. 

La  CoussiÈRE. 
«  • 

On  a  répondu  fort  exactement  que  c'est 
le  pape  Urbain  VllI  qui  accorda  aux  cardi- 
naux le  titre  d'Eminence.  On  peut  voir  sur 
ce  point  V Annuaire  pontifical  Catholique 
de  iqi2,  page  1 19  et  suiv.  qui  traite  cette 
matière  en  donnant  tous  les  renseigne- 
ments que  l'on  peut  désirer.  Je  n'ai  donc 
pas  à  rectifier  la  réponse,  mais  je  puis  y 
ajouter  deux   observations. 

La  première,  c'est  que  les  Cardinaux  ne 
se  sont  pas  appelés  toujours  ainsi.  Tout 
d'iibo:  d  on  leur  a  donné  le  nom  de  Vénéra- 
ble,de  Révérend.  Ce  titre  est  encore  assez 
usité  en  Italie  où  on  l'applique  à  tous  les 
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ecclésiastiques  que  l'on  appelle  Reverendo, 
comme  nous  disons  en  France  Monsieur 
l'abbé.  Puis  ce  titre  do  Révérend  ne  dési- 
gnant point  leur  dignité  d'une  façon  assez 
marquée,  on  les  appela  Reverendissime 
Père.  Et  cela  alla  bien  pendant  un  certain 
temps,  mais  comme  ce  titre  venait  de 
l'usage  et  non  d'une  loi  pontificale,  les 
Cardinaux  sj  voyant  confoi^.dus  avec  la 
masse  du  cierge,  se  firent  ap()eler  Illus- 
trissimes et  Reverendissimes.  C'était  une 
ligne  de  démarcation  bien  tranchée  et 
des  documents  de  l'époque  de  saint  Pie  V, 
(milieu  du  xvi'  siècle)  nous  les  appellent 
couramment  Illustrissime  et  Reverendis 
si  me. 

Il  y  avait  cette  fois  une  formule  de  la 
Curie  nettement  définie  et  qui  devait  être 
exclusive  aux  Cardinaux, mais  cela  ne  pou- 
vait sultire  a  les  protéger.  En  effet, des  evê- 
ques, d'autres  membres  du  clergé  com- 
mencèrent à  se  faiie  donner  cette  appella- 
tion que  l'on  ne  donnait  même  pas  tou- 
jours aux  cardinaux.  Sixte  Quint  avait 
même  ordonné  que  si  un  Cardinal  recevait 
un  pii^ui  ne  portât  pas  la  suscription  Illme 
et  Re  me.  Seigneur,  il  devait  soit  le  déchi- 
rer sans  le  lire,  soit  le  renvoyer.  On  don- 
nait bien  ces  titres  aux  Cardinaux,  mais 
bien  d'autres  personnes  qui  ne  l'étaient 
point  en  usaient  également  C'est  ce  que 
nous  apprend,  dans  -oon  Diario,  Giacinto 
GiL;ii,  les  évêques,  les  prélats  inférieurs 
le  portaient  sans  se  soucier  des  usages 
pontificaux,  et  les  seigneurs  séculiers  tant 
soit  peu  nobles  ne  s'en  faisaient  point  faute. 

Il  fallut  remédier  à  cet  état  de  choses, 
et  Uibain  Vlll  (^12  juin  1630)  assigna  aux 
cardinaux  le  titre  d'Eminence.  On  remar- 
qnera  que  parmi  les  titres  que  se  donnent 
les  mortels,  beaucoup  dérivent  de  la  hau- 
teur, je  ne  parle  pas  seulement  de  sa  Hau- 
tesse  le  sultan,  mais  les  princes  s'appellent 
Altesse,  les  évêques  Grandeur.  Le  titre 
d'Altesse  étant  pris,  restait  celui  d'Emi- 
nence, qui  avait  été  anciennement  usité 
dans  l'empire  romain.  Cette  fois  l'ap- 
pellation duia  et  fut  respectée  en  ce  sens 
que  des  prélats  qui  n'y  avaient  point 
droit  ne  s'avisèrent  point  de  le  prendre. 
|e  connais  bien  un  proverbe  romain  que 
l'on  peut  traduire  en  français  par  ces 
mots  :  «  Quand  on  prend  du  galon  on  n'en 
saurait  trop  prendre  »,  et  vraiment  j'est 
dans  la  sainte  Eglise  comme  une  course  au 
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clocher  pour  se  parer  d'insignes  aux- 
quels on  n'a  pas  droit.  Je  connais  par 
exemple  un  protonotaire  apostolique  qui 
ayant  le  droit  de  porter  des  glands  rou- 
ges au  chapeau,  avait  imaginé  d'y  entre- 
mêler des  fils  d'or,  ce  qui  le  faisait  res- 
sembler à  un  cardinal.  Le  grand  aumô- 
nier des  armées  italiennes  et  de  la  cour 
d'Italie  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de 
mettre  à  son  chapeau  noir  un  cordon 
rouge  et  or  absolument  comme  les  cardi- 
naux. Mgr  Anzino,  qui  occupait  cette 
charge  sous  le  roi  Humberî,  le  portait 
toujours,  mais  on  ne  le  prenait  jamais  à 
Rome  pour  un  cardinal, parce  qu'il  allait  à 
pied  dans  les  rues,  ce  qui  est  interdit  aux 
membres  du  Sacré  Collège.  Ua  archevê 
que  écrivit  un  jour  à  Rome  à  un  de  ses 
amis  pour  lui  demander  de  protéger  les 
archevêques  contre  les  usurpations  des 
évêques  qui  ont  pris  l'or  aux  glands  du 
chapeau  et  à  ceux  de  la  ceinture.  11  ima- 
ginait un  distmctif  nouveau  pour  la  bar- 
rette qui  fut  exclusivement  réservé  aux 
prélats  revêtus  de  la  dignité  archiépisco- 
pale. Il  lui  fut  répondu  par  son  ami,  qui 
avait  pris  Tair  des  bureaux,  qu'il  devait 
I  se  rappeler  que  les  archevêques  avaient 
pris  les  insignes  réservés  aux  patriarches 
et  auxquels  ils  n'avaient  aucun  droit 
Puis  le  Pape  avait  passé  l'éponge  sur 
l'usurpation  et  elle  était  maintenant  ad- 
mise, mais  les  évoques  n'avaient  fait 
qu'imiter  leur  exemple.  Quant  à  une 
nouvelle  distinction,  il  n'y  fallait  point 
songer  pour  le  temps  présent,  parce 
qu'avec  le  courant  qui  exi;>te,  les  évêques 
s'en  seraient  vite  emparés  et  la  ligne 
de  démarcation  sombrerait  inévitable- 
ment. 

On  raconte,  mais  je  ne  pourrais  certifier 
l'anecdote, qu'un  évêque  demand  1  un  jour 
à  Pie  IX  pour  ses  chanoines  le  droit  de 
porter  une  mozette  rouge  filetée  d'her- 
mine. Pie  IX  répondit  d'un  air  bonnaire  : 
Cela,  Monseigneur,  je  ne  puis  vous  le  per- 
mettre. Vos  chanoines  seraient  ci'abord 
plus  beaux  que  vous,  puis  c'est  la  seule 
chose  que  vous  ne  m'auriez  point  encore 
prise'.laissez-la  moi  donc, car  si  je  suis  votre 
cluf,  il  faut  bien  que  vous  puissiez  me  re- 
connaître. Bien  entendu,  la  chose  était 
d'autant  plus  compréhensible  que  des 
chapitres  ont,  soit  la  cappa  rouge,  soit  la 
mozette  rouge  des  cardinaux,  je  citerai  le 
chapitre  d'Avignon   pour  la  Cappa,  celui 
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de  Sora  pour  la  mozette,  et  je  renonce  à 
compter  les  chapitres  qui  ont  la  mozette 
violette. 

Mais  les  Cardinaux  n'ont  point  le  droit 
exclusif  de  s'appeler  Eminence. 

Urbain  VIII  donna  encore  ce  titre  d'Emi- 
I  nence  à  quatre  autres  personnages.  Les 
I   privilégiés  furent   les  archevêques  grand- 
\  électeurs  du  '^aint  Empire,  c'est  à  dire  les 
archevêques  de  Mayence,  Cologne  et  Trê- 
ves. Ce  titre  leur   resta   pendant  toute  la 
durée  du   Saint   Empire,   mais  depuis  le 
xix'  siècle,  ce  n'est   plus  qu'un   souvenir 
historique  et  maintenant,  comme   ils  ne 
remplissent  plus  les  conditions  qui  leur 
avaient  fait  conférer  le  titre  d'Eminence, 
ils  l'ont  perdu  avec  la  dignité  qu'elle  re- 
haussait. 

Le  grand  maître  de  l'Ordre   de  Malte 

reçut  aussi  le  titre   d'Eminence  et  il  dura 

jusqu'à    la   reddition   de  Malte.   L'Ordre 

fut  alors   dispersé;  quand  il  commença  à 

se    reconstituer,   il    n'eut   pas   un  grand 

.  maître ,    mais    un   vicaire   mag:stral.    La 

I  grande   maîtrise    reprit    avec   le    comte 

•f  Ceschi  de  Santa  Croce,  qui  en  profita  pour 

f  demander  à  Léon  XIIl  le  titre  d'Eminence 

i  concédé  par  Urbain  VIII.  Le  Pape  fit  exa- 
miner la  question,  et  après  un  vote  de 
;  Mgr  Cataldi,  préfet  des  Cérémonies  pon- 
tificales, ce  titre  lui  fut  reconnu  en  1881 
ou  1882. 

Il  faut  bien  avouer  que  si  l'on  donne 
facilement  à  un  cardinal  le  titre  d'Emi- 
nence, celui-ci.  tout  en  étant  la  propriété 
du  grand  maître  de  Malte,  n'est  pas  em- 
ployé dans  l'usage  courant  en  dehors  de 
l'Ordre.  La  raison  en  est  que  ce  privilège 
est  peu  connu,  que  le  titred'Eminence  est 
1  entièrement  ecclésiastique  et  qu'on  ne 
-  songe  jamais  à  le  donner  à  un  séculier,  ou 
mieux  régulier.  Il  ne  faut  pas  en  effet  ou- 
blier que  l'ordre  de  Malte  est  un  ordre 
régulier,  dont  les  membres  effectifs  font 
les  trois  vœux  de  religion.  Mais  c'est  son 
litre,  comme  aussi  sa  marque  distinc- 
tive  est  de  porter  sur  le  ceinturon  qui 
soutient  son  épée  la  couronne  d'épines  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

D'  A.  B. 

La  Petite  Eglise  (LXXI  ;  LXXII,  29, 
71,  19^;).  —  J'ai  enregistré  56  refus  de 
démission  d'évêques  et  mon  confrère 
l'abbé  Uzureau  en  compte  40.    Ce  désac- 
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cord  est  tout  apparent.  En  effet,  les  évê- 
ques  de  Tarbes  (Gain  de  Monlagnac)  cl  de 
Rieux  (de  Lastic),  après  avoir  envoyé  leur 
démission,  adhérèrent  au  manifeste  des 
refusants  de  Londres  ;  on  peut  donc  les 
regarder  comme  opposants  au  Coiicordat. 
L'évèque  d'Orope  (de  Chambre  d'Urgons) 
n'était  que  coadjuteur  de  Metz  et  n'appar- 
tenait pas  au  corps  de  l'épiscopat  fran- 
çais, n'ayant  en  propre  aucun  diocèse. 
Enfin  M.  des  Gallois  de  la  Tour  était  seu- 
lement évêque  nommé  du  diocèse  de 
Moulins,  créé  par  Louis  XVI,  mais  non 
encore  reconnu  par  le  Saint-Siège  ;  il 
n'avait  pas  reçu  la  consécration  épisco- 
pale  et  ne  la  reçut  qu'en  1819.  lors  de  sa 
nomination  à  l'Archevêché  de  Bourges. 

Pour  être  complet,  il  faudrait  ajouter 
Mgr.  de  Lironcourt,  titulaire  de  l'évêché 
de  Bethléem,  avec  résidence  à  Cosne  ; 
retiré  en  Angleterre,  il  mit  son  nom  au 
bas  des  protestations  de  ses  collègues  et 
ne  mourut  qu'en  1806. 

Par  contre,  on  pourrait  déduire  Mgr. 
Dulau  d'AUemans,  évêque  de  Grenoble, 
qui  mourut  avant  le  Concordat,  en  Autri- 
che, mais  qui  avait  écrit  pour  dire  qu'il 
ne  donnerait  pas  sa  démission. 
yi-  En  résumé,  à  la  date  de  la  publication 
du  Concordat,  (18  avril  1802)  il  y  avait 
35  titulaires  d'évêchés  qui  n'avaient  pas 
démissionné  et  deux  de  ceux  qui  l'avaient 
tait  allaient  revenir  sur  leur  démission. 

P.   PiSANl. 
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La  Frégate-Ecole  de  Paris  (LXVIII). 
—  On  lit  dans  \  Ami  de  la  Religion  du  1  \ 
juillet  1833  : 

On  va  établir  pour  les  fêtes  de  juillet,  sur 
le  port  d'Orsay,  devant  le  Palais  de  la  Légion 
d'Honneur,  un  modèle  de  vaisseau  de  guerre 
à  trois  ponts,  destiné,  dit-on,  à  recevoir  150 
pièces  de  canon.  Ce  bâtiment  qui  sera  fixé 
gur  pilotis,  aura  800  pieds  de  long,  150  de 
Jiauteur,  y  compris  la  màti  le,  et  sera  muni 
de  tous  les  agrès  d'un  vaisseau  de  I  gne  : 
200  ouvriers  sont  occupés  depuis  quelques 
jours  à  cette  construction,  ^t  des  marins  pré- 
parent le  gréenient. 

P.c.c.       P.j. 


Régiment  de  Rouergue  (LXVlll, 
716,  8:$2.  ;  l.XIX,  II)-  —  Voici  quelle 
était,  de  1,773  à  1776,  la  composition 
des  cadres  de  ce  régiment  qui  tint  gar- 


nison à  cette  époque  à  Lille,  puis  à  Thion- 
ville  : 

Colonel  vicomte  de  Custine. 
Lieutenant-colonel,  marquis  d'Antin. 

Major,   Duran.1  d'Augny. 
Chefs  de    bataillon.  MM.    de   St-Hermine, 
et  chevalier  du  Bouetticr. 

Capitaine,    MM.    de    Jussas    et     chevalier 
l'Homme. 

Capitaine,   Petit  Thouars   de  St-Germain, 
et  chevalier  de  Fé 

Capitaine,  de  la  Deveze  et  chevalier  de 
Vivier. 

Capitaine,  Baron  de  Balathier  et  chevalier 
Fauché  de  Versac. 

Capitaine,  de  Froment  (aide-major)  et  che- 
valier de  Chevillon. 

Capitaine,  de  Maillou  et  chevalier  Jarret 
de  la  Rouillère. 

Capitaine,  de  RioUet  et  chevalier  baron  dç 
Laporte  (A.  M.) 

(„apitaine,  de  Chantrenne  et  chevalier  le 
Grand. 

Capitaine,  Lavergne  et  chevalier  de  Prud- 
homme 

Lieutenant,  MM.  de  Lajoutte  du  Vivier 
et  chevalier  Bonnevin  de  la  >erre. 

Lieutenant,  de  Radulph  et  chevalier  St- 
Germain. 

Lie'jtenai:t,  Leautaud  de  Mablanc  et  che- 
valier de  Fleury . 

Lieutenint,  de  Fussas  et  chevalier  Laver- 
gne de  la  Barouine. 

Lieutenant,  Deschesneaux  et  chevalief 
l'Homme. 

Lieutenant,  de  Baussi  et  chevalier  Mau- 
doit. 

Lieutenant,  Seguin  Deshans  et  chevalier 
Lafortelle. 

Lieutenant,  Ch.  de  Cours  de  Moulezun 
et  chevalier  de  Robar. 

Lieutenant,  Ch.  de  Balathier  et  chevalier 
de  Mouratier. 

Lieutenant  de  Forceville  Colambert. 
Duranti  de  la  Calade. 
de  Bellefonds. 

Le  Baron  de  Pouilly  était  à  cette  époque 
lieutenant  colonel  du  Royal  Cravailes,  à 
Dôie,  avec  rang  de  mestre  de  camp. 

HUMANUS. 


* 


Ce  régiment,  fut  c.éé  en  1667.  Ses  co- 
lonels turent,  depuis  1769  : 

Vicomte  de  Custines,  14^  colonel,  lo 
août  1769. 

Marquis  de  La  Tour-du-Pin.  Montau- 
ban,  15®  colonel,  i^r  janvier  1784. 

Comte  de  Toulongeon,  16°  colonel,  10 
mars  1788. 

Du. and  de  La  Roque,  17'  colonel,  25 
juillet  1791 . 
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De  Fée,  18*  colonel,  27  mai    1792. 

Le  nom  de  baron  de  PouiUy  n'apparaît 
point  parmi  ceux  des  colonels. 

Rouergue  alla  en  Corse  en  1764.  En 
1769  les  Corses  prirent  les  armes.  Le 
8  mai,  à  la  Bocca  San  Giacomo,  un  déta- 
chement de  300  hommes  de  Rouergue, 
sous  les  ordres  du  major  Durand-Daùny, 
battit  les  Corses. 

Rouergue  se  rendit  à  Avignon  en  1770, 
pu!S  à  Metz,  Lille,  Dunkerque. 

En  1779  ""  détachement  de  Rouergue, 
s'embarqua  sur  ^  frégates,  qui,  dans  la 
mer  du  Nord  livrèrent  combat,  le  27  avril, 
à  4  frégates  anglaises 

Le  lieutenan^  Lauture  y  (ut  tué  sur  le 
Rohan  Soubise. 

En  1780.  à  Saint-Pol  de-Léon  Rouer- 
gue s'embarqua  pour  l'Amérique  sur  la 
flotte  de  d'Èstaing,  qu'un  contre-ordre, 
trouvé  à  Cadix,  ramena. 

En  1782  Rouergue  s'embarqua  pour 
l'Amérique,  où  il  parvint  vers  la  fin  de  la 
guerre. 

11  revint  à  Brest  en  1783. 

FXT. 

Le  littérateur  CUveret(LXXI, 468). 

—  Claveret  (Jean),  auteur  dramatique,  né 
à  Qrleans  vers  1590.  mort  en  1666,  Avo- 
cat à  Orléans,  il  produisit  quelques  pièces 
de   théâtre  qui    n'auraient     pomt    sauvé 
son  nom  de  l'oubli,  s'il   ne   s'était  avisé 
de    vouloir    ridiculement    rivaliser     avec 
Pierre  Corneille,  et  d'écrire  des  pamphlets 
contre  ce  dernier  :  Lettres  contre    le   sieur 
Corneille  soi-disant  auteur  du  «  Cid»  (  1 637, 
in-8).  On  cite  de  lui  ;  La  Place  Royale  ou 
L' Amoureux  extravagant,     représenté    en 
même  temps  que  la  comédie  de  Corneille 
portant  le   même   premier  titre  ;  L'' Esprit 
fort  [ib^'j,   in-8j    comédie;  Les  eaux  de 
Forces  (1638).    comédie  ;  Le   Ravissement 
de  Proserpine(i6-^^,  in '4).  tragi-comédie  ; 
L'Ecuver  ou  Les  faux  nobles  nus  au  billon 
(1665,  in  12),  comédie.  Toutes  ces  pièces 
sont  devenues  rares. 

Nauticus. 

*  « 
Avocat  à  Orléans,  sa  patrie,  au  xvii« 
siècle,  il  vint  à  Paris,  y  renonça  au  barreau 
pour  se  livrer  au  théâtre,  et  mourut  en 
i6b6  11  s'était  lié  avec  Pierre  Corneille  ; 
il  en  devint  bientôt  jaloux  et  lui  son  enne- 
mi. 


C'est  l'action  la  plus  rernarquable  de  sa 
vie.  On  a  de  lui  ;  L'Esprit  fort^  cpir).  ^x\ 
5  actes  et  en  vers,  1637.  LEcuyer^  ou  les 
Faux  Nobles  mi?  au  billon.  Le  Ravissement 
lie  Prose^pïne,  etc. 

(La  Biographie  Universelle.  Michaud). 

P. ce.  NlSlAR. 

* 

Jean  Claveret,  né  en  1590,  avocat    orr 
léonais,  devenu   homme  de   lettres    pari- 
sien ;  c'est  lui    faire   bien    de   l'honneur 
que  de  l'appejer  «  un  des   rivaux  de  Cor- 
neille. »  Ce  fut,  disaient  au   xviii*   siècle 
les  frères  Parfaict    dans   leur   Histoire   du 
théâtre   français,    \xn    des    moindres,  ou, 
pour    mieux  dire,  gn  des    plus  mauvais 
poètes  dramatiques   du  siècle  passé  :  sor) 
nom,    à  peine    connu,    le    serait    encore 
moins  sans  le  hasard  des  événements,  qui 
le  mit  au  nombre  de  ceux  qui  attaquèrent 
le    Cid   de    Pierre    Corneille.  »  Il   avait, 
comme  Scudéry,  fait  à  Corneille  la  polj- 
tesse  de  quelques   vers  louangeujç  impri- 
més au-devant  de  sa  ^euve.  Puis,  comme 
à   la    plupart:    des     auteurs   dramatiques 
d'alors,  la  haine  de  ce  confrère  heureu^ 
lui   vint  en  voyant   son  talent  grandir.  Il 
lui  en  voulut,    semble  t-il,    d'avoir    fait 
jouer  en   même  temps  que  l\ji  une  comé- 
die  intitulée   La  Rue  Royale,   qui   réussit 
sans  doute  mieux  que   la   sienne,  et  pré- 
tendit   qge   Corneille    l'avait  fait  pour  lui 
nuire.  Quand,  après  le  succès  éclatant  dM 
Cid,  cet   autre  jaloux,  Mairet,  entama  la 
cai'  pagne  contre     orneille   en  l'accusant 
de  piagiat  dans  les  médiocres  vers  intitii-: 
lés  :  <<  L'auiheur  du  vray  Cjd  espagnol  j| 
son  traducteur  françoys  >,  Claveret  %e.  fit 
à  Paris    le    rolporteur    du    (sctum.    Cor-: 
neille,- danssa  «  Lettre  apologétiqije  »  eq 
réponse  aux  «  Observations  >>  deScuaéry, 
un  peu  après,  \\i\  asséna  en  passant  ç^Uç, 
phrase  :  «  "il  n*^  pas  tenu  à  vous  que  du 
premier    lieu     où    beai^çonp     d'honnête^ 
gens  m!e     placent,    Je  ne    sois    descencjjL^ 
dans  tout  estime  au  dessous  de  Claveret  >>. 
Chiveret  furieux  publia  alors  la  violent^ 
«  Lettre  du    sieur   C!laveret  au    sieur  Cpr- 
neille,   soi-disant   aqteur  du  Cjd  ».  à  la- 
quelle  riposta    l'anonyme    ^t    méprisant 
factum    ^<    L'ami  du    Çid  à  Claveret   )^, 
où    il    est    ^r^ité     d'orateur  et    poète   de 
balle.  >»  H  essaya  de  le  prendre  de  haut  ^ 
son  tour  dans  une  «  Lettre  du  même  Clavç^ 
ret  à  Monsieur  de  Corneille  ».  ptiis  se  tqt, 
1^  On  li^i  a  attribué     sa^\s    vraiçembiançç 
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aucune,  comme  le  pensait  avec  raison  M. 
Armand  Gasté,  l'un  des  écrits  les  plus  in- 
téressants dont  la  querelle  du  Cid  fut 
l'occasion,  et  où  se  trouvent  des  idées 
analogues  à  celles  qu'avait  déjà^  entre 
autres,  développées  François  Ogier,  et 
que  reprirent  plus  tard  les  devanciers  des 
romantiques  au  xviii'  siècle,  et  ceux  ci 
au  XIX*,  le  «  Discours  à  Cliton  sur  les  ob- 
servations du  Cid,  avec  un  traité  de  la 
disposition  du  poème  dramatique,  et  de 
la  prétendue  règle  des  vingt-quatre  heu- 
res ».  Claveret  parait  avoir  au  contraire 
été  dès  ses  débuts  soucieux  de  se  conlor- 
mer  aux  prétendues  règles.  A  sa  façon, 
d'ailleurs  :  c'est  dans  sa  tragédie  Le  Ra- 
vissement de  Proserpiiie,  si  je  ne  me 
trompe^  qu'il  prétendait,  l'action  se  trans- 
portant du  ciel  sur  la  teTC  et  dans  les 
enfers,  avoir  réalisé  l'unité  de  lieu  en  li- 
gne verticale.  Les  frères  Parfaict  (t.  IV) 
nomment  de  lui,  outre  cette  pièce,  huit 
comédies,  s'échelonnant  de  1629  a  1666, 
et  dont  trois  seulement  auraient  été  im- 
primées. L'abbé  de  Marolles  y  trouvait  de 
l'esprit.  Ce  cacographe  n'est  pas  caution 
bourgeoise.  Mais  à  propos  d'Angélieou 
r Esprit  fort,  pièce  contemporaine  de  Me- 
lite,  et  dont  les  frères  Parfaict  disent 
qu'elle  n'a  ni  fonds^  ni  intrigue,  ni  ca- 
ractère, M.  Eugène  Lintilhac,  dans  son 
Histoire  du  Théâtre  en  France  (t.  111) 
trouve  à  ce  pauvre  Claveret,  dans  cette 
pièce  au  moins,  des  mérites  relatifs  >v  et 
lui  fait  honneur  d'avoir  le  premier  en  son 
siècle  conçu  la  comédie  comme  un  genre 
à  part,  ayant  pour  matière  la  peinture 
des  mœurs,  sans  outrance  de  bouffonne- 
rie licencieuse,  ni  mélange  de  tragi-co- 
médie.Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  revendi- 
cation de  priorité  —  la  suite  de  l'œuvre 
de  Claveret  semblerait  prouver  qu'il  y 
eut  dans  son  fait  plutôt  un  heureux  ha- 
sard qu'un  dessein  conscient  et  la  capa- 
cité de  réaliser  —  il  faut  reconnaître  quel- 
que intérêt  aux  citations  qu'il  donne 
i\' Angélie.  Une  note  de  l'abbé  de  Ma 
rolles  semble  indiquer  qu'outre  ses  pièces 
de  théâtre,  Claveret  avait  écrit  d'autres 
œuvres  en  vers  et  en  prose,  notamment 
des  traductions  de  Cornélius  N'pos  et  de 
Valère  Maxime.  Dans  les  pamphlets  de  la 
querelle  du  Cid,  on  lui  impute  d'avoir 
«  tiré  les  bottes  »  et  d'avoir  été  «  som- 
melier ».  Allusions  obscures  je  ne  sais  si 
quelque  érudit  Orléanais  a  pris  la  peine  de 


les  éclaircir  et  de  préciser  les  origines  et 
la  vie  de  ce  médiocre  écrivain. 

Ibère. 

♦  * 
Je   relève  dans    les   Recherches    sur    les 

Théâtres  de  France  de    M.  de   Beauchamps 

(Paris  — Prault  père,  1735)  lanotesuivar.te: 

Jea^i  Claveret,  avocat. 

le  rèlerni  amoureux.  Comédie. 

La  Place  roïale.  G.  joiiéo  devant  le  roi  à 
Forges,  avi-c  succès    aussi    bien  qu'à  Paris. 

Les  Eaux  de  Forges    Comédie 

Selon  Corneille  Mondery  et  ses  camarades 
ne  voulurent  point  jouer  cette  pièce,  parce 
qu'elle  ne  valait  rien,  il  n'y  manquait,  dit-il, 
chose  Qu  monde,  sinon  que  le  sujet,  la  con- 
duite et  les  vers  ne  valaient  rien  du  tout. 
Mairet,fau  contraire,  dit  que  ce  fut  pjr  la 
discrète  crainte  qu'ils  eurent  de  fâcher 
quelques  personnes  de  distinction  qui  pour- 
raient reconnaître  leurs  aventures  à  la  repré- 
sentation de  cette  pièce  qui  doit  être  impri- 
mée incessamment,  en  1637. 

Le  Roman  du  Marais.  C.  1661. 

La  visite   différée.   C. 

11  est  parlé  de  ces  pièces  dans  le  privilège 
de  V Esprit  fort. 

LEsprit  f,rt  ou  V Ange\ie.  C.  en  5  actes 
en  vers,  dédiée  à  Messire  Alphonse  de  Vi- 
gnacourt,  in-S"  1637.  Fr.  Targa  du  26  juillet 
I636  ;    achevé  d'imprimer  le  30  yoiit    1637 

Le  Ravi  semnt  de  Proserpine.  Tragédie 
dédiée  à  Mgr  Claude  de  Bullion,  chevalier, 
président  au  Parlement,  surintendant  des 
finances,  mines  et  minières  de  France  in-4* 
1639  P^ris.  .Antoine  de  Sommavile,  privi- 
lège du  8  Février,  achevé  d'imprimer  le  i  2 
Février. 

La  scène  est  au  ciel,  en  Sicile,  et  aux  en- 
fers oiJ  l'imagination  du  lecteur  se  peut  re- 
présenter une  certaine  unité  de  lieu,  les 
concevant  comme  une  ligne  perpendiculaire 
tirée  du  ciel  aux  enfers. 

VEcuter  ou  les  faux  nobles  mis  au  billon, 
comédie  du  tems,  en  s  actes  en  vers,  dédiée 
aux  vrai?  nobles  de  France,  avec  un  avis  du 
libraire  au  lecteur,  in-12  1665. 

Claveret  et  P  .  Corneille  avaient  été  amis  ; 
ils  se  biouillèrent  et  en  vinrent  jusqu'aux  in- 
jures-, on  a  parlé  de  leur  querelle  au  sujet  du 
Cid;  Mairet  répondant  à  Corneille  qui  re- 
prochait à  Claveret  de  n'avoir  reçu  de  ses 
parents  que  la  science  de  bien  tirer  des 
bottes,  ne  sutor  ultra  crepidam,  dit  qu'il 
n'y  avait  pas  grande  différence  entre  eux  ; 
puisque  l'un  et  l'autre  étaient  avocats;  quoi 
qu'il  en  soit,  il  paraît,  par  les  ouvrages  de 
Claveret,  qu'il  avait  tort  de  se  mettre  en 
parallèle  avec  Corneille.  Mairet  a  be.iu  les 
louer,  ils    n'en  sont  pas    moins    méprisables. 

P.c.c.  Eugène  Grécourt. 
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Jean  Claveret  est  né  à  Orléans  en 
1590,  et  mort  en  1666.  Si  Larousse  l'a 
oublié,  on  le  trouve  dans  la  Biogra- 
phie de  Didot.  L'article  est  trop  long  pour 
que  je  le  copie.  Mais  M.  XVI  B  jugera 
peut-être  que  l'oubli  de  Larousse  est 
justifié  si  je  transcris  ici  le  titre  d'une  de 
œuvres  littéraires  :  Lettre  contre  le  sieitr 
Corneille,  soi-disant  auteur  du  Cid.  En  ré- 
sumé, Claveret  qui  était  avocat,  lui  aussi, 
paraît  avoir  été  pour  Corneille,  ce  que 
Pradon  fut  pour  Racine.         E.  Grave. 

Le  docteur  Rommel  (LXXI,  421, 
544  ;  LXXU,  36).  —  L'ouvrage  du  doc- 
teur Rommel  Au  Pays  delà  Revanche  est, 
non  pas  de  1885,  comm:  il  est  dit  dans 
Lorenz  {Catalogue,  T.  X  ,  p.  ^26)  et  dans 
1  énoncé  de  la  question  {Intermédiaire, 
LXXI.421  ;  au  lieu  de  «  Stupelmohr  »,[ire 
«  Stapelmohr  *),  mais  de  1886  :  telle  est 
la  date  que  porte  an  exemplaire  récem- 
ment découvert  chez  un  des  nombreux  et 
excellents  bouquinistes  de  Saint-Péters- 
bourg 


sait,    le   cas    échéant,  sans   déclamation 
ni  forfanterie,  comme  un  fait  tout  naturel. 

Chose  curieuse,  Bonvalot  (cité  ci-des- 
suS',  écrivant  en  grande  partie  pour  ré- 
futer le  livre  de  Rommel,  le  confirme 
presque  partout,  et  non  pas  implicite- 
ment, mais  formellement.  Ce  livre  d'un 
ennemi  était  un  bienfait  il  y  a  trente  ans, 
si  nous  avions  été  disposés,  entre  autres 
choses,  à  prendre  conscience,  dans  toutes 
les  classes  de  la  nation,  tant  de  notre  igno- 
rance et  de  notre  inintelligence  spécifi- 
ques de  l'étranger  que  de  nos  préventions 
et  de  notre  manque  d'objectivité  à  l'égard 
de  notre  pays.  II  n'est  pas  trop  tard  pour 
bien  faire  !  A.  L.  S.  P. 


Familles  de  la  Guadeloupe  (LXXI  ; 
LXXII,  164).  —  A  ajouter  :  Houël  de 
Houelbourg.  Nisiar. 

Le  bas-relief  de  Rude  à  l' Arc-d  — 

Triomphe  (LXXI,  514;  LXXII,  8,69).  -- 

Dulaure,  dans  son   dernier   volume,  parle 

11  est  peu  probable  que  l'ouvrage  ait  eu   !  ^^   l'Arc-de-Triomphe    qui    venait   d'être 

inauguré.  Or  il  dénomme  le  groupe  ;  le 
Départ  des  volontaires,  IJÇ2  II  ne  parle 
nullement  de  la  Marseillaise.  Et  il  ne  sau- 
rait en  être  question,  ce  superbe  morceau 
ayant  été  exécuté  sous  Charles  X  ou  sous 
Louis  Pfiilippe.  A  cette  époque,  le  chant 
aujourd'hui  national  était  proscrit.  Me 
trouvant  actuellement  loin  de  mes  livres, 
je  ne  puis  rien  dire  de  la  description  don- 
née par  Dulaure.  je  crois  cependant  me 
rappeler  que  le  personnage  principal  est 
dénommé  par  lui  :  le  Génie  de  la  Guerre. 
Ne  vaudrait  il  pas  mieux  conserver  le 
nom  primitif  qui  ne  choque  personne.? 
Tandis  que  si  la  Marseillaise  venaW  ?<  tir t 
interdite  à  nouveau...  P.  Morel. 


deux  éditions,  et  la  date  de  1898  donnée 
dans  la  réponse  ■  LXX,  545)  paraît  dou- 
teuse :  il  est  intéressant  de  savoir  où  elle 
a  été  prise.  Mais  il  le  serait  surtout  de  sa- 
voir à  quelle  occasion  a  été  écrite  la  let- 
tre à  V Eclair  mentionnée  dans  la  même 
réponse  :  ne  serait-ce  pas  à  l'occasion  de 
Fenquête  que  le  Figaro  aurait  ouverte 
(«  l'été  dernier  »,  dit  Gabriel  Bonvalot, 
Sommei-nous  en  décadence  ?  Flammarion, 
1899.  p.  XXIII)  sur  cette  question  de  dé- 
cadence française  ? 

11  est  sans  doute  actuellement  épuisé,  à 
juger  par  l'annonce  insérée  à  la  couver- 
ture du  n°  142^  de  l'Intermédiaire,  et  c'est 
dommage.  Allemand  d'esprit,  il  est,  par 
son  allure  et  sa  forme,  bien  à  la  portée  du 
lecteur  français.  Modéré  et  de  sens  rassis, 
de  bonne  foi,  dur,  mais  non  calom- 
nieux ni  foncièrement  malveillant,  il  com- 
mande l'attention,  malgré  quelques  exagé- 
rations de  détail,  par  son  intelligence 
profonde  des  réalités.  Son  «  intuition, 
du  danger  qui  menaçait  la  France  »  (/«- 
termédiaire,  LXXI,  545)  était  plus  qu'une 
intuition,  c'était  une  certitude,  raisonnée 
dans  son  principe  et  circonstanciée  dans 
sa  perspective  de  réalisaiion  :  cette  certi- 
tude, tout  allemand  l'avait,  —  et   le  di- 


ir'apier  monnaie  et  monnaies  de 
nécessité  pe   dan   'aguerre  del914 

rLXXi,  42,55,  242,286,338,386,437,47s  ; 
■  LXXII,  17,  58}.  —  Suite  à  mes  commu- 
j  nicationsdes  10  maiet  îo/30  juillet  1915. 
\  1°  —  Villes  déjà  mentionnées  ajouter  : 
i  Chàteauroux  (Chambre  de  Commerce), 
Fr     I 

Lille  (Banque  d'Emission)  Fr.  0.50. 

Pcrigueux    fChambre    de  Commerce). 

Série  nouvelle  de  Fr.  0.50,  i  fr.,  2  fr., 
1   très  légèrement  différente  comme  texte 


N«  «487.  Vol.  LXXII. 

-. 2S9    

(ie  la  première  série,  mais  de  même  cou- 
leur- 

Koubaix  Tourcoing  (Villes"!.  Le  Billet 
de  Fr.  i  a  été  frappé,  en  première  série, 
bleu  sur  rose,  et  en  deuxième  série,  vert 
sur  gris,  de  format  plus  petit. 

2*  villes  nouvelles  : 

Angers  et  Maine-et-Loire  (Chambre  de 
Commerce)    Fr.  i. 

Arras  (Ville  et  Chambre  de  Commerce) 
Fr.  I. 

Bailleul  (Ville)  Fr,  o,ço,i,  2. 

Brest  (Chambre    de    Commerce)  0.50, 

I,  2. 

Cambrai  (Chambre  de  Commerce)  Fr. 
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Dieppe    (Chambre   de   Commerce)  Fr. 
o.so,  I,  2. 

Evin  Malmaison   (Bons  Commerciaux) 
Fr    10,  20. 

Foix  (Chambre  de  Commeryç)  Fr.0.50, 
1. 

Fourmies  (Ville)  Fr.  i,  2. 

Granvi|le  (Chambre  dç  Commerce^  Fr. 
0.50,  î. 

Lambres  (Bons  Commerciaux)  Fr.  10. 

Lannoy  (Ville)  Fr.  20. 

La  Roche-sur-Yon  et  Vendée  (Cham- 
bre de  Commerce)  Fr.  OSO,  1,  2. 

Le    Mans     (Chambre   de     Commerce) 
Fr.  0.50,  I. 

Oran    (Chambre     de    Commerce)    Fr. 
p  50,    I,  2. 

Orléans   (Chambre    de    Comnierce    et 
Ville)  Fr.  0.50,  i. 

Quimper    et  Brest  (Chambre  de  Com- 
merce) Fr    0.150,  1 ,  2 

Rennes  et  St-Malo  (Chambre  de  Com- 
merce) Fr.  o.  >o,  I. 

St-Brieuc  et  Côtes  du  Nord  (Chambre 
de  Commerce)  Fr   0.^0,  i. 

St  Quentin    (Bons  Municipaux  ?    août 
1914)  Fr.  0.25,  0.50,  i,  2,  50. 

St  duentin  (Bons   Municipaux,  3  octo- 
bre 1914)  Fr.  2,  (différent). 

(Bons  de  guerre)  13  février  191^  et  27 
mars  1915,    séries    A   et  B.,    deux  émis 
sions   différentes   comme   couleurs,  mais 
de  mêmes  coupures  :  Fr    i,  2,  5,  10,  20. 

Tours  (Chambre  de  Commerce)  Fr.  i. 

M.   QUATRELLES  L'EplNE. 

« 

*  * 
Les  Chambres  de  commerce  de  Quim- 
per et  de    Brest    ont    émis  sous    leur  res- 
ponsabilité et  leur  garantie  solidaires,  des 
coupures  de  : 


o.ço  brun,  i  fr.  bley,  2  fr.  rose  foncé. 

Ces  bons  en  circulation  depuis  le  1" 
octobre  n'ont  cours  que  dans  les  cir- 
consciiptions  des  chambres  de  commerce 
Je  Qiiimper  et  de  Brest. 

Em.  g. 

Fièces  fr  ppées  en  1914,  à  Ças- 
telsarrazin  (LXXll,44,i67).  —  C'est  en 
Scpiepibre  iqi4  que  la  Monnaie  de  Paris 
fit  transporter  une  partie  de  son  maté- 
riel à  Castelsarrazin  (et  non  à  Castelr.au- 
dary)  où  les  emplacements  nécessaires 
avaient  été  mis  à  sa  disposition  par  la 
puissan'e  Compagnie  Française  des  Mé- 
taux dans  une  de  ses  usines. 

Cette  installation  provisoire  a  cessé 
peu  après  la  rentrée  du  Gouvernement  à 
Parjs. 

II  a  été  frappé  à  Castelsarrasin  environ 
600.000  pièces  de  Fr.  2,  et  25  000  à 
30.000  pièces  de  Fr,   i . 

Ces  pièces  sont  marquées  d'un  «Ç», 
au-dessus  du  millésime  1914. 

CusA. 


Une  cro^x.  hos^nniçre  LXXll,  4^), 
—  La  croix  Ipsanniere  de  |V)oëie  a  été 
édifiée  bien  longtemps  avant  qi^e  fût  cjéà 
le  cimetière  actuel.  Ce  fponMment  Ç5t 
connu  vulgairement  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  «  Temple  de  jVloëze  »,  C'est  ^n 
autel  votif  d'ordre  composite.  Les  uns 
ont  vu  dans  ce  monument  un  tombeau 
d'une  nièce  de  Mazarin  qui  serait  mor^e 
en  ce  lieu . 

D'autres,  ^vec  plus  de  raison,  une  croiç 
hosannière  construite  à  l'époque  où  le  ca- 
tholicisme fut  débarrassé  des  persécutions 
protestantes  de  la  Saintonge,  car  il  esjt  à 
remarquer  que  toutes  les  église  d\\i  raq- 
ton  de  Saint -Agnant  4ont  dépend  Moëze 
ont  été  détruites  en  tout  ou  en  grande 
partie  lors  des  guerres  de  Religion. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  Riche- 
lieu qui  fit  ériger  Brouage  en  place  forte 
pour  tenir  tête  à  La  Rochelle.  Or  Tautej 
en  question  porte  sur  son  fronton  ce  ver- 
set de  l'Evangile  de  saint  Mathieu  : 

Pueri  Heb'  œorum  portantes  Ramos  oliva- 
rum  ob-'iaverunt  Domino  climantes  et  di- 
centes:  Hosannn  tn  excelsis, 

et   l'on    peut    lire    sur    l'épaisseur    de    la 
pierre  d'autel  en  saillie  : 

Occurunt  turba  eutn  fioribui  et  pslmis. 
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Il  me  semble  qu'il  est  permis  de  croire 
qu'î^près  la  chute  d^e  La  Rochelle,  Riciie- 
Ueu  a  pu  se  ^•end^e  ça  grandes  pompes 
vers  Brouage  et  qu'à  son  entrée  dans  les 
terres  de  ce  gouverneme;  t  qui  était  plus 
spécialement  le  sien,  une  fête  grandiose  a 
pu  être  célélprée  sur  ce  plateau  qui  domine 
le  marais,  et  sur  lequel  a  été  édifié  cet 
autel. monum.ent  commémoratif  éevé  à  la 
gloire  du  ministre  de  Louis  XllI,  libéra- 
teur de  cette  contrée  qui  gémissait  sous 
le  joug  protestant. 

Le  texte  du  fronton  s'explique  alors  fa- 
cilement, aussi  bien  que  l'inscription  de 
la  pierre  d'autel. 

GÉO  DE  RhÉ. 


Le  monument  conservé  dans  le  ci- 
metière de  Moëze  (Charente-Inf.),  et 
tout  proche  de  l'église,  est  certainement 
l'un  des  types  les  plus  remarquables  des 
croix  hosannières.  II  a  donné  lieu  à  des 
études  fort  intéressantes ,  notamment 
dans  La  Renaissance  en  France^  de  Pa- 
lustre, t.  Il,  p.p.  299-301,  Le  Bulletin 
momimentdl^  ç»  Série,  t.  VI,  n°  5  p.  502, 
—  Le  Recueil  de  la  Commission  des  Arts 
et  monuments  historiques  de  La  Ch.iiente- 
Infétieure,  t.  VIII,  X,  XV  (article  de 
M.  l\1az^au  avec  gravures),  t.  XVII, 
(1906,  —  Lt  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie  d<;  Rockefoit,  1906,  et  dans 
d'autres  publications  dont  on  trouvera 
rénumérati,on  dans  le  Recueil  de  la  Com- 
mision  des  Arts  sus-visée,  en  l'année 
1906,  t.  XVII,  p.  265. 

Ce  monument  est  certainement  un  au- 
tel votif  où  le  jour  des  Rameaux  l'on  se 
rendait  en  procession.  La  preuve  en  ré- 
sulte surabondamrrient  des  inscriptions 
qu'on  y  lit  :  i»  sur  le  front  :  PUERl  HE- 
BREORUM  TOLLhNTES  RAMOS  OLI- 
VARUM  OBVIAVERUNT  DQMINO  CLA- 
MANTES ET  DICEXTES  :  OSANNA  IN 
EXCELSIS  ;  2°  sur  la  pierre  de  l'autel  : 
OCCURUNT  TURBE  CUM  FL0RIBU5 
ET  PALMI5. D'après  les  souvenirs  de  l'ab- 
té  Person  (Bibl.  La  Rochelle.  816  f°  10), 
le  jour  des  Rameaux  on  célébrait  la  messe 
sur  l'autel  de  ce  monument  auquel  il 
donne  le  nom  de  «  Temple  de  Moëze.  » 
Cet  édifice  repose  l-il  sur  un  ossuaire  ou 
sur  une  tombe?  on  l'ignore.  Si  une  pen- 
sée a  pu  germer  dans  l'esprit  de  quelques- 
uns   qu'il   y  avait   là   une  sépulture   de 


quelque  riche  israétite,  cela  doit  être  évi- 
demment dû  à  la  déformation  qui  a  été 
faite  parfois  du  nom  de  iVloëse  transfqrrné 
en  Moïse,  —  ou  encore  à  la  présence  du 
mot  Hebreorum  dans  l'inscription.  Mais 
cela  est  une  pure  fantaisie  sans  aucun 
fondement.  D'autres  ont  prétendu  y  voir 
le  tombeau  d'une  nièce  de  Mazarin  qui 
serait  venue  en  ce  lieu  Pure  légende  en- 
core ;  car  si  trois  des  nièces  de  Mazarin, 
Marie,  Hortens.e  et  Mariane  de  Mancini, 
ont  séjourné  en  16^9,  dans  la  vieille  cité 
de  Brouage,  où  Mazarin  les  avait  envoyées 
pour  arracher  Marie  à  Tamour  du  roi 
Louis  XIV,  aucune  d'elles  n'y  est  d-cédée 
pas  plus  que  dans  la  rés^ion.  On  peut  lire, 
à  cette  occasion,  le  charmant  récit  qu'en 
fait  André  Hallays  dans  son  spirituel  ou- 
vrage £n  Flânant...  De  Bretagne  en  Sain- 
tonge.  page  200  et  suivantes.  Quelques- 
uns  ont  cru  aussi  que  ce  monument  au- 
rait pu  être  élevé  par  les  soi.  s  de  Riche- 
lieu, après  la  chute  de  La  Rochelle,  alors 
que  le  cardinal  s'intéressait  beaucoup  ?i 
la  ville  de  Brouage  à  côté  de  laquelle  '\\ 
aurait  voulu  mettre  un  souvenir  de  ses 
victoires.  —  11  y  a  encore  là  un  pro^îlènriç 
à  résoudre.  —  Maiscequ'ily  a  de  certain, 
c'est  que  des  monuments  de  cette  sortç 
existent  aussi  ailleurs,  la  plupart  cons- 
truits sans  luxe,  pourvus  généralement 
d'une  pierre  d'autel  ou  pupitre  en  pierre, 
où  le  prêtre  posait  son  missel  pour  y 
dire  Tévangile  le  jour  des  Rameaux.  En 
ce  qui  concerne  la  région  Saintongeaise, 
où  se  trouve  Moërze,  on  peut  citer  les 
monuments  du  Mung,  de  Chermignae, 
Pérignac,  Nieulle  Virouilh,  «  une  grant^' 
croix  ozannière  de  Cognac  »  visée  dap? 
un  titre  tle  1494,  etc. 

Il'  y    avait   aussi    dans    les   cimetières 
d'autres  monuments    quelque    peu    simi- 
laires, au   point    de  vue    des   usages,  des 
croix  hosannières,  et   où    Ton  se  rendait 
aussi  en  procession  le  jour  des    morts,  et 
dont  certains    portaient    le  nom  de  Lan- 
'   ternes  des  morts.   Une  étude  très  intéres- 
'   santé,  accompagnée  d'une  liste  d'un  cer- 
tain nombre  de  ces   édi:ules,   a  été   faite 
I   par  A.  de  Chasteigner   dans  les  Mémoires 
•■   de  la  Société  des    Antiquaires   de    l'Ouest, 
!    1843.  p.  2715.  —  Dans  la  région  sainton- 
•   geaise,  il  y  a  notammeiit  deux  Lanternes, 
des  morts   bien  connues,  celle   de   Saint- 
Pierre  d'Oleron,  celle  de  Fenioux  particu- 
lièrement remarquables,  sans  compter  un 
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certain  nombre  d'autres    plus  simples  do 
style. 

La  Mouche. 

Le»<  Rôdeu;  Franc  ùs  *  (LXXII,  92, 
169,  220).  -  René  de  Rovigo,  qui  sifj[na 
«  Le  Rôdeur  »  ses  articles  du  Foleur 
n'est  certainement  pas  l'auteur  du  recueil 
Le  Rôdi'ur  Fiançais  ou  Les  Mœiii'^  lu  ■joiir^ 
ce  recueil  d'articles  antérieurs,  ayant 
paru  en  1816,  Rovigon'avait, cette  année- 
là,  que  quatre  ans.  Alors,  qui  ? 

LÉO  Claretie. 
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L'ItitermcJirire  demande  le  nom  de 
l'auteur  du  /?0'/t7<;    Français.    1816-1827. 

C'est  M.  Belliison  de  Rou^cinout.  Son 
nom  se  trouve  sur  le  titre  au  tome  ç. 

H,     MUFFAN. 

«  l'argent  e^t  le  nerf  de  la 
guer-  e  0  (LXXII,  90,  i  s6).  —  Le  moiaété 
attribué  au  fameux  Trivulce  mort  en 
1518,  mais  il  est  certainement  plus  an- 
cien, l'ai  toujours  cru,  mais  les  preuves 
documentaires  m'échappen!:  en  ce  mo- 
ment, qu'il  fut  dit  pour  la  premier'  fois 
par  Miicien  à  Marcus-Licinius  Cras- 
sus  Mucianus  qui  fit  Vespasien  empe- 
reur alors  qu'il  le  pouvait  être  lui  même 
Je  ne  serais  même  pas  étonné  que 
l'axiome  fût  d'origine  grecque.  Si  les 
Hellènes  n'ont  pas  tout  dit  les  premiers. 
il  ne  s'en  faut  guère.  Le  mot  a  passé  de 
bouche  en  bouche  et  comme  beaucoup 
d'autres  a  perdu  son  acte  de  naissance. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  quelle  ap- 
plication plaisante  en  a  fait  le  barbier  de 
Séville  à  l'intrigue. 

H.  C.  M. 

* 

Cette  phrase  est  tirée  des  sources  très 
anciennes.  Cicéron,  Phil.  =;,  2.  ^.  a  écrit: 
«  Omnia  ad  bellum  civile  hosti  arma  lar- 
giri,  primum  nervos  belli,  pecuniam  infi- 
nitam, 

et,  De  imper.  Cn.  Pomp.  [Pro  Isge  Ma- 
nilia)  :  «  Si  vectigalia  nervos  esse  rei  pu- 
blic'e  semper  duximus  ». 

Voir  aussi  Tacite,  Hist.  II,  84:  «  Nihil 
aeque  fatigabat  quam  pecuniarum  conqui- 
sitio  :  eos  esse  belli  civilis  nervos  dicti- 
tans  Mucianus,  etc. 

Mais  la  phrase  se  trouvait  déjà  parmi 
les  grecs.  Le  philosophe  Crantor,  selon 
Sextus  Empiricus,   {Adv.   Ethtcis  37;,  fie 


dire  à  la  richesse  :  Evaèv  £i|i f.vr, -a^Éyo)  Ta 
T£o-vx,  £v  ôi  ;:ûÀiaot;  vîupa  xwv  -yi'^va't 
-(Vi'r ).%'...  Cf.  Plutarch,  Cleomène,  27.  Dio- 
gène  Laerce  nous  dit  que  le  philosophe 
Bion  appelait  la  richesse  des  nerfs  des 
choses  (ttXojtov  veupa  Tz^n-^n.ixw^) ,  IV,  7,  3, 
4^.  Ménage,  dans  son  commentaire,  re- 
marque :  «  Hoc  dictuni  passim  legas 
apud  Scriptores. 

Hn(in  Giuseppe  Fumagalli,  Chi  l'ha 
Jetto,  no  644,  cite  Machiavelli,  Discono 
sopra  la  piim.i  Deçà  di  T.  Livio,  lib.  II. 
cap.  X  :  «  I  danari  .non  sono  il  nervo 
délia  guerra.  secondo  che  è  la  comune 
opinione  »  ;  Rabelais,  Gargantua,  I.  46  : 
Les  nerfs  des  batailles  sont  les  pecunes  ; 
j  la  réponse  du  maréchal  Gian  Giacomo 
I  Trivulzio  au  roi  Louis  Xll  :  Pour  faire  la 
guerre  avec  succès,  trois  choses  sont  ab- 
solument nécessaires  :  premièrement,  de 
l'argent  ;  deuxièmement,  de  l'argent  ;  et 
troisièmement,  de  i'argont  ;  et  l-.s  mots 
de  Richelieu  :  Si  l'argent  est,  comme  on 
dit,  le  nerf  de  la  guerre,  il  est  aussi  la 
graisse  de  la  paix. 

Edward  Bensly. 

Combien  de  mots  français  s  nt 
employés  dans  le  langage  usuel? 

(XXI;  LXlVj   LXV;  LXVI). 

...  Emile  Bergerat...  n'aime  pas  i'argot... 
le  bannit  de  la  Républiqae  des  mots,,  .  .  sait 
les  qu;itre-vingt.-di>  mille  mots  de  la  langue 
française    et,     comme     Théophile     Gautier, 

s'en  contente,  ..  les   sait    tous    à    la    fois 

et...  nonobstant,  créa,  quand    il    en    eut  be- 
soin, le  mot  «  tripatouiller  ». 

Maurice  Donnay,  de  l'Académie  fran- 
çaise, «  Le  Perco  v,  dans  La  Liberté., 
1915-sept.  19. 

Sglpn. 

Le  «  Lusitania  »  ou  la  «  Lusita- 
nia  *  (LXXl  ;  LXXII,  22.  61,  123).  — 
Le  problème  reste  sans  solution,  et  il 
est  à  craindre  qu'on  ne  la  trouve  jamais  ; 
malgré  les  aperçus  très  spirituels  de  nos 
collègues  de  V Intermédiaire,  qui  pour  la 
plupart   s'avouent  vaincus  d'avance. 

C'est  qu'aucune  détermination  en  cette 
espèce  «  ne  vous  laisse  la  conscience  tran- 
quille »,  comme  l'observe  si  justement 
«  Sglpn  ». 

Toutefois,  en  mettant  un  peu  de  côté 
les  questions  d'érudition,  ne  serait-il  pas 
possible,    par   simple    raisonnement,    de 
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recherchsr  dans  quel  sens  pourrait  s'éta- 
blir la  lègle,  ou  du  moins  la  coutume  ? 

La  qualité  maîtresse  de  notre  langue 
française  est  la  clarté.  F..\z  va  droit  au 
but,  en  évitant  l'équivoque.  Or,  lorsque 
nous  entendons  parler  d'  ■  •  *'  it  maritime, 
notre  pensée  se   fixe   t  <  uite  sur   le 

navire,  le  bateau,  le  cuirasse,  le  cro.îeur, 
le  steamer,  le  paquebot,  le  sous-marin, 
etc.,  etc..  qui  est  en  cause.  On  ne  songe 
ni  à  une  frégate,  ni  a  une  goélette,  qui 
sont  des  termes  d'application  exception- 
nelle. 

Notre  impression  première  tst  donc 
masculine  ;  puisqu'il  s'agit  d'un  navire. 
Cela  ne  prépare  en  rien  l'arrivée  d'un  ar- 
ticle féminin  ,  qui  déroute  notre  pen- 
sée. 

Le  nom  du  navire,  qui  généralement  ne 
nous  est  pas  très  familier, ne  nous  intéresse 
que  comme  complément  d'information. 
Un  navire  a  sombré,  et  ce  navire  est  h  Lu- 
sitania.  C'est  ainsi,  il  me  semble,  que  le 
fait  se  présente  à  l'esprit,  et  doit  être  for 
mule  verbalement  ou  par  écrit. 

La  Coussière.  dit  que  si  l'on  admettait 
cette  règle,  il  devrait  en  être  de  même 
pour  les  revues  et  les  journaux  et  qu'on 
ne  dira  jamais  Le  Galette  de  Fratice^  qui 
est  un  journal,  ni  La  Correspondant  qui  est 
une  revue.  Ce  n  est  pas  tout  à  fait  la  même 
chose  ;  car  lorsqu'on  nous  parle  d'une  re- 
vue et  d'un  journal  connus,  c'est  leur  ti- 
tre seul  qui  nous  intéresse,  et  les  mots  re- 
vue ou  journal  ne  nous  viennent  pas  à 
l'esprit  pour  nous  faire  hésiter  sur  le 
genre  de  la  publication. 

Il  y  a  des  hommes  qui  portent  pour 
noms  de  famille  des  prénoms  féminins,  et 
cela  ne  nous  trouble  pas  davantage  ; 
parce  qu'il  n'y  a  pas  là,  non  plus,  d'équi- 
voque. 

Le  tort,  semble-t-il,  est  de  donner  des 
noms  féminins  à  des  navires  de  guerre 
ou  de  commerce  qui,  grammaticalement, 
sont  des  mâles. 

Le  meilleur,  et  peut-être  le  seul  moyen 
de  sortir  d'embarras  serait  d'écrire  :  le 
paquebot  LusHania,  le  cuirassé  Patrie,  le 
croiseur  Gloire,   etc. 

Il  est  vrai  que  par  la  répétition  dans  le 
cours  d'un  article,  cela  devient  fastidieux. 
Alors,  supprimons  les  mots  paquebot, 
cuirassé,  croiseur,  et  nous  aurons,  par 
élimination  :    le    Lusitania,    le  Patrie,  le 


Gloire.  Mais  sans  enfermer  l'article  dans 
les  guillemets,  car,  à  de  très  rares  excep- 
tions près,  le  nom  seul,  sans  le  ni  la, 
figure  sur  la  coque  des  bâtiments. 

Le  nom  dont  on  l'appelle  ne  peut  pas 
donner  son  genre  au  navire  qui   le  porte. 

Et  comme  Montmartre  fut  parfois  l'an- 
tichambre  de  l'Académie  Française,  je 
m'en  réfère  à  mon  excellent  ami  ]acques 
Ferny  qui,  dans  une  de  ses  chansons,  a  si 
heureusenijnc  tranché  ainsi  la  question  de 
genre  : 

Je  m'appeir  Méline, 
Mais  j'suis  un  garçon  ! 

Emile  Deshays, 

♦  ♦ 
Ce  le  me  fait  l'effet  d'un  snobisme  néo- 
logique ou  d'un  néologisme  snobisque 
comme  l'on  voudra.  Il  y  a  trois  ou 
quatre  ans,  certains  journalistes  croyant 
se  singulariser  en  employant  le  ou  la  au 
lieu  de  du  en  parlant  de  certaines  villes. 
Ils  venaient  de  Le  Havre,  de  Le  Mans,  de 
Le  Quesnoy,  de  le  Cateau  et  non  du  Ha- 
vre, du  Mans,  du  Quesnoy  et  du  Cateau. 
C'e-^t  au  même  moment  que  l'on  parlait 
du  bateau  le  Patrie.  Je  crois  bien  avoir  à 
ce  moment  protesté  ici  même  sans  obte- 
nir satisfaction  Les  journaux  du  Nord, 
notamment,  restaient  imperturbables;  ils 
recevaient  des  lettres  de  Le  Cateau-Cam- 
brésis  et  aussi  de  Le  Havre  et  pleuraient 
sur  le  sort  des  passagers  de  le  Champagne. 
Ardouin-Dumazet  . 


Au  risque  de  paraître  fastidieux  à  mes 
confrères  de  1  Intermédiaire,  je  poursuis 
la  question. 

Le  genre  de  l'article  précédant  le  nom 
propre  est  déterminé  par  le  genre  de  ce 
nom  et  non  parle  genre  de  la  catégorie  ou 
de  l'espèce  auquel  appartient  ce  navire. 
Les  historiens  maritimes  et  Nauticus,  dont 
la  grande  compétence  est  indiscutable, 
sont  d'accord  pour  nous  dire  que  «  cette 
tradition  ininterrompue  remonte  à  tort 
loin.  » 

Nos  ancêtres,  nos  pères,  nos  contem- 
porains dérogeaient-ils  ainsi  «  au  point  de 
vue  grammatical  »  ^  A  mon  humble  avis, 
je  ne  le  pense  pa^ . 

La  qualification  donnée  à  une  personne, 
à  un  objet  ne  saurait  modifier  ni  le  sexe, 
ni  le  genre  du  nom  ou  du  surnom  de 
cette  personne;  de  même,  ni  la  nature  de 
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l'objet,  ni  le  genre  du   nom  propre  à  lui 
attribué. 

«  Le  chef  d'uiie  ilotille  de  corsaires 
*<  Jeanpe  de  Belleville,  veuve  d'Amaury 
«  de  Clisson. 

«  Le  sous-lieutenant,  chevalier  de  la 
^A  Légion  d'honneur,  Mme  Brulon. 

«  L'éminent  écrivain,  nlme  de  Se  • 
«  vigne. 

«  Le  corsaire  «  La  t^écampoise  »,  com- 
«  mandé  en  1547  P'*''  '  héroïque  Le  Clerc 
«  (Jambe  de  bois) 

La  frégate  cuirassée  la  *  Couronne  » 
«  devenue  le  Vaisseau  Ecole  de  Canonnage 
«  la  Couronne  » . 

k  Le  yacht  royal  le  «  Victoria  und  Al- 
<<  bert  »  (le  se  rapportant  au  nom  du 
<i  Prince-consort")  Vv 

«  A  la  règle  générale»,  le  n'ai  rencontré 
qu'4(  une  exception  ».  Elle  concernait  le  pa- 
quebot des  Messageries  maritimes  U  Sa- 
làzie,  qui  fit  naufrage  le  24  novembre 
1912.  (Un  groupe  de  passag  rs  anglais, 
réunis  dans  le  salon,  avaient  entonné 
l'hymne  «  Plus  près  de  toi,  ô  mon  Dieu!>) 
Certains  matelots  du  gaillard  d'avant 
disaient  la  Salazie  Ils  avaient  raison, 
étant  donné  que  Salazie  est  une  bour- 
gade (Le  Vichy  de  la  Réunion)  et  que  le 
nom  de  cette  petite  ville  est  termmé  par 
ùh  e  muet. 

Dans  te  courant  d'un  écrit  ou  d'une 
conversation,  lorsqu'il  ne  peut  y  avoir 
doute  sur  le  bâtiment  en  question^  on 
supprime  le  mot  qualificatif.  «  Le  Sau- 
mon ».  Le  «  duc  de  Bourgogne  >^.^La 
«  Bretagne  ».  La  «  Bretagne  »  La  «  Lu- 
sitiana  v>.  La  «  Sabretache  » .  La  c<  Gor- 
gone ».  Le  «  Saint  François-d'Assise  ». 
Le  «  Pourquoi-pas?  ».,«  Le  Rouen  ».  La 
<  trirème  »  dans  l'ordre  suivant  : 
flûte,  vaisseau,  cuirassé  d'escadre,  pa- 
quebot, paquebot,  torpilleur  d'escadre,  j 
sous-marin,  bâtiment-hôpital,  bâtimeht-  ! 
mixte,  malle,  trirème.  (La  trirème,  qui  : 
n'avait  pas  reçu  de  nom  particulier,  flot- 
tait encore,  en  1870,  si  je  me  trompe,  sur 
le  bassin  de  l'un  de  nos  ports  militaires). 

Dans  le  cas  où  un  navire  est  indiqué 
comme  échantillon  et  dans  celui  où  son 
nom  figure  soit  sur  un  document,  comme 
en-téte,  soit  sur  une  liste  de  plusieurs 
unités,  la  nom  n'est  pas  précédé  de  l'ar 
ticle.  , 

Là  encore,  il  ne  s'agit  pas  d'inhova- 
tion.  »  Cl- 


«  Les  cuirassés  le  <n  Saint  Louis  »  et  le 
«  Gaulois  »  sont  du  type  «  Charlema- 
gne.  » 

«  La  Champagne,  appartient  au  typé 
Lorraine. 

'.  En  d'.hors  ('e  ces  cas  je  ne  pense  pas 
qu'on  agisse  régulièrement  en  supprimant 

;   l'article. 

!        De    nom   neutre   de   bâtiment,  je    n'en 

'  connais  pas. 

j       M.  le  D'  Lortiief   cOiYimet   une   pet;te 

i  erreur,  en  écrivant  :  *<  :  part  quelques 
«  exceptions  près  :  -  frégate  (laquelle 
«  n'est  plus), T, goélette  (qui   existe   toU- 

I  «  jours)  les  moVs  qui   servent  à   désigner 

i  «  les  différents  bâtiments  de  nier  sont 
<\  masculins  >.  —  On  peut,  en  effet,  citer 
entr'autres  qualificatifs  :  birême  jusqu'à 
quinrême,  garême,  galère,  galéasse  (dès 
1763,  on  n'en  voyait  phis  que  chez  lés 
Vénitiens),  galiottè  à  bombe,  borrtbarde, 
due,  en  1681,  au  génie  de  Renau  d'Elisa- 
garrayj,  carcassièie  (existait  en  1763), 
corvette,  corvette  de  charge,  corvette- 
aviso,  corvette  à  vapeur,  flûte,  pranle 
(employée  en  18 14  par  le  Contre-Amiral 
Duperrè  à  la  défense  de  Venise),  gœlette- 
brick,  goéliche,  gabarre,  bisc^uine,  ca- 
nonnière, canonnière-cuirassée,  carton^ 
niere  de  rivière,  chaloupe  à  vapeur,  ci- 
terne, réserve,  cUre-molle  pinasse,  bar- 
que, malle,  etc. 


G.  A. 


« 


.Avec  M.  de  jonquière  «  je  m'étonne 
qu'on  puisse  avoir  un  doute  à  ce  sujet  ». 

H.  DE  L. 

[Nous  croyons  que  celte  discussion 
peut  être  close] 


Germain  (LXXl;  47'.  (LXXll;22). 
—  Germain,  dans  cousin  germain,  vient 
en  effet  du  latin  Gennen  (germe).  Mais 
Germain  dans  le  sens  d'habitant  de  la 
Germarie  vient  du  vieil  Allemand  Gber- 
manu  et  veut  dire  Homme  de  guerre 
{Cher  ou  Wehr,  guerre,  et  Mann,  homme). 
C'est  de  cette  qualification  que  s'étaient 
dof.née  et  dont  s'enorgueillissaient^  les 
Teutons  bien  avant  les  invasions  de  l'Em- 
pire Romain,  qu'est  venu  le  nom  de  Ger- 
manie donné  par  les  Romains  au  pav^ 
d'Outre  Rhin  qu'habitaient  ces  barbares, 
et  celui  de  Gern\àlrts  pour  désigner  ceux- 

O.  D. 
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11  n'y  a  sans  doute  pas  plus  de  rapport 
etitre  «  Germanus  »  adjectif  commun  et 
«  Germanus  »  nom  de  peuple  qu'entre 
«  Gàllus  »  coq  et  «  Gallus  »  Gaulois. 
€  Germanus  »,  l'adjectif  commun,  a  deux 
sens  :  il  signifie  véritable,  pur,  sans  mé- 
lange ;  «  scio  me  asinum  germanuni 
puine  »  [sic]  :  je  sais  que  j'ai  été  un  vrai 
âne...  ;  «  Germanum  nomen  »  vrai  nom, 
«  Germana  patria  »  vraie  patrie.  «Ger- 
rnana  ironiâ  »,  ironie  toute  pure  ;  il  si- 
gnifie aussi  :  issu  du  même  père  (seule- 
ment) ou  issu  des  deux  mêmes  parents, 
puis  par  exténion  frère,  sœur  :  «;<  tu 
nidis  es  germanus  pariter  corpore  et 
animo  »,  tu  es  mon  frère  à  la  fois  de  sang 
et  d'âme. 

Et  de  ces  deux  sens  rend  parfaitèttient 
compte  ro'f)inibn  habituelle  des  étymolo- 
gistes,  qui  rattachent  «  germanus  »  à  la 
famille  de  «'g'ermen,  géminis  »,  comme 
«  humanus  >v  se  rattache  a  celle  de  «  homo, 
horfiinis  ».  Le  sens  primitif  serait  :  qui 
tient  au  germe,  qui  se  rattache  à  la  sou- 
che originelle  ;  d'où  la  double  idée  :  \\u\ 
n'est  pas  de  bang  mêlé,  qui  est  vrai,  pur, 
et  :  qui  est  de  même  sang. 

Les  Latins  ortt  fait  des  jeux  de  mots  sur 
la  ressenfbîance  des  deux  «  Germanus.  ». 
Strabon  s'est  pris  au  calembour,  et  a  ex- 
primé l'opinion  que  les  Romains  avaient 
donné  aux  Germains  ce  nom,  pour  si- 
gnifier qu'ils  étaient  des  Celtes  de  pure 
race.  Cela  est  fort  invraisemblable,  et 
selon  toute  probabilité  nous  avons  le  nom, 
plus  ou  moins  déformé  à  la  romaine, 
d'une  peuplade  germanique,  qui  aura  été 
étendu  à  toutes  les  populations  de  la 
même  région.  Les  Allemands  se  plaisent 
àv  voir  un  équivalent  antique  du  mot 
quiaurait  aujourd'hui  la  forme  w^ehrmann, 
homme  de  guerre  ;  mais  i:e  n'est  qu'une 
hypothèse  D*;s  noms  de  forme  analogue 
existaient  dans  l'antiquité  en  d  autres  ré- 
gions en  Asie  ,par  exemple  celui  des 
«  Germanioi  >  Te'Cxavioi,  dont  parle  Héro- 
dote, et  il  est  toujours  risqué  d'amrmer 
quelque  chose  sur  l'origine  des  noms 
géographiques. 

En  tout  cas,  des  deux  mots  «  ger- 
mains »,  c'est  l'adjectif  commun  qui  ré- 
monte le  plus  haut  en  latin. 

Ibère. 


Les  Poilus  (LXX  ;  LXXi;  LXXII;  65 

178,    220).    —    Deux    documents  pour 
Thistoire  de   ce    vilain  nom  de  poilus, 

Archives  de  la  BastiUe  t  17,  p.  427.  Af- 
faire Tavernier  dit  «  qu'il  sait  d'où  lui 
vient  ce  présent  diabolique  (des  jésuites), 
rtiâis  4u'il  s'fert  fout  comme  de  hiért  d'au-: 
très  choses,  et  qu'il  est  un  bougre  au  poil 
et  à  la  plume.  * 

Calderon.  L'Alcade  de  Zalarr.ffx,  tr'ad., 
Damas-Hinard,  t.  I,  p.  187.  L'étincelle 
(vivandière).  «  Seigneur  ReboUedo,  ne 
vous  affligez  pas  pour  moi  ;  vous  le  savez, 
j'ai  du  poil  au  cœiir  et  cette  pitié  m'humt- 
lie.  » 

Tavernier  fut  l'un  des  7  prisonniers  dé 
livrés  de  la  Bastille.  C'était  un  persortnâgie 
des  moins  intéressants. 

L'alcad'e  de  Zalamca  est  une  pièce  mili- 
taire, l'expression  est  bien  à  sa  placé, 

Dr  T, 

«  Avoir  du  cran  »  (LXXII,  145).  — 
l'ai  entendu  assez  souvent  dire  de  quel- 
qu'un «  il  est  à  cran  v>  et  aussi  «  il  est 
comme  un  crin  »,  pour  «  il  est  de  mau- 
vaise humeur  ».  J'ai  toujours  pensé  qu'il 
fallait  considérer  l'individu  visé  comme  le 
revolver  au  cran  d'arrêt,  et  ne  le  manier 
qu'avec  précaution.  Il  y  a,  dars  ce 
»<  cran  »  et  ce  «  crin  » ,  une  sorte  d'abré- 
viation de  «  craindre  »  qui  a  pu  séduire 
un  premier  loustic.  «  Avoir  du  cran  »  ne 
descendrait-il  pas  des  deux  expressions 
ci-dessus  ?  -  Sglpn. 


C'fest  évidemment  une  expression  mili-» 
taire.  Je  l'ai  entendue  pour  la  première  et 
la  seule  fois,  l'année  dernière,  aux  jours 
qui  précédèrent  immédiatement  la  déclara- 
tion de  guerre. 

Le  gouvernement  français  était  au  cou-' 
rant  des  préparatifs  que  faisait  l'Alle- 
magne. Mais  celle  ci  cachait  encore  sa 
mobilisation  et  le  goiivernerrtent  françaié 
hésitait  à  décréter  la  nôtre,  pour  précisei^ 
jusqu'au  dernier  moment  ses  intentions 
pacifiques.  C'est  le  i^'  août  que  là  déci- 
sion fut  enfin  prise.  Ce  jour  là  même,  ofl 
me  rapporta  que  la  veille  le  général  joflPré^ 
qui  sentait  comme  généralissime  la  néces- 
sité de  he  pas  se  laisser  devancer  par  l'Al- 
lemagne, avait  insisté  auprès  de  M.  Vi- 
viani,  président  dii  Conseil,  po«ir  receVoiî 
l'ordre  de  la  mobilisation  générale,  et 
comme  M,  Viviani  lui   expliquait  let  rai- 
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sons  de  ses  hésitations,  le  général  Jofïre 
lui  avait  dit  : 

<  Vous  manquez  de  cran.  » 

Le  mot  et  l'anccdole  sont  restés  dans 
ma  mémoire. 

A.  Hy. 

L'origine  du  mot  «  mufle  »  (LXXII, 
6,  126,  177).  —  A  propos  de  la  réponse 
de  M.  Paul  Muller,  on  peut  noter  ce  que 
dit  le  che,valier  de  Cussy,  dans  ses  Sou- 
venin,  t.   I,  ch.  IX  : 

Par  allusion  à  la  signification  donnée  par- 
fois au  mot  mufle,  le  général  de  Muffling 
nïtait  connu  h  la  légation  de  France  que 
sous  le  nom  de  «   Bien   nommé  ». 

Cussy  ajoute  qu'à  Berlin,  près  du  mar- 
quis de  Bonnay,  du  comte  de  Caux,  puis 
de  M.  de  Chateaubriand.  Mulfling  tenta 
quelques  efforts  pour  effacer  les  tristes 
souvenirs  qu'il  avait  laissés  à  Paris. 

G.   Malet. 

Bâbord  et  tribord  (LXXI;  LXXII, 
129).  —  J'admettrais  bien  volontiers  la 
séduisante  tradition  qui  fait  de  ces  mots 
des  lambeaux  du  mot  batterie  auxquels 
on  aurait  accolé  le  suffixe  bord.  C'est 
simple  et  plausible,  cela  flatte  l'amour- 
propre  national.  Tout  est  donc  pour  le 
mieux. 

Par  malheur  les  étymologistes  viennent 
troubler  ma  quiétude.  Ils  ouvrent  devant 
moi  des  dictionnaires  en  toutes  langues 
et  j  y  vois  ces  deux  mots  si  français  défi- 
gurés, travestis,  prenant  figures  et  sens 
étrangers.  Je  lis  en  italien  basso  bordo, 
c'est-a-dire  bas  bord  ;  en  anglais  back- 
board  ;  en  hollandais  hakboord  ;  en  alle- 
mand backbotd;  en  suédois  bakbord, 
c'est-à-dire  château  d'avant  et  plus  exac- 
tement bord  du  bac  ou  de  la  bouée.  Remar- 
quons que  ces  interprétations,  si  elles  sont 
exactes,  nous  font  remonter  très  avant  le 
XVI'  ou  xvii«  siècle^  époque  où  suivant 
Darmsteter  le  mot  serait  entré  dans  notre 
langue. 

Si  je  porte  mes  observations  sur  le  mot 
tribord  je  constate  que,  non  seulement, 
comme  le  fait  remarquer  notre  confrère 
Britannicus,  le  mot  se  disait  ancienne- 
ment stribord,  mais  qu'on  le  trouve  sous 
les  formes  slriboiirg  en  breton  ;  starboard 
en  anglais  ;  styichord  en  danois  et  sué- 
dois ;    steuerbord  en    allemand,    styrtbord 
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en  islandais,  etc..   et  désignait  le  côit  de 
la  bane  ou  du  gouvernail. 

Que  doit-on  penser  enfin  de  la  tradi- 
tion si  française  quand  on  trouve  avec  le 
même  .«cns  le  mot  stéor-bord  dans  les 
vieux  grimoires  anglo-saxons  du  ix'  siè- 
cle ? 

On  di  ;  pcr.ser  que  ces  mots  sont  d'ori- 
gine isorique  comme  presque  tous  nos 
termes  marins  (beaupré,  hune,  niât,  cin- 
gler, lof,  lest,  etc.,  etc..  )  et  qu'ils  ont 
été  apportés  par  les  Normands. 

Certes,  ils  avaient  alors  des  significa- 
tions très  différentes  de  celles  d'aujour- 
d'hui ;  mais  ils  concouraient  déjà  a  la 
manœuvre  du  gouvernail,  ce  qui  est  en 
sonime  la  plus  apparente  raison  de  Ifur 
emploi,  s'il  laut  en  croire  les  termes  du 
rapport  officiel. 

L.  Abet. 

Serin,  au  sens  d'imbécile  (LXXII, 
144).  —  Qu'on  veuille  bien  chercher  aux 
mots  scfiner,  serinette,  dans  les  encyclopé- 
dies ou  dictionnaires  détaillés.  Je  serais 
surpris  qu'une  réponse  n'en  découlât  pas. 

Oroel. 

Donner  (LXX,  794;  LXXI,  315. 
Bir  dat  qui  cito  dat 

C'est  ce  que  Senèque  a  dit  en  latin 
dans  le  traité  «  de  Bénéficiis  >. 

Dehermann. 

Inondations  tendues  (LXXI).  — 
Charles  Le  Gotfic,  dans  Dixmudc .  Un  cha- 
pitre de  l'histoire  des  fwiiliers  maiim,  Paris 
1915,  dit  à  propos  de  l'inondation  du 
bassin  de  l'Yser  : 

Le  mot  d'inondation  évoque  ordinairement 
à  l'espiit  rimage  d'une  tonentielle  poussée 
des  eaux,  d'une  grande  charge  de  cavalerie 
marine  ou  fluviale  qui  balaie  tout  sur  son 
passage.  Rien  de  pareil  ici.  Nous  sommes  en 
Belgique  occidentale, dans  un  pays  invertébré, 
sans  relief  d'aucune  sorte,  où  tout  procède 
lentement,  flegmaliquement,  les  cataclysmes 
compris. 

11  est  regrettable  peut-être  que  la  langue 
n'ait  pas  un  autre  mot  pour  désigner  l'opé- 
ration hydrographique  à  laquelle  nous  allons 
assister,  à  défaut  du  substantif,  elle  possède 
au  m  ins  un  verbe,  qui  a  surpris  comme  un 
néologisme  la  plupart  des  lecteurs  de  com 
muniqués...  Q^es^lt  verbe  tendra .  On  tend 
une  inond.ition  là-bas,  comme  on  tend  un 
filet.  Pas  d'image  plus  exacte. 
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(Citation  du  Manuel  général  de  Vins-  | 
truition  primaire.  Lectures  de  vacances,  • 
n"  46  :  28  août  1915,  p    179.) 

Sglpn, 

Absinthe  (LXXI,  138,  263,  362).  — 
Voici  des  précisions  apportées  à  l'histoire 
de  l'absinthe-poison  par  un  des  classiques 
de  la  table  —  j  ai  nommé  Grimod  de  la 
Reynière. 

Je  lis  en  effet  dans  son  Calendrier  Gai- 
Ironomique,  un  des  chapitres  de  son  Alma- 
nacb  des  Gourmands,  recueil  en  huit  vo- 
lumes, qui  vint  au  monde  la  même  année 
qu'Olympio  (qu'on  se  rappelle  l'hémisti- 
che célèbre  :  ce  siècle  avait  deux  ans)  je 
lis  donc  dans  le...  bréviaire  de  Grimod, 
au  paragraphe  :  Du  coup  d'avant  et  du 
coup  d'après  : 

...  C'est  un  grand  verre  de  vermouth, 
d'ABSiNTHE,  de  rhum,  ou  simplement  -l'eau- 
de-vie,  que  l'on  présente  à  chacun  des  con- 
vives pour  le  mettre  en  appétit.  11  est  servi 
par  le  maître  d'hôtel  que  l'amphytrion  ac 
compagne. 

Assurément  ce  majestueux  cérémonial 
n'était  pas  imaginé  pour  offrir  simple- 
ment aux  convives  une  infusion  ou  même 
un  verre  de^vin  d'absinthe.  L'apéritif  (le 
nom  est  d'orip'ne  plus  moderne)  dont 
parle  Grimod, d  vait  être  une  préparation 
dans  le  genre  i'  1  vermouth,  un  amer  al- 
coolique autren  2nt  acceptable  que  le  vin 
d'absinthe  offici.  aie. 

d'E. 

Journaux  des  tranchées  (LXXl, 
228,  391,439,  5  3o;LXXII,  61,  170).— 
Encore  une  liste  : 

Le  Héraut  :  Echo  du  camp  de  Zossen. 
Seul  journal  relié  au  monde  entier  par 
télépathie  sans  fil. 

Le  Petit  Echo  du  /<§«  Régiment  d' Infan- 
ferte.  Fondateur,  le  colonel  Rat,  seul 
journal  relié  par  fil  spécial  avec  le  train 
de  combat  Seul  journal  distribué  gratui- 
tement, seul  journal  renouvelant  l'illus- 
tration de  son  titre  à  chaque  numéro. 
Textes  et  dessins  inédits.  Reproduction 
réservée. 

Le  cri  du   Boyau  :  Echo  du'  Huit-Cinq. 

Le  Lapin  des  Dunes. 

VEcho  de  Tranchéesville. 

Face  aux  Boches  :  Bulletin  destiné  à  la 


destruction  du  cafard  dans  les  boyaux  du 
(ront. 

Le  Mythe  Railleur  de  la  28'  Brigade. 

Le  Potlu  déchaîné,  organe  de  la  Divi- 
sion de  fer.  Relié  par  le  fil  des  Baïon- 
nettes avec  les  tranchées  boches.  Parais- 
sant régulièrement  d'une  façon  intermit- 
tente. (J'ai  déjà  signalé  un  autre  Poilu  dé- 
chaîné du  144). 

L Echo  du  g-4. 

Clopin-Clopani  Organe  des  blessés  de 
l'hôpital  de  Brives. 

Enfin  la  Femme  à  Barbe  !  S^'û  faut  en 
croire  le  Cri  de  Paris,  ce  titre  surprenant 
aurait  été  donné  en  souvenir  d'un  tra- 
vesti. Un  régiment  se  serait  déguisé  dans 
un  village  de  Woëvre  évacué  par  les  civils, 
pour  faire  croire  qu'il  n'y  avait  pas  de 
soldats.  La  (emme  à  barbe  était  le  colonel. 
Si  non  e  vero  ..  Il 'doit? être  sans  contes- 
tation, comme  on  nous  l'apprend,  le 
journal    des     «    Poilus   de     la     Woëvre 

joyeuse  ». 

Labeda. 

«  « 

Je  signale  à  «  Labéda  »  qui  dresse  la 
très  intéressante  liste  des  journaux  des 
tranchées  :  Le  Chaud-Lancier,  organe  du 
15e  Dragons,  dont  j'ai  eu  connaissance  par 
un  de  mes  amis,  sous-officier  dans  ce  ré- 
giment. ,  ■       .  1 

Très  intermittent,  ce  journal,  apresquel- 
ques  numéros,  a  momentanément  cessé  de 
paraître. 

Le  bruit  du  canon  (LXXIl,  2,  109, 
226).  —M.  L.  Capet  voudra-t-il  nous  per- 
mettre —bien  que  nous  ne  soyons  nautique 
qu'en  ce  sens  que  Handol  est  baigné  par  les 
flots  bleus  de  la  n-.er  latine  —  d'apporter 
une  contribution  à  sa  demande  ? 

Il  faut,  pour  y  répondre,  se  reporter 
au  livre  de  Camille  Flammarion:  L'At- 
mosphère. On  y  trouvera  des  faits  anciens, 
dignes  de  réfl^-xion.  Le  bombardement  de 
Paris  en  1870  a  été  entendu  de  Dieppe  — 
à  140  kilomètres  --,  celui  de  Belfort,  a 
la  même  époque,  Ta  été  du  Salève,  près 
Genève,  à  175  kilomètres.  Déjà,  Arago 
assurait  que  la  canonnade  de  la  défense 
de  Paris,  le  30  mars  1814,  avait  été  per- 
çue de  la  commune  de  Casson,  entre  Li- 
sieux  et  Caen,  à   186  kilomètres,  et  que 
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les  tonnerres  de  Waterloo  se  seraient  ré- 
percutés jusqu'à   Creil,  à  200  kilomètres. 

M  le  sénateur  Louis  Brindeau  -  dont 
on  a  lu  ici  les  intéressants  articles  du 
Journal  du  Havre  sur  un  problème  posé 
par  V Intermédiaire  —  n  été  avisé  que, 
pendant  la  guerre  actuelle,  le  bruit  du 
canon  a  frappé  les  oreilles  des  habitants 
de  Saint-Sauveur  (Yonne)  Or,  le  point 
de  la  lign'j  de  combat  le  plus  rapproché 
est  Sillery  près  Reims,  à  188  kilomètres. 
Mêmes  remarques  pour  Louviers,  Vernon, 
Conches,  Evreux,  la  Gueroude... 

Le  physicien  Houllcvignea  signalé  que 
les  canonnadesont  été  entendues  d'Utrecht 

—  à   200   kilomètres  —  et   même  d'An- 
vers à  Groningue  à  270  kilomètres. 

Dans  une  lettre  au  Petit  Marseillais  du 
mardi  10  août  dernier,  M.  Camille  Flam- 
marion écrit  : 

A  l'observatoiie  de  Juvisy,  par  les  nuits 
les  plus  tranquilles,  nous  percevons,  sans 
le  moindre  doute  possible,  le-  grondements 
sourds  de  canons  lointains.  On  les  perçoit 
également  de  la  tour  de  Monthlery,  de 
Saint-Michel,  d'Athis  et  de  toute  la  région 
encadrée  dans  le  périmètre  optique  de  mon 
obseivatoire.  On  les  entei;d  également  de 
Viroflay,  d'après  les  observations  atten- 
tives de  Mlle  Déo.  Le  front  de  bombaide- 
ment  le  plus  proche  de  nous  est  la  ligne  si- 
nueuse d'encerclement  des  taupinières  bo- 
ches des  environs  de  Soissons,  qui  s'étend 
du  nord  de  Reims  au  nord  de  Compiègne 
—  l'une  et  l'autre  bombardées  encore  ces 
jours  derniers  —  passant  par  Berry  au  Bac, 
Ville-au-Bois,  Craonne.  Vailiy,  Moulin-sous- 
Touvent,  Ribécourt,  Lassigny,  vers  90  à 
loo  kilomètres, 

D'Tutres  bruits  de  canons  se  font  en.tendre, 
provenant  d'exercices,  à  Vincennes,  àjFon- 
tainebleau  et  ailleurs  Mais  il  s'agit  ici  de 
grondements  sourds  très  lointains,  consta- 
tâtes à  des  heures  insolites  pour  des  exer- 
cices pendant  la  nuit  ou  le  dimanche,  trou- 
blant, pour  une  oreille  att.  ntive,  le  silence 
noctu-ne,  et  provenant  de  puissantes  pièces 
d'artillerie  On  ne  les  entend  pas  à  Paris  à 
cause  du  frémissement  perpétuel  qui  agite 
nuit  et  jour  l'atmo-phère  de  l'immense 
cité. 

M.  le  marquis  d'Ej^uilIes  n'écrit  du  Corps 
Expéditionnaire  britannique  que  plusieurs 
de  ses  amis,  officiers  anglais  en  traitement  à 
l'hôpital  général  —  à  plus  de  160  kilo- 
mètres du  front  —,  l'invitent  à  me  faire 
savoir  qu'ils  perçoivent  avec  certitude  les 
coups  de  can-n 
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de  Caux,  dans  un  gros  village  norm-ind  qui 
s'intitula  modestement  «  le  prçmier  canton 
de  France  >,  à  300  kilomètres,  la  bataille 
de  Carency  a  été  parfaitement  entendue. 
Un  autre  correspondant  m'a  communiqué 
que,  se  trouvant  s' r  la  Jungfrau,  il  a,  ainsi 
que  ses  compagnons,  perçu,  sans  le  moin- 
dre doute,  le  bruit  du  cinon  tirant  en  Al- 
sace. . .  » 

11  importe  de  ne  pas  oublier,  aussi  bien, 
que  la  diffusion  des  ondes  sonores  est 
soumise  à  ^.^ction  des  courants  aériens 
et  que,  par  suite,  la  direction  des  vents 
oue  ici  un  rôle  capital.  En  outre,  les 
accidents  géographiques  interviennent, 
eux  aussi,  pour  modifier  les  données  du 
problème  théorique  ici  posé,  hnfin,  les 
interférences,  qui  annihilent  les  ondes 
lumineuses,  peuvent,  en  certaines  zones, 
annihiler  égnlemcnt  les  ondes  sonores. 
H  faudrait,  en  respèce,  se  garder  de  se 
laisser  influencer  par  la  portée  des  gron- 
dements du  tonnerre  de  Jupiter,  qu'a 
vaincu  ici  celui  de  Prométhée.  . 

Camille  Pitollet. 


La   guerre   et    U    météorologie 

(LXXl,  92,  272).  —  Un  auteur  allemand 
a  publié,  vers  la  fin  du  xviii«  siècle,  à 
Légnitz,  en  Silésie,  un  ouvrage  intitulé  ; 
Aphorismes  concernant  Vinfiience  de  la 
guerre  sur  V atmosphère,  le  temps  et  la  fer- 
tilité de  la  terre 

Parmi  les  observations  de  Tauteur  se 
trouvent  les  remarques  suivantes  : 

Si  un  pied  cube  de  poudre  à  tirer  exerce 
dans  son  explosion  une  force  égale  à  29  mil- 
lions de  livres,  cela  produit  un  grand  chan- 
gement dans  l'élasticité  de  l'air  Toute  la 
masse  de  l'atmosphère  est  violemment  dé- 
chirée dans  l'étendue  d'une  grande  circonfé- 
rence et  occasionne  des  flots  d'air  qui  s'élè- 
vent et  agitent  les  vapeurs  qu'ils  contien- 
nent. On  ne  peut  donc  nier  que  les  décharges 
d'armes  à  feu  et  de  canon  pendant  les  ba- 
tailles et  les  sièges,  ne  doivent  avoir  une 
grande  influence  sur  l'atmosphère,  sur  les 
nuages  et  sur  le  temps. 

L'auteur  cite  des  exemples  et  dit  que, 
pendant  la  guerre  de  Sept  an->,  les  nuages 
et  les  vapeurs  étaient  dispersés  par  l'ex- 
plosion du  canon.  U  assure  que,  pendant 
ses  voyages  à  travers  le  Tyrol,  il  a  cons- 
taté que  les  nuages  étaient  «  anéantis  par 
cette  explosion  » . 

11  observa,  en  Silésie,  pendant  les  exer- 


On    m'écrivait    récemment   de    Cherbourg       cices  à  feu  du  régiment  de  Wartenslebel, 
qu'à  l'extrémité  ouest  du   plateau   du    pays       que  les  nuages  étaient  rompus  par  les  ex- 
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plosions  el  que  le  bruit  du  vent  et  l'agita- 
tion des  feuilles  des  arbres  étaient  plus 
forts  ou  plus  faibles  suivant  que  le  régi- 
ment faisait  des  feux  de  bataillon  ou  de 
compagnie, 

Il  ajoute  que  le  baromètre  montait  ou 
baissait  à  chaque  explosion,  et  que  l'eau 
placée  dans  un  vase  à  la  distance  de  500 
pas  était  violemment  agitée. 

11  dit  également  avoir  entendu  de  vio- 
lentes canonnades  à  plus  de  75  kilomètres 
et  croit  que  le  bruit  du  canon  pénètre  au 
fond  de  la  mer,  car  les  pêcheurs  hollan- 
dais ont  remarqué  que  les  engagements 
sur  mer  faisaient  fuir  le  poisson  loin  de 
l'endroit  où  l'action  avait  lieu,  pour  n'y 
reparaître  que  longtemps  après. 

Enfin  l'auteur  s'efforce  d'expliquer, 
d'après  ces  principes,  certaines  variations 
remarquables  de  temps  observées  en  Al- 
lemagne en  1797,  et  il  croit  prouver  que 
la  quantité  de  poudre  consommée  en 
temps  de  guerre  peut,  par  son  explosion, 
influer  sensiblement  sur  la  fertilité  des 
campagnes. 

Eugène  Grécourt. 

La  course,  les  pris-  s  (LXXI,  58, 
109).  —  Nos  marins  et  nos  corsaires 
d'autrefois  n'attaquaient  pas  traîtreuse- 
ment les  vaisseaux  ennemis  comme  les 
sous  marins  d'aujourd'hui.  Ils  combat- 
taient au  grand  jour,  se  précipitaient  à 
l'abordage,  capturaient  le  bateau  de  l'ad- 
versaire, mais,  plus  humains  que  les  re 
présentants  de  la  «  Kultur  »  allemande, 
sauvaient  l'équipage  et  les  passagers. 

Les  résultats  de  cette  méthode  de 
guerre  ont  été  consignés  sur  les  registres 
du  Lloyd  anglais. 

On  relève,  pour  la  période  de  1793  à 
1800,  pendant  laquelle  Français  et  An- 
glais se  battaient  alors,  les  chiffres  sui- 
vants : 


Années 

Bateaux 

perdus 

Échoués 

Sauvés 

Captu- 

lés 

Repris 

'793 

301 

38 

5 

857 

62 

•794 

246 

Ô4 

4 

701 

86 

'79^ 

222 

42 

2 

046 

56 

1796 

181 

44 

I 

534 

07 

Î797 

'93 

59 

6 

73' 

'35 

1793 

165 

61 

6 

447 

9' 

'799 

210 

46 

3 

45' 

86 

1800 

229 

49 

6 

457 

122 

Total.. 

1.647 

403 

33 

4.844 

705 

C'est-à-dire,  pendant  8  ans  : 

1.647  vaisseaux  perdus  ; 
403  échoués  ; 
33  sauvés  ; 

4.844  capturés  ; 
705  repris  ; 
soit  une  perte  réelle  de  2.1 17  vaisseaux 
coulés,  et  de  4.139  vaisseaux  capturés, 

L'.\ngleterie  a  donc  perdu,  pendant 
cette  période,  une  moyenne  de  782  vais- 
seaux ou  bateaux  par  an,  ce  qui  ne  l'a, 
d'ailleurs^  pas  empêché  de  conserver  la 
maitriie  de  la  mer. 

11  serait  curieux  de  comparer  ces  résul- 
tats avec  ceux  qu'oiit  obtenus  les  sous- 
marins  allemands  depuis  un  an,  et  de 
vérifier,  si  nos  ennemis  n'auraient  pas  été 
mieux  avisés  en  employant  des  moyens 
moins  féroces  et  moins  contraires  au  droit 
des  gens. 

Eugène  Grécourt. 


Le:i  Grecs  sùus  ie  joug  turc  — •  Un 
rapport   de     C-onbtaniiu     Canaris. 

—  Le  nom  de  Lanans  rappelle  peut  être 
encore  quelque  chose  aux  Grecs.  C'est 
pourquoi  nous  publions  ce  rapport  d'après 
un  texte  manuscrit. 

Nous  le  dédions  à  Athènes,  et  a  son  roi. 
Léonce  Grasilier. 

Rapport  de  Canaris  tur  son  expédition. 
cûitre  les  arinéfi  navales  turques  ancrées  à 
Alexandrie,  adresse  au  général  Roche. 

Voici,  Monsieur  le  Général  Roche,  le  rap- 
port que  je  vous  ai  promis  de  notre  expédi- 
tion contie  Alexandrie. 

Nous  étions  )  brûlots  et  3  bâtiments  de 
guerre.  L'un  le  IheintsiocLe,  capuaiue  Em- 
manuel Toiubazi,  l'autre,  L.' tpammondas, 
capitaine  Antonio  Ciiesi,  nous  accompa- 
gnaient pour  sauver  nos  équipages  ;  le  23 
juillet,  nous  appaieillames  du  tort  d'Hydra 
aidés  d'un  veni  i.ivorable  qui  nous  ht  voir  le 
29,  une  heure  avant  le  jour  la  côie  d' Egypte, 
à  7  milles  de  Ar.ip-Coulis  ;  nous  primes  de 
suite  la  boidee  de  l'Ouest  pour  ne  pas  être 
reconnus  a  Alexandrie  ;  à  2  h.  le  capitaine 
Toinbazi  m'appelait  a  son  bord  ainsi  que  les 
2  autres  capitaines  de  brulôls  et  ceiui  du 
Brick  [' tpaminonitas.  Apres  avoir  conléré 
quelque  leiiips  eiiocmble  et  refu  les  instruc- 
tions néceisaiies,  chacun  de  nous  retourna 
à  son  bord  et  vers  les  3  h.  du  jour,  nous 
lîmcs   loute  pour   Alexandrie.  A    6   h.  nous 
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étions  devant    le»    passeï    et    n.on   bâiment 
étant  plus   mnrcheur  que   les  autres,   je  don- 
nai dedans    le  premier    ;    mais    nous    étions 
convenus  entre  nous  de  nous  atendre,  je  me 
mis  en  panne.  Cependant  le    pilote  Turc  me 
faisait   différents   signes   pour    me  dire  de    le 
suivre,  en  voguant    snr  moi,  il  irriva  à   mon 
bord  pendant  que  j'allt  r.  '  lis  les  deux  autres. 
Le  pilote  était  sauté   seul  dans  mon  nav're  ; 
nous  avons  de   suite  fmpi    la  corde  âc  son 
canot  pour    ne  pas    ê:i\:    dicouverts    par  les 
arabes  qui  l'armaient,   apiès  cel  \  ayant  arrêté 
le  pilote  qui  voulait   se  jeter  à    la  mer,  nous 
l'avons  mis  en  sûreté,  il  y  .ivait  4  h.  que  j'at- 
tendais   les    2   autres    brûlots  (juand   je  vis, 
contre  mon  attente,  l'u.i    prendre  le  bord  du 
large  et  l'autre  rester  en  panne  à  pjande  dis 
tance  du    port.     Voyant    enfin   que    le    jour 
tombait    et     que     nos     epérances    allaient 
échouer,   j'orientai  vers  los  10  h.    et  me  di- 
rigeai  sur  l'escadre  ennen^ie,  en  approchant, 
je  passai    d'abord   près    d'un  bricU  de  guerre 
français,  qui  nous  ayant  reconnus   nous  sou- 
haita   par   signes,    bonne    réussite,  et   un  'le 
nos  matelots  nommé  Georges  Franco,  remer- 
cia en  lev  nt  le  chapeau.  A  1  1  h.  nous  étions 
près  des  Turcs,  le    feu  à  la  main   pour  exé- 
cuter  notre  projet,    quand  j'ai    vu  avec  une 
inexprimable    do  'leur    le    vent    changer   et 
nous  éloigner  de  l'escîùre,    en  même   temps 
l'ennemi  dont  la  méfiance  avai!:    été  éveillée 
par  no5  différentes  :.  anoeuvres,  nous  inspec- 
tant   prépara    d^s   tuibarcitions    pour    nous 
donner   la  chasse  ;  de  p'is,    le  jour  finissait . 
nous  avons  donc  mis  lu  feu  à  notre  b.ulôi  et, 
sautant    dans    notre     chaloupe,     nous    nous 
sommes  dirigés  vers  la  sortie  du  port. 

Etant  dépassés  en  hors  de  po.  tce  de  canon 
du  brick  français  poursrivi  par  Icj  embarca 
tions  turques,  le  brick  <;;  nçais  nous  a  tiré 
4  coups  de  canon  tous  e.n  direction,  mais 
qui  ne  nous  ont  fait  aucun  mal  vu  l'éloigne- 
ment  Sortis  du  port  nous  nous  sommes  ré- 
fugiés dans  nos  bâtiments  de  guerre  qui 
nous  atten.iaient.  Un  brick  de  guerre  Egyp 
tien  a  mis  à  la  v^ile  et  nous  poursuivait  ; 
pendant  la  nuit,  voyant  toujours  ce  bâti- 
ment, j'ai  représenté  au  capitaine  Tombazi 
que  c'était  le  moment,  ayant  manqué  notre 
première  tentative,  de  retourner  à  l'ennenii 
pendant  qu'il  se  reposait  sur  la  vigilance  du 
bnck  :  «  Nos  matelots  et  moi  somm-  s  déter- 
<  minés,  lui  ai-je  dit,  à  rentrer  demain  ma- 
€  tin  dans  le  port  d'Alexandrie,  si  l'on  veut 
«  nous  donner  un  des  2  autres  brûlots  et 
«  nous  espérons  réussir  ».  Mes  suppliantes 
sollicitations  ont  été  vaines  sous  prétexte 
que  je  ne  devais  pn  s  m'exf  oser  de  nouveau  ; 
mais  les  vrais  motifs  pour  lesquels  j^  n'ai 
pas  été  écouté  ne  :ne  sont  pas  connus, 
Vauplé  le  5  septembre  1825. 
De  votre  Excellence  le  serviteur, 

Signé  C.  Canaris, 
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Aérostation  militaire  —  Guivard 
en  1811.  —  Au  mois  d'avril  181 1,  un 
habitant  de  Nancy  nommé  Guivard  écri- 
vait à  l'aérostier  Garnerin  pour  lui  de- 
mander s'il  pourrait  bien  lui  construire 
un  aérostat  capable  de  contenir  de  10  à 
I  S  personnes.  Ce  Guivard  s'occupait,  en 
eflFet,  depwi  plusieurs  années  d'une  batte- 
rie aérienne  propre  à  aller  sur  mer, à  sur- 
voler une  place  forte  assiégée,  à  aller  lan- 
cer sur  un  point  déterminé  des  obus,  des 
bombes  et  autres  engins. 

Il  avait  déjà  soumis  un  premier  projet 
au  Ministère  de  la  Guerre  qui  lui  avait 
signalé  diverses  difficultés.  Et  l'inventeur, 
après  un  certain  nombre  de  modifications 
et  perfectionnement,  avait  la  conviction 
que  son  invention  était  pratique  et  serait 
utile  au  gouvernement  français  qui  l'en 
récompenserait 

QLie  sait  on  de  l'inventeur  et  de  son 
invention  .? 

LÉONCE  Grasilier. 

Pour  1-^   dossier   des   Boches.  — 

Le  dernier  chapitre  de  la  yie  de  Bayard 
par  \i  Lo3'al  serviteur  contient  ce  passage 
sur  la  conduite  du  bon  chevalier  en  pays 
ennemi  : 

Jamais  ne  fut  en  pays  de  conqueste  que, 
s'il  a  esté  possible  de  trouver  homme  ou 
femme  de  la  maison  où  il  logeoit  qu'il  ne 
payast  ce  qu'il  pensoit  avoir  despendu. 

...  Il  a  esté  en  plusieurs  guerres  où  il  y 
avoil  des  Almans,  qui  au  daloger  mectent 
voulentters  le  feu  en  leurs  logis  :  le  bon 
chevalier  ne  partit  jamais  du  sien  qu'il  ne 
sceust  que  tout  feust  passé,  ou  qu'il  n'y  lais- 
sast  gardes  afïin  qu'on  n'y  mist  point  le  feu. 

Le  Loyal  serviteur  écrivait  en  1524  et 
1S25  Les  agissements  des  Boches  n'ont 
guère  changé  depuis  lors. 

«  Il  y  a  un  Dieu  particulier  pour 

les    Allemands   ».     —    Cette    phrase 

est    prononcée    par    l'illustre   Gaudissart 

s 'adressant  au  gagiste  Topinard,  dans  Le 

Cousin  Pons, de  Balzac. 

D'  VOGT. 
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No2ts  prions  nos  correspondants  de  | 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous  \ 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que  \ 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nvmes  ou  signés  d",  pseudonymes  inconnus  • 
ne  seront  pas  insères. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Qitand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste.,  la  liste,  sauf  exception^ 
n'est  pas  insérée.,  mais  envoyée  directemeni 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  U 
titre  d'une   famille  non  éteinte. 


m^\Uu% 


L'origine   des   guerres.    —   M.  le 

D'  Marcel  Baudouin  a  publié,  dans 
V Homme  préhistorique  (1914,  p.  370), 
un  article,  intitulé:  «  La  Préhistoire  de 
la  p,uerre  ».  Il  a  cherché  à  prouver  que  la 
guerre  n'est  qu'une  maladie  de  la  civi- 
lisation MÉTALLURGIQUE,  en  montrant 
qu'elle  n'a  existé, à  Tâo^  <fé /a  Pierre  Polie 
que  chez  les  peuples  de  cette  époque  qui 
étaient  en  voie  de  dégénérescence  intel- 
lectuelle manifeste  ! 

Que    pense-ton  de     cette    hypothèse, 
des  plus  paradoxales .'' 

E.  M. 


Une  lettre  de  Bismarck.  —  On  lit 

dans  le  Gaulois,  28  novembre  191 5  : 

Les  lecteurs  du  Gaulois  voudront  bien  se 
souvenir  qu'il  y  a  quelques  jours,  j'ai  con- 
testé ici  l'authenticité  d'une  lettie  violem- 
ment hostile  au  catholicisine  qui  aurait  été 
écrite  par  Bismarck  au  comte  d'Arnini,  le 
7  novembre  1871,  et  dont  M.  le  sénateur 
Gaudin  de  Villaine  avait  donné  lecture  au 
Sénat  en  191 1.  Ils  ont  pu  se  rendre  compte, 
en  me  lisant,  que  ce  n'est  pas  pour  libérer 
la  mémoire  du  Chancelier  de  fer  que  j'ai 
émis  des  doutes  sur  la  valeur  documentaire 
de  ladite  lettre,  mais  uniquement  dans  l'in- 
térêt de  la  vérité  historique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Gaudin  de  Villaine, 
en  reponie  à  mon  article,  en  a  publié  un 
dans  la  Libre  Parole  où  en  des  termes 
d'une  cordialité  dont  Je  le  remercie,  il  déve- 
loppe les  raisons  qui  ne  lui  permettent  pas 
de  douter  de  l'authenticité  de  la  pièce  qui 
est  dans  ses  mains  et  qu'il  a,  dit-il,  mise 
en  lieu  sûr  avec  d'autres  papiers  impor- 
tants. 

Malheureusement,  il  nous  laisse  ignorer 
si  cette  pièce  est  un  original  revêtu  de  la  si- 
gnature de  son  auteur  ou  simplement  une 
copie.  Or,  toute  la  question  est  là  et  l'en- 
quête à  laquelle  je  me  suis  livré  ne  l'a  pas 
résolue.  Je  dois  même  confesser  que  les  ré- 
sultats de  cette  enquête,  loin  d'ébranler  ma 
conviction,  l'ont  fortifiée.  En  conséquence, 
et  quel  que  soit  mon  respect  pour  celle  de 
mon  honorable  contradicteur,  Je  tiendrai 
pour  apocryphe  la  lettre  attribuée  à  Bismarck 
tant  que  je  ne  l'aurai  pas  vue. 

Ernest  Dauoet, 

Sait-on  quelque  chose  de  cette  lettre  ^ 

Les  Paléologues, empereurs  de  la 
Grèce.  — Sous  la  date  du  16  mars  1897, 
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facture  actuelle    A  quoi  équivalait  le  titre 
ecclésiastique  d'archidiacre  ? 

MONTMOREL. 


un  journal  de  Paris  a  publié  l'article  sen- 
sationnel suivant  : 

«    Sait-on  que   le   dernier  empereur  de   | 
«  Grèce  est  mort  en  Angleterre  ?  L'église   ) 

«  de  Landulpt,    à   quatre    kilomètres  de  „__.,_ 

«  Saltash,  en  Cornouailles,  possède,  en  ;  un  article  de  M  Henry  Bidou7yowr«a/ ^« 
«  effet,  un  tombeau  portant  cette  inscrip-  Débats  du  8  novembre,  j'ai  lu  avec  sur- 
«  tien  : 

Ici  repose  la  dépouille  mortelle  de    Théo- 


La  cathédrHle  de  R^ims.  —  Dans 


prise  que  des  dessins  du   commencement 
du  XIX' siècle  montrent  la  cathédrale  des 
dore  Paléologub,  ni  à  Pisaro  en  Italie,  des-    j   sacres  royaux  mutilée  d'une  dc.ses  tours, 
cendant  de   la  race    impériale  des    derniers       Connaissant  bien    l'admirable   édifice  que 
empereurs  chrétiens  de  la  Grèce,  héritier  de       "        ■" 
Camilio,  de  Prosper,  de  Théodore,  de  Jean  et 
de   Thomas,   deuxième    frère  de  Constantin 
Paléologue,    le  huitième    de  ce    nom    et    le 
dernier   de    cette    race    qui    ait  régné   dans 
Constantinople  jusqu'à  la  prise  de  cette  ville 
par  les  Turcs. 

Qui  épousa  Marie,  fille  de  William  Balls 
d'Hadlye,  dans  le  Sufflolk,  qui  eut  du  ma- 
riage cinq  enfants  :  Théodore,  Jean,  Ferdi- 
nand, Marie  et  Dorothy. 

Et  qui  sortit  de  cette  vie  à  Clyfton,  le 
31  janvier  1636. 

On  désirerait  connaître  le  «  sort  »  et 
la  *  postérité  >  des  cinq  enfants  de  ce 
Théodore  Paléologue,  dernier  empereur 
de  Grèce,  ci-dessus. 

11  est  vraisemblable  que  Théodore  Pa- 
léologue était  parent  de  Marguerite  Pa- 
léologue,duchesse  douainièrede  Mantoue, 
marquise  de  Montferrat,  à  laquelle  Fran- 
çois i'',  roi  de  France,  accorda,  ainsi  qu'à 
ses  enfants,  des  lettres  patentes  de  natu- 
ralisé, données  à  Villers-Cotterets  en  sep- 
tembre 1539,  à  cause  des  biens  qu'ils 
tiennent  en  France  de  la  maison  d'Alen- 
çon.    fActes  du    règne    de   François  I", 

tome  IV,  f»  49).  m^mm^^t 

O'Kellyde  Galway. 


Couturier  de  Foarnoue,  abbé  de 
Pébrac.  —  Nous  serions  désireux  d'être 
renseigné  sur  J.  Couturier  de  f  ournoue, 
abbé  de  Pébrac.  comte  de  Brioude,  archi- 
diacre de  Tarbes,  tant  au  point  de  vue 
généalogique  que  sur  le  sort  qu'il  a  eu  au 
moment  de  la  Révolution,  s'il  vivait  en- 
core à  ce  moment.  Nous  avons  lieu  de  le 
supposer,  possédant  de  lui  un  beau  por- 
trait gravé  portant  ces  deux  mentions  à 
sa  base  : 

A  gauche,  «Schenau  Delina,  1765  »  et  à 
droite  :  «gravé  par  Louis  Halbou  1765.  » 
Il  devait  appartenir  à  une  famille  noble  de 
la  Marche,  alliée  aux  Rebière  ,de  Maillac, 
dont  l'hôtel  à   Guéret  est  devenu  la  Prè- 


les Allemands  se  sont  intentionnellement 
évertués  à  détruire,  j'ai  plus  que  de  la 
peine  à  le  croire.  À  quel  moment  aurait- 
on  refait,  et  avec  une  telle  perfection  que 
le  travail  donne  l'illusion  archéologique, 
la  tour  manquant.  La  façade  occidentale 
existait  intacte  à  la  fin  du  xviii'  siècle, 
elle  était  complète  lors  du  sacre  de 
Charles X  en  1825  ;  mais  alors? 

H.  C.  M. 

Billets  de  cinq  sous  de  la  Révolu- 
tion. —  }e  possède,  dans  ma;]collection, 
plusieurs  billets  de  cinclsous  de  l'époque 
révolutionnaire. 

Ils  proviennent  de  la  commune  de  St- 
Gilles  (Vendée).  Ils  sont  minuscules,  ne 
mesurent  que  45  X  35  f"^'  et  ressemblent 
à  de  petites  cartes  à  jouer,  très  minces, 
j'en  reproduis  un,  grandeur  nature. 


St-GirXES 

BILLET     DE     CINQ_  SOUS 

Remboursable  en  assignats 
de  50  livres 


Chose  curieuse,  ces  billets  portent  une 
signature,  soit  au  recto,  soit  au  verso; 
parfois  il  y  en  a  deux. 

Connaît  on  beaucoup  de  ces  Billets  de 
cinq  sons,  surtout  pour  la  Vendée  ?  On 
comprend  pourquoi  je  limite  surtout  ma 
question  à  ce  département,  en  raison  de 
son  état  d'esprit  en  1793, 

Marcel  Baudouin. 

Ordres  et  Correspondance  du 
major  général  en  juin  1815.  —  La 

Bibliothèque  nationale    possède,   sous  la 
cote  4366,  aux  manuscrits,  fonds  français, 
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nouvelles  acquisitions,  un  petit  cahier 
qu'Henry  Houssaye,  et,  tout  récmment 
M.  Lenient  dans  ses  Solutions  des  énigmes 
de  Waterloo,  appellent  registre  du  major 
général  en  1815.  En  réalité,  il  est  intitulé  : 
Copte  du  registre  "des  ordres  et  correspon- 
dance du  major-général  à  partir  du  ij  juin 
juqu'au  26  juin,  et  sa  confection  (car  il 
n'est  pas  une  reproduction  textuelle  de 
l'original)  est  postérieure  à  1847.  Pour- 
rait-on dire  où  se;,trouve  l'original  qui  de- 
vait exister  à  cette  époque  ? 

Alfred  Duq.uet. 

Le  graveur  Ferdinand  de  Co- 
bourg.  —  Le  Manuel  de  l' Amateur  d'es- 
tampes de  Ch.  Le  Blanc,  tome  2,  Paris, 
Jannet,  1856,  indique  : 

CoBOURu  (Le  Prince  Ferdinand  de). 
Des^.    et  grav.   à    l' eau-forte,    Amateur, 
contemporain. 

Essais  de  Gravure  à  l'eau-forte,  54  pièces. 

J'ouvre  Vapereau  {Dictionnaire  des 
Contemporains).^  où  je  lis  que  <*  notre  » 
Ferdinand  de  Cobourg  est  né  en  i86i. 

Alors,  quel  est  donc  le  graveur  pré- 
cité ?  A.  G. 

Lamennais,  collectionneur.  —  Ju- 
les Simon,  dans  Premières  années,  raconte 
que  Lamennais  s'était  créé  une  collection 
de  tableaux  qu'Ary  Scheflfer'estimait,  un 
jour,  à  la  valeur  des  cadres. Qu'y  a-t-il  de 
vrai  dans  l'anecdote  ?  La  vérification  doit 
être  aisée  si  la  collection  est  passée  en 
vente  publique,  ou  si  elle  existe  encore 
entre  les  mains  des  héritiers  -de  l'auteur 
des  Paroles  d'un  croyant. 

Jef. 

Parny,  séminariste.  —  L'auteur  de 
la  Guerre  des  dieux,  dont  la  guerre...  des 
hommes  empêcha  de  célébrer  le  cente- 
naire, aurait  il  été  séminariste?  Le  Nou- 
veau Larousse  (art.  de  Paul  Morillot)  dit  : 
<  Séminariste,  puis  officier...  »  J'ignorais 
cette  phase  de  la  vie  du  poète  erotique, 
que  je  n'ai  pas  vue  mentionnée  ailleurs. 
Sainte  Beuve  dit  qu'en  sortant  du  collège, 
Parny  «  entra  à  dix-huit  ans  dans  un  ré- 
giment ».  A  quel  âge,  et  où,  Parny  au- 
raitil  été  séminariste  ?  Comment  le  se- 
rait-il devenu  et  comment  aurait-il  cessé 
de  l'être  ? 

Feuillancour. 
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Le  portrait  de  Mme  de  Prie,  par 
Van  Loo.  -  Sait-on  ce  qu'est  de- 
venu le  portrait  au  pastel  de  Mme  de  Prie, 
par  Van  Loo  (?)  après  la  vente  de 
«  Strawberry  Hill  »  de  Sir  Horace  Wal- 

pole  ? 

Boston. 

La  maison  de  Robespierre  à  Ar- 
ras.  f— |La;^maison  qu'habitait  Robes- 
pierre, en  1789,  rue  des  Rapporteurs  à 
Arras,  a-telle  été  atteinte  par  les  obus? 
Estelle  encore  debout? 

J.  R.  De  M. 

Rouget  de  Lisle  eVit-il  un  fils?  — 

Dans  les  papiers  Beugnot,  aux  .Archives 
nationales,  on  trouve  cette  lettre  : 

Bar- sur- Aube,  le  30  janvier  1830. 
Monsieur  le  comte, 
Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître, 
et  je  suis  comblé  de  vos  bienfaits  ;  oui 
Monsieur  le  Comte,  comblé  de  vos  bienfaits, 
car  quel  service  plus  grand  peut-on  rendre 
à  un  père  que  de  placer  sou  fils,  de  l'arra- 
cher à  une  vie  oisive  et  de  lui  donner  à  par- 
courir une  carrière  où  il  peut  servir  ses  in- 
térêts et  ceux  de  la  société? 

je  chercherai  inutilement  à  vous'téraoigner 
ma  reconnaissance  ;  car  le  cœur  sent  plus 
qu'il  ne  peut  exprimer. 

Monsieur  le  Comte,  j'ose  vous  supplier 
de  mettre  le  comble  à  tant  de  bontés  en  ne 
perdant  pas  de  vue  votre  nouveau  protégé 
qui,  j'espère,  par  sa  conduite  et  son  travail, 
se  rendra  de  plus  en  plus  digne  de  votre 
haute  protection. 

J'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur  le  Comte, 

avec  les  sentiments  de  la  plus  haute 

considération,  votre  très  humble 

et  dévoué  serviteur. 

RouoBT  Delisle. 

Que  penser  de  ce  texte  ?  Qye  Rouget 
de  Lisle  avait  un  fils  et  qu'il  a  trouvé  un 
protecteur  pour  ce  fils  oisif  ? 

Mais  on  ne  connaît  pas  de  fils  à  l'au- 
teur de  la  Marseillaise.  N'y  a-t-il  \\ 
qu'une  rédaction  ambiguë, et  ne  remercie- 
t-il  pas  tout  simplement,  avec  effusion, 
Beugnot  qui,  sur  sa  recommandation, 
s'est  occupé  du  fils  d'un  autre  ? 

LÉONCE  Grasilier. 

Antoine  de  Vion.  —  Antoine,  sei- 
gneur d'Hérouval,  auditeur  à  la  Chambre 
des  Comptes,  fut  un  des  correspondants 
de  Duchesne  et  fit  partie  de  la  Commis- 
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sion  de  savants  réunie  en  1676  potir  déli- 
bérer sur  la  continuation  des  travaux  de 
cet  historien. 

Peut-on    me   fournir   quelques   rensei- 
gnements sur   ce   personnage  ?   Le  nom 
de  Vion  correspond-il  à  celui  d'une  loca 
lité  ?  Où  se  trouvait    la    seigneurie  d'Hé- 
rouval  ?  A.  Z. 

Bibliothèque   de    Valenches.    — 

Sur   un  timbre   ovale  (xix*  siècle)  un  écu 
d'argent  à  trois  bandes  de...  (sable  ?)avec 
l'inscription  :  Bibliothèque  de  Valenches. 
A  qui  ces  armes  ?  Où  Valenches? 

NlSIAR. 

Armoiries  à  determin  r  :  d'azur  à 
l'iiigle  d'or.  —  Quelle  est  la  famille 
noble,  française,  qui  porte  d'a:(ur  à  l'aigle 
d'or  à  deux  têtes  et  au  vol  étendu?  Devise  : 
Laisse  dire. 

Cyr. 

Armoiries  à  déterminer  :  tente 
entre  trois  loups.  —  Armoiries  sur 
une  peinture,  représentant  les  insignes  de 
la  Toison  d'or  avec  l'inscription  :  i^8c^ 
{OH  iSÇ^)  i^elatis  30. 

Armes  :  D'or  à  (?)  tente  entre  trois 
loups  de  gueule. 

Timbre  :  une  gtiie. 

L'objet  placé  au  milieu  de  l'écu  a  une 
forme  triangulaire  à  peu  près  de  la  di- 
mension d'une  tente,  mais  j'ignore  s'il  est 
destiné  à  en  représenter  une. 

COEL 

Ex-libris  à  déterminer  :  arche  de 

Noë  —  A  quelle  maison  attribuer  l'ex- 
libris  suivant  : 

Ecartelé  au  i  et  4  . 

D^a^ur  à  l'arche  d'or  flottant  sur  des 
ondes  d'argent  supportant  une  colomhe  d'or 
onglée  et  becquée  de  gueules  et  tenant  en 
son  bec  un  rameau  d'olivier  de  sinople. 

Au  2  et  3  :  Bandé  d'argent  el  de  gueu- 
le» de  six  pièces  à  une  fasce  d'or  chargée 
d'une  couleuvre  rampante  au  chef  d^argent 
à  une  rose  de  gueules. 

Sur  le  tout  :  d'or  à  ttois  fasces  de  gueu- 
les à  la  givre  tortillée  de  sable  (?)  vomis- 
sant un  enfant  de...  et  couronnée  de... 
brochant  sur  le  tout. 

Timbre  :  couronne  de  marquis. 

Supports  :  deux  lions  assis  et  con- 
tournés. 
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Riche  cartouche  et  console,  xvui*  s. 

J'ai  acquis  cette  pièce  à  Montpellier. 
Or  les  1  et  4  ressemblent  étrangement 
aux  armoiries  des  de  Plantavit  de  la 
Pauze,  les  2  et  3  aux  des  Ursins  ou  des 
Hours,  mais  à  qui  attribuer  l'écu  sur  le 
tout  ?  voilà  le  problème. 

R.  DE  R. 


Signification  du    mot   matrule. 

—  Dans  l'introduction  du  vol.  Xlll  de  la 
traduction  des  Œuvres  complètes  de 
Shakespeare  par  François  Victor  Hugo,  je 
lis  à  la  page  9  la  phrase  suivante  : 

«  ...  ei  maître  Kobert  (Gree;ie)  reconnut 
cet  hommage  en  prenant  pour  concubine  la 
propre  sœur  de  ce  Bail,  une  «  matrulle  », 
dont  il  eut  un  fils...   » 

François  Victor  Hugo,  dont  le  talent 
d'écrivain  devrait  être  au-dessus  de  ces 
puérilités,  aime,  ainsi  que  son  père,  à 
faire  étalage  d'érudition  et  à  s<  épater  » 
son  public.  Où  a-t  il  été  chercher  par 
exemple  ce  mot  «  m.atrulle  >,  que  je  ne 
trouve  dans  aucun  dictionnaire,  et  qui  ne 
semble  marne  pas  être  une  francisation 
d'un  mot  anglais? 

A.  P.  L. 


Vie.  -  Fi  de  la  vie ,  qu'on  ne  m'en 
parle  plus.  —  «  Qiielle  est  la  princesse 
qui,  en  mourant,  a  dit  :  *  Fi^  Je  la  vie, 
qu'on  ne  m'en  parle  plus  !  » 

Le  Picard. 


Le  Baiser  à  pincettes.  —  Dans  un 
de  ses  plus  célèbres  romans,  Flirt,  que  je 
demande  la  permission  de  trouver  perni- 
cieux, M.  Paul  Hervieux  écrit  cette 
phrase  :  (p.   138). 

Albert  venait  de  lui  baiser  le  cou  à  pin- 
cettes. 

En  quoi  consiste  ce  baiser  ?...  Peut-on 
le  dire  sans  indécence.'' 

J... 


Les  caveaux  du  Palais  Royal.  — 

Les  cafés  du  Palais  Royal  ■  possédaient 
presque  tous  des  caveaux,  je  désirerais 
savoir  si  dans  les  caves  actuelles  des  mai- 
sons du  Palais  Royal  il  reste  des  traces 
des  peintures  ou  des  installations  de  ces 
caveaux  dont  certains  furent  célèbres. 

Nemo. 
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Cî*-  qu'on    a  dit  des    Allemands 

(LXX;  LXXl,2i,57,  106,  146,247,288  ; 
LXXilI,2i,209).~  On  considère  générale- 
ment Nietzsche  comme  un  Super-Alle- 
mand. Sa  sœur,  Mme  Elisabeth  Forster- 
Nietzche,  qui  veille  avec  un  soin  jaloux, 
et,  d'ailleurs, admirable,  sur  tout  ce  qui 
intéresse  ou  concerne  la  mémoire  de  cet 
esprit  troublé  et  troublant, lui  en  revendi- 
quait récemment  le  mérite,  assez  contes- 
table, étant  donné  ce  que  l'Allemand  se 
montre  aujourd'hui.  La  vérité  est  que 
Nietzsche  ne  s'est  jamais  senti  Allemand  et 
a  abhorré  l'Allemagne  moderne.  Il  a  cer- 
tainement été  l'apôtre  convaincu  et  élo- 
quent du  droit  de  la  force  ;  il  a  exalté  la 
beauté  de  la  violence.  Mais  force  et  vio- 
lence devaient  combattre  pour  la  bo:ine 
cause,  en  faveur  de  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  l'homme. 

Le  combat  qu'il  ent^agea  contre  toutes 
les  lois,  contre    toutes  les  morales,    ten 
dait  à    la    rédemption   de    l'homme,    de 
l'homme,  supérieur,  tel  que   le    compre- 
naient Carlyle  et  Emerson,  à  sa  rédemp 
tion  des    entraves    qui     paralysent    ses 
moyens  ;  et  ne  tendait  nullement  à  la  su 
prématie  d'une  race  ou  d'une  nation    sur 
les  autres, ni  surtout,   à  la  suprématie  al- 
lemande.Il  détestait  l'Allemagne  et  l'Alle- 
magne ne  le    comprit    pas,    quoique  son 
allemand  fût  le   meilleur  et  le  plus  poéti- 
que qu'on  pût  imaginer.    Il  a  dit  ;  «  Mes 
ancêtres  étaient  des  gentilshommes  polo- 
nais... Quand  je  pense  combien  de  fois, 
dans  mes  pérégrinations, il  m'est  arrivé  de 
m'entendre   adresser   la    parole  en  polo- 
nais et  combien  rarement  je  fus  pris  pour 
un  Allemand,  je  conclus  que  je  suis  seu- 
lement «  taché»  de  germanisme  ». 

«  L'esprit  allemand  provierit  d'intes- 
tins encombrés  »  ;  «  l'atonie  intestinale 
est  suffisant  à  transformer  même  un  gé- 
nie en  quelque  chose,  de  médiocre,  d'alle- 
mand »  ;  «  le  voisignage  d'un  Alle- 
mand suffît  à  empêcher  ma  digestion.  » 

Il  haïssait  les  Allemands  physique- 
ment, moralement,  artistiquement,  poli- 
tiquement. 

«  j'ai  donné  aux  Allemands,  écrit-il,  le 
livre  le  plus  profond  qu'ils  possèdent  ; 
c'est    une   raison   suffisante    pour    qu'ils 


n'en  comprennent  pas  un  traître  mot. 
«  J'écris  pour  les  psychologues,  et  non 
pas  pour  les  Allemands  ».  «  Combien  n'y 
a-t-il  pas  de  lourdeur  triste,  d'atonie, 
d'humidité  de  robe  de  chambre,  de  bière, 
dans  l'intelligence  allemande  !  » 

Les  Universités  allemandes  lui  inspi- 
rent ces  boutades,  ou,  pour  mieux  dire, 
ces  coups  de  boutoir  :  «  Je  me  suis  ap- 
proché de  temps  à  autre,  des  Universités 
allemandes  :  quelle  atmosphère  est  celle 
où  vivent  ces  savants  !  Quelle  spiritualité 
vide,  satisfaite  et  attiédie  !   » 

«  Rien  n'est  plus  nuisible  à  la  culture 
que  cette  abondance  de  faquins  préten- 
tieux et  d'humanité  fragmentaire.  Toute 
l'Europe  commence  à  s'en  apercevoir  et 
la  grande  politique  ne  trompe  personne.  » 
C'est  que  l'Empire  et  non  la  culture 
est  le  but  des  enseignements  qu'on  y  pro- 
fesse. «  Ce  que  les  écoles  supérieures  al- 
lemandes se  proposent, c'est  un  entraîne- 
ment brutal  qui  rende  utilisable,  exploi- 
table pour  le  service  de  l'Etat,  dans  le 
laps  de  temps  le  plus  court, des  légions  de 
jeunes  gens.  » 

Comparant  la  France  et  l'Allemagne,  il 
a  dit  :  «  Au  moment  où  l'Allemagne 
s'élève  comme  grande  puissance^  la 
France  acquiert  une  nouvelle  importance 
comme  puissance  de  culture.  Beaucoup 
du  sérieux  nouveau,  beaucoup  des  pas- 
sions de  l'esprit  a  émigré  à  Paris...  Tous 
les  problèmes  psychologiques  et  artisti- 
ques y  sont  examinés  avec  une  finesse  et 
une  profondeur  infiniment  plus  grandes 
qu'en  Allemagne  (les  Allemands  sont 
même  incapables  de  cette  espèce  de  sé- 
rieux).., ».  «  Dans  la  question  de  la  cul- 
ture, les  Allemands  ne  sont  plus  pris  en 
considération.  On  leur  demande  :  pou- 
vez-vous  montrer  un  seul  esprit  qui  ait 
quelque  valeur  pour  l'Europe  ?  » 

L'Allemagne  n'a  même  pas  compris 
son  plus  grand  génie  :  «  On  connaît  le 
sort  de  Goethe  dans  cette  Allemagne  puri- 
taine aux  allures  de  vieille  fille.  Goethe 
fut  toujours  pour  les  Allemands  un  scan- 
dale ;  il  n'eut  de  vraies  admiratrices  que 
parmi  les  juives...  » 

Il  a  écrit  encore  :  s<  La  France  est  en- 
core aujourd'hui  le  retugede  la  culture  la 
plus  intellectuelle  et  la  plus  raffinée  qu'il 
y  ait  en  Europe.  Elle  reste  la  grande  école 
du  bon  goût.La«Norddeutsche  Allgemei- 
ne  Zeitung  »  ,ou  ceux  qui  l'inspirent  voient 
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dans  les  Français  des  barbares.  En  ce  qui 
me  concerne,  le  continent  noir  dont  il 
faudrait  libérer  les  esclaves,  je  le  vois 
dans  le  voisinage  de  l'Allemagne  du 
Nord  ».  j 

Il   aime    mieux    lire    Schopenhauer   en  j 

français    qu'en    alL-maïui.    »<     Du    reste,  j 

Schopenhauer    ne    fut    allemand  que  par  j 

hasard,  comme  moi-même.  Les  Allemands  | 
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propos  de  Nietzsche  contre  IVagner  : 
«  Ceci  est  un  essai  pour  les  psychologues, 
mais  nullement  pour  les  Allemands,.,  j'ai 
mes  lecteurs  partout,  à  Vienne,  a  Saint- 
Pétersbourg,  a  (Copenhague,  à  Stockhohn, 
à  Paris,  à  New-Yor!:.  Je  ne  lésai  pas  dans 
le  pays-plat  de  l'Hurope,  en  Allemagne... 
Et  j'aurais  peut-être  aussi  un  mot  à  dire  à 
l'oreille  de  Messieurs  les  Italiens,  que 
n'ont  aucune  finesse  de  toucher.  Ils  n'ont   >  j'^i'^e  autant  que   je...  Quousque  tandem, 


même  pas  de  doigts  ;   ils   n'ont   que  des 
pattes...  7) 

11  écrit  à  Taine  :  «  Tous  mes  livres  ont 
déclaré  la  guerre  aux  Allemands  »  ;  à 
Georges  Brandès  :  >  Que  pensez-vous  des 
Allemands  contemporains  ^  11  me  semble 


Crispi...  Triple  Alliance  :  avec!'  *<  Em- 
j  pire  »,  un  peuple  intelligent  ne  fait  jamais 
■  qu'une  mésalliance  »... 
I  Quand  Nietzsche  écrivait  ces  derniers 
!  mots,  à  Turin,  Noël  1888,  sa  pensée  s'ob- 
;   nubilait  déjà   :   on  s'en   aperçoit.    Mais  il 


que  de  jour  en  jour  ils  deviennent  plus  ;  n'avait  pas  toujours  été  fou. 


Comte  DE  RONZAGLIE. 

Le  V;eux  Dieu  Aliemcnd  (LXXI 

LXXU,  51,  loi).  —  Voici  pour  ajouter 
au  dossier  du  vieux  forban  céleste  qu'on 
appelle  «  le  Vieux  Dieu  Allemand  ».  C'est 
une  histoire  inédite  que  raconte  M.  Ed- 
mund  Gosse,  dans  XSiRevue  d^Edimbourg, 
(juillet  1915  ;  91). 

Au  cours  des  fortunes  diverses  sur  le  front 
de  Lorraine,  les  Aiiemands  s'emparèrent  d  un 
village  qui  leur  avait  résisté.  L'officier  com- 
mandant donna  l'ordre  d'incendier  toutes  ;; 


sots,    plus   carrés    in    tebtis  psychologie  : 
l'inverse  du   Parisien...  »  ;  à  Peter  Garb  : 
«  l'Allemagne  n'est  plus  pour  moi  »  ;  à 
son  ami    Rohde  :    «  Je  suis  très  inquiet 
pour  l'avenir  :  je  crois  y  reconnaître  un 
moyen  âge  mal  truqué.  Cherche  à    te  dé- 
livrer de  cette  Prusse  fatale...  !»  ;  à  Gers- 
dorflf,    en    1871  :  «  Je   crains   que    nous  ! 
n'ayons  à  payer   cher    nos  merveilleuses  1 
victoires  .  En  confidence,  je  pense  que  la  | 
Prusse  moderne  est   une   puissance  gran-   | 
dément  dangereuse  pour  la  culture...  »  ;   ' 
et  dix-sept   ans    plus   tard,    à  Seydlitz  : 
«  Dans  les  derniè 
magne    est  deve 
d'abrutissement 

loin  r.omme  un  pays  couvert  d'eau,  de  |  je  calice,  qui  fut  émietté  de  même.  Avec  le 
fange  et  de  fumier...  je  ne  puis  respecter  j  sort  changeant  de  la  guerre,  cet  oftkier  fut 
l'Allemagne  contemporaine,  bien  que  hé-  '  pris  par  les  Français,  et  setrouva, somme  toute, 
rissée  d'armescomme  unporc-épic.Elle  re-  •  être  un  aimable  et  même  pieux  Bavarois.  Au 
présente  la  forme  la  plus  stupide,  la  plus  !  ^°^^  '^^  quelque  temps,  le  généra!  français 
corrompue,  la  plus  mensongère  de  l'es-  j  "PP?'^  ^"  prisonnier  son  sacnlege  :  .  Com- 
•*     11  \„      J        •       t-    ■   ^    ■         ■  4.  '  Ti    I    ment  avez-vous  pu  »,    ui  dit-il,  «  vous,  ca- 

prit  allemand  qui  ait  jamais  existe...  »  Il  |  ..    r  j-     .  ».  •      • -.  • 

r  ^  J  i   tnoiique,  dévot,  commettre   une    impiété  qui 

compromet  le  salut  do  votre  âme    » 

Le  Bavarois  se  cacha  la  figure  dans  les 
tiiains,  et  murmura  :  «  Oh  !  es  war  schreck- 
lich,  sehreckhchl  Mais  j'avais  reçu  l'ordre 
de  le  faire.  i>  Ainsi    la  discipline   du  milita- 


! 


écrit  encore:  «  Les  Allemands,  jel'avoue, 

sont  mes    ennemis.   Je    méprise    en    eux 

toute  sorte  de  saleté  d'idées  et  de  valeurs. . . 

Depuis  mille  ans,  ils  ont  alourdi  et  rendu 

confus  tout  ce  qu'ils  ont  touché  ;  ils  ont 

sur  la  conscience  toutes  les  demi-mesures,    \  "^me  prussien  exige  de   ses   esclaves  jusqu'à 

tous   les    compromis    dont   l'Europe    est   !  '^"''  '""'"'*=  spirituel. 


malade. 

Ce  qui  précède  est  pris  d'un  article  si- 
gné Simplicissimus,  qui  a  paru  dans  la 
Stampa  de  Turin,  du  10  septembre  Les 
citations  sont  donc  une  traduction  de 
traduction.   Je  demande  pardon  pour  ce 


Britannicus. 

Kohary  et  Cobourg  (LXVIII,  522, 
646,68s,  782,  828).  -  La  "Veuve  du 
Maréchal  de  Richelieu  et  Napo- 
léon m  ^LXVIII,   574,  823  ;  LXIX,   54, 


qu'elles  peuvent   avoir  d'inexact    dans  la  j  395,  8jo) 
forme  et  pour  le  manque  de  références.        [       Il  y  a  un  lien,  très  fragile,   il  est  vrai, 
Le  fragment  suivant  est  tiré  de  l'avant'-  l  entre   ces  deux   questions,   mais  dont  la 
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constatation  est,  je  crois,  susceptible  d'in- 
téresser les  curieux. 

Un  des  Cobourg  qu'ont  mis  souvent  en 
scène  les  réponses  à  la  première  de  ces 
questions,  a  voulu  jouer,  lui  aussi,  de  la 
longévité  du  Maréchal  de  Richelieu,  à 
l'exemple  de  Mme  de  Bawr,  dont  l'histo- 
riette, inventée  à  plaisir,  prolongeait  jus- 
qu'en 1851,  l'existence  de  Mme  de  Roth, 
veuve  de  ce  même  Richelieu  qui  «  causait 
avec  Louis  XIV  en  17 15.  » 

En  effet,  il  y  a  six  semaines,  un  de  nos 
confrères  de  la  grande  presse  parisienne^ 
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l'armée  Britannique  sont  compris  dans 
ces  listes,  soit  sous  la  rubrique  «  blessés  » 
soit  sous  celle  de  «  tués  »  ■ —  D'après  di- 
vers articles  du  colonel  Ftyler  dans  le 
Journal  de  Genève,  les  listes  allemandes 
de  morts  et  blessés  comprennent  les  ma- 
lades et  les  morts  de  maladie,  il  est,  je 
crois, quasi  impossible  de  connaître  la  pro- 
portion qui  dans  ces  listes  est  afférente 
aux  maladies. 

La  statistique  des  pertes  brutes  etnettes 
de  chacun  et  de  l'ensemble  des  belligé- 
rants varie  selon  les  statisticiens.  Il  serait 


racontant  un  entretien  qu'il  avait  eu  avec  \   intéressant  de  publier  ici, dans  notre  Inter- 


le  Tzar  actuel  des  Bulgares,  dans  le  parc  | 
de  Versailles,  disait  que  ce  Cobourg  se  | 
prétendait  le  seul  dépositaire  de  certaines  | 
traditions.  i 

a  Je  les  tiens,  affirmait-il,  de  ma  mère,  | 
la  princesse  Clémentine,  qui  les  tenait  du  | 
roi  Louis-Philippe,  qui  les  tenait  du  Ma-  \ 
réchal  de  Richelieu^  lequel  avait  été  page  \ 
de  Louis  XIV.   »  i 

Ferdinand  de  Bulgarie  a  voulu  en  im-  ; 
poser  à  son   interlocuteur.  Louis-Philippe 
avait  à    peine   quinze    ans  à  la  mort  du  ] 
Maréchal  de  Richdieu,  presque  tombé  en  | 
enfance  depuis    plusieurs   mois  ;  et  je  ne  ! 
vois  pas   au  juste  quelles  traditions  avait  i 
pu  recueillir  le   page   de    Louis  XIV,  ou  | 
plutôt  de  la    duchesse  de  Bourgogne,  (il  | 
n'avait  pas  encore  quatorze  ans)  sinon  de  j 
cyniques  polissonneries,  chères  à  ce  ga-  | 
min  vicieux,  précurseur  de  Faublas  plu-  ; 
tôt  que  de  Chérubin.    Il   avait   dû  à  son 
eff"ronterie  d'être  enfermé  à  la  Bastille  et  j 
de  là  envoyé   à   l'armée    de   Villars,  où, 
d'ailleurs  il  fit  bravement  son  devoir. 

Je  ne  crois  donc  pas  à  Fanecdote  imagi- 
née par  un  Saxe-Cobourg,  dont  la  sincé- 
rité restera    toujours   suspecte,  pour  per-  | 
suader  à  qui  veut  l'entendre  qu'il  est  au-  \ 
jourd'hui    l'unique  dépositaire  des  tradi 
tions  et  de  la  pensée  du  Grand  Roi. 

H.    QUINNET. 


médiaire,  les  chiffres  si  variés  qui  ont  été 
publiés  un  peu  partout.  Pour  ne  pas  com- 
pliquer la  question  on  pourrait  fixer  une 
durée  de  12  ou  de  15  mois,  et  voir  à  ce 
moment  à  quels  chiffres  sont  arrivées  les 
personnes  qui  se  sont  occupées  de  cette 
question. 

A.  Hamon. 


Allemands  morts  de  maladie 
pendant  la  guerre  (LXXIl,  188).  —  Il 
n'y  a  en  effet  aucune  indication  officielle 
des  morts  allemands  à  la  suite  de  mala- 
dies, pas  plus  qu'il  n'y  a  d'indication  offi- 
cielle des  Français  morts,  blessés  ou 
manquants!  Le  silence  et  l'obscurilé  ne 
sont  pas  spéciaux  à  l'Allemagne.  Seule  la 
Grande  Bretagne  a  donné  une  liste  de  ses 
pertes.  Il  ?emble   que   les   malades  dans 


Debout,  les  morts!  (LXXII,  186).— 
C'est  dans  le  journal  Le  Matin  portant  la 
date  du  22  avril  i  Qi  5,  qu'a  paru  le  court 
récit  de  la  défense  d'une  tranchée  envahie 
par  les  Allemands. 

Il  n'y  avait  plus  que  des  morts  et  des 
grièvement  blessés. 

L'un  de  ceux-ci,  atteint  au  front  et  au 
menton,  le  sang  ruisselant  sur  sa  figure, 
voyant  l'ennemi  à  quelques  pas,  saisit 
des  grenades,  les  lance  en  criant  :  «  De- 
bout,les  morts!  ^.  A  cet  appel  trois  autres 
blessés  se  redressent,  reprennent  des  fu- 
sils et  les  Allemands  sont  rejetés  hors  de 
la  tranchée. 

Le  Matin  n'indique  pas  qu'il  emprunte 
ce  récit  à  un  autre  journal.  Il  dit  le  tenir 
d'un  lieutenant.    Si   l'anecdote  est  vraie, 
et  le  mot  authentique,  il   serait  bien  re- 
i   grettable  que  le  nom  de  celui  qui  l'a  pro- 
[   nonce  ne  soit  pas  révélé  et  répandu.  A  la 
I  rédaction  du  Matin  de  répondre  1 
\  M.  Lailler. 

\  *  * 

I  Cet  épisode  a   figuré  dans   le  Bulletin 

\  des  Armées, 

\  Lts  Annales  l'onf  reproduit  dans  le  n« 

l  du  14  novembre  191 5,  page  566. 

I 


Debout,  les  inorts\  Discours  à  la  messe 
solennelle  du  «  Souvenir  français  »,  célé- 
brée le  27  mai  1915  à  Notre-Dame  de  Fa- 
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ris,  par  le  chanoine  Collin.  Maison  de  la 
Bonne  Presse,  5,  rue  Bayard.  In- 16,  16 
pages. 

PÉDÉ. 

* 
*  * 

Un  jeune  auteur,  actuellement  mobilisé, 
M.  Robert  Uumas,  a  fait  paraître  chez 
Fayard,  dans  la  collection  à  o  fr.  95,  en 
janvier  191 2,  un  roman  intitulé  Amour 
sacré,  qui  contient  déjà  ou  à  peu  près  la 
fameuse  phrase  : 
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Il  s'élança  vers  la  tour,  monta  sur  la  plate- 
forme et  attacha  par  ses  lanières  \n  musette 
à  la  hampe  du  fanion. 

Avant  de  redescendre,  il    vida   les  cartou-   j   me  semble  qu'ils  me  Tegardent. 
soldais   tués  là-haut,  puis    \       De  notre  tranchée   à    nous    en 


C'était  lors  des  grandes  attaques  du 
Bois  d'Ailly.  Son  régiment  était  chargé 
de  faire  une  diversion  au  Bois  Brûlé. 

11  décrit  l'acharnement  de  la  lutte  de 
tranchée  à  tranchée  : 

,  J'aperçois  la    tranchée   sur    une    longueur 

:  d'une  trentaine  de  mètres,    interrompue  par 

I  un  énorme  pare-éclats.  Si  j'allais  voii  ce  qui 

I  se  passe  par-là  ?  J'hésite.  Puis,  un    coup    de 

i  volonté  et  je  me  décide. 

I  La  tranchée  est  pleine  de  cadavres  français. 

i  Du  sang    partout.    Tout    d'abord,  je  marche 

!  avec    circonspection,  peu    rassuré.    Moi  seul 

;  avec  tous  ces   morts  ..  Puis,    peu  à   peu.  je 

{  m'enhardis    J'ose    regarder   ces    corps,  et  il 


chières  des  quatre 
revint  à  ses  camarades. 

En  bas,  les  Arabes  grouillaient,  hurlaient, 
donnaient  l'assaut. 

Heilbronner,  les  bras  hauts,  le  fusil  dardé 
vers  le  ciel,  jeta  sur  ses  frères  d'armes  un 
regard  magnifique  ',  il  leur  cria  : 

—  A  vos  postes,  les  morts/  En  avant  ! 
Vive  la  légion  1  Vive  la  Frauce  !  Vivent 
toutes  les  patries  du  monde  ! 

—  Vive  Heilbronner  !  Vive  la  légion  ! 
répondirent  les  soldats. 

Et  le  combat  commença. 

Je  ne  me  souviens  plus  de  la  première 
version  donnéedece  beaucri  au  coursdela 
Grande  Guerre.  Mais  peut-être  ne  fut-ce 
qu'une  réminiscence,  —  adaptée  à  une 
tragique  s<  actualité  »,  —  de  ce  qu'écri- 
vait Léon  Dierx  en  1871... Le  cri  estdéjà, 
en  toutes  lettres,  dans  Les  Paroles  du 
vaincu  : 

...  Ceux  de  l'Argonne  et  de    Valmy 
Tous  rètus  de  pourpre  éclatante. 
Ils  souriaient  fiers,  dans  l'attente. 
Nous  criant  ;  «  Sus  à  l'ennemi  !  » 
Mais  toujours  passaient  les  Barbares  ! 
Et  les  vieux  sonneurs  de  fanfares 
Criaient  en  vain  :  «  Deboui,  les  morts  !  » 
Redonnez-nous,  grands  dieux  avares, 
Du  sang  qui  coule  dans  des  corps. 

(Les  pat  oies  du  vaincu,  de    Léon  Dierx, 
strophe  111). 
Deuxième    volume    de     ses     œuvres, 

page  6. 

F.  Gaucherand, 
* 

*  s 
Dans  Y  Echo  de  Fans  du    18  novembre, 

M.  Maurice  Barrés  révèle  le  nom  de  l'au- 
teur du  mot  :  c'est  le  lieutenant  Péricard. 
il  tient  de  celui-ci  le  ^beau  récit  qui  en- 
toure ce  cri  héroïque. 


i    hommes    me 


arrière,  des 
contemplent  avec  des  yeux 
d'épouvante,  dans  lesquels  je  lis  :  «  Il  vase 
faire  tuer  !  »  C'est  vrai  qu'abrités  dans  leuis 
boyaux  de  repli,  les  Boches  redoublent 
d'efforts.  Leurs  grenades  dégringoleiit  et 
l'avalanche  se  rapproche  avec  rapidité.  Je  me 
retourne  vers  les  cadavres  étendus. Je  pense  : 
«  Alors, leur  sacrificeva  être  inutile  ?  Cesera 
en  van.  qu'ils  seront  tombés  ?  Et  les  Boches 
vont  revenir  ?  Et  ils  nous  voleront  nos 
morts?..,  »  Une  fureur  sacrée  me  saisit. 

^  De  mes  gestes,  de  mes  paroles  exactes,  je 
n'ai  p'us  souvenance.  Je  sais  seulement  que 
j'ai  crié  à  peu  près  ceci  : 

'<  Ohé,  là,  debout  !  Qu'est-ce  que  vous 
foutez  par  terre  ?  Levez-vous  et  allons  fou- 
tre ces  cochons  là  dehors  !  » 

11  en  est  de  ce  mot  historique  comme 
de  tous  les  mots  historiques  :  la  légende 
les  refait.  Ils  n'ont  jamais  été  pronon- 
cés tels  que  la  postérité  les  enregistre. 
L'auteur  de  celui-ci,  un  brave  qui  ne  sait 
pas  mentir,  ose  à  peine  nous  dire  qu'il  l'a 
prononcé  ..  Il  a  harangué  des  morts, 
mais  il  ne  sait  plus  très  bien  ce  qu'il  leur 
a  dit.  Dans  ces  moments-là,  on  a  autre 
chose  à  faire  que  delà  littérature. 11  leur  a 
parlé,  ils  l'ont  entendu.  Ils  l'ont  sou- 
levé, entraîné  ..  Ils  se  sont  dressés  dans 
son  esprit  exalté, voilà  le  vrai  —  très  sim- 
plement. Et  c'est  aussi  beau  que  la  lé- 
gende avec  son  cri  bien  mis  au  point. 

M. 

La  Prusse  est  une  armée  qui  pos- 
sède un  peuple  (LXXll,  242).  —  On 
lit  dans  le  volume  de  Paul  de  Saint-Victor, 
Barbares  et  Bandits,  p.  28  (Paris,  M.  Lévy, 
X872)  : 

Au  commencement  de  ce  siècle,  un  homme 
d'Etat    hanovrien,    Rehberg,   écrivait  déjà  : 
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«  La  Prusse  n'est  pas  un  pays  qui  a  une 
armée,  c'est  une  armée  qui  a  un   pays  ». 

Albert  Cim. 

On  bat,  ma  mère,  j'accours  f  LXXII, 
224).  —  Le  mot  est  de  Tiiéophile  Gau- 
tier. M.  P. 

*  * 
Cette  phrase  est  de  Théophile  Gautier  et 

a  été  prononcée  par  lui,  en  venant  en  1870 
subir  les  privations  du  siège  de  Paris. 
Elle  a  été  citée  souvent  pour  protester 
contre  la  légende  de  sa  prétendue  impas- 
sibilité. Jsan  Richepin,  dans  une  confé- 
rence sur  Th.  Gautier,  faite  à  l'Université 
des  Annales,  a  cité  cette  phrase. 

L.  Lambert  des  Cilleuls. 

La  Force  prime  le  Droit  (LXX;  LXXI, 
23,  151  ;  LXX11,204). —  Pour  établir  l'au- 
thenticité de  ce  mot  attribué  à  Bismarck, 
il  ne  me  semble  pas  juste  de  s'en  tenir  h 
la  réponse  faite  par  le  comte  de  Schewe- 
rin  au  Chancelier.  Nous  savons  assez  par 
ce  qui  se  passe  chez  nous,  combien  des 
adversaires  politiques  sont  habiles  à  dé- 
figurer et  à  aggraver  parfois  les  moin- 
dres propos  tenus  par  l'orateur  qu'ils 
combattent.  Le  mieux,  si  l'on  soupçonne 
Bismarck    d'avoir    pu   remanier,     après 


coup, 


le  texte  de   son  discours   dans  la 


publication  faite  plus  tard  sous  sa  direc- 
tion, serait  de  consulter  à  ce  sujet  les 
journaux  allemands  de  l'époque  :  ces 
journaux  lui  ont-ils,  oui  ou  non,  attribué 
la  parole  incriminée? 

On  doit  la  vérité  à  des  ennemis,  même 
quand  il  s'agit  de  Bismarck,  comme  le 
rappelle  si  bien  M.  l'abbé  Formé.  A  ce 
propos,  il  me  sera  peut-être  permis  de 
répeter  ce  que  j'ai  déjà  écrit  ailleurs  :  la 
fameuse  dépèche  d'Ems,  dont  beaucoup 
parlent  sans  la  connaître,  ne  constituait 
pas  un  faux  matériel  comme  on  le  croit 
généralement,  mais  bien  un  «  faux  mo- 
ral »  ce  qui  est  déjà  assez  grave.  Il  suffit, 
en  effet,  de  comparer  le  télégramm-î  en- 
voyé à  Bismarck  par  le  conseiller  Abeken 
(de  la  part  du  roi  Guillaume)  avec  la  dé- 
pêche que  le  chancelier  se  hâta  de  com- 
muniquer à  la  presse,  pour  se  rendre 
compte  que  le  sens  est  identique  dans 
les  deux  textes  ;  mais  en  se  bornant  à 
condenser  la  rédaction  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  Bismarck  sut  donner  à  ce  docu- 
ment une  forme  sèche  et  tranchante  qui 
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'  en  aggravait  la  portée  et  qui,  comme  i 
s'en  vante  dans  ses  Mémoires^  «  produisit 
sur  le  taureau   français  l'eflfet  du  drapeau 
rouge  ». 

Jehan  de  Witte. 

Comment      appellera-t- on    la 
guerre    acmelle?  (LXXI,  LXXII,  56, 
1^6,  244).  —  Puisse-t-on   l'appeler 
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Contrôleur  général  des  finances 
à  déterminer  (LUI,  390,  ■520).  —  Le 
contrôleur  général  visé  par  l'épigramme 
de  MiJas  était  bien  Etienne  Maynon  d'In- 
vault. 

Les  Mémoires  secrets  de  Bachaumont 
sont  sur  ce  point  des  plus  explicites  : 

«  Un  caustique,  comme  il  s'en  trouve 
beaucoup  à  Paris,  mécontent  des  opérations 
de  M.  lé  Contrôleur  général,  que  beaucoup 
de  geus  accusent  d'ineptie,  a  rapproché  ce 
caractère  avec  la  conformation  physique  de 
la  tête  de  M.  Maynon  et  en  a  formé  l'épi- 
gramme suivante...  » 

L'abbé  Terray  ne  saurait  d'ailleurs  en 
être  l'objet.  Bachaumont  a  inséré  ce  qua- 
train dans  son  recueil  à  la  date  du  14  oc- 
tobre 1769,  et  la  disgrâce  de  M.  Maynon 
d'Invault,' auquel  devait  succéder  Terray, 
ne  date  que  de  décembre  de  la  même 
année. 

L'ancien  intendant  d'Amiens  avait  vi- 
siblement cessé  de  plaire  et  les  gens  bien 
informés  —  il  y  en  a  toujours  —  pré- 
voyaient son  prochain  éloignement,  car, 
le  roi  ayant  chassé,  le  5  décembre,  au 
bois  de  Boulogne,  le  libraire  Hardy  nous 
révèle  ce  méchant  propos  que  tinrent  les 
plaisantins  : 

Le  Roi  chasse  aujourd'hui  le  daim  :  dans 
huitjours  S.  M.  chassera  le  veau  (i). 

On  ne  s'en  prenait  plus  aux  oreilles  de 
M .  le  Contrôleur  général,  mais  au  vocable 
géographique  —  le  dictionnaire  des  postes 
et  télégraphes  signale  les  92  habitants 
d'une  commune  d'invault  (Loiret)  —  que 
le  pauvre  homme  avait  cru  devoir  ajouter 
à  son  nom  pour  en  rehausser  l'éclat. 


(i)  Mes  Loisirs,  par  S.-P.  Hardy;  Jour- 
nal iP événements  tels  qu'ils  parviennent  à 
ma  connaissance  (1764-1789);  publié  par 
Maurice  Tourneux  et  Maurice  Vitrac,  t.  I, 
Paris,  Aiph.   Picard,    1919  ;    in-B",  oc.  XXI, 

445  P-  ;  P-  1^7- 
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On  a  attribué  cette  épigramme  à  Robbé 
de  Beauveset,  la  croyant  dirigée  contre 
l'abbé  Terray,  auquel  le  poète  en  voulait 
furieusement  d'avoir  supprimé  la  pension 
que  Louis  XV  lui  avait  accordée,  en  1768, 
«   pour  des  considérations  particulières,  m 

il  n'avait,  par  contre,  aucune  raison 
d'attaquer  Maynon  et  l'on  ne  reconnaît 
guère  sa  manière  dans  ce  quatrain,  qui  ne 
figure  ni  dans  ses  Œuvres  badines  publiées, 
en  1801,  à  Paris,  sous  la  rubrique  de 
Londres,  ni  dans  le  recueil  manuscrit, 
provenant  de  la  Fontaine  la-Goure,  près 
Blois.  où  le  fils  de  Robbé,  Claude  Jean 
Robbé  de  Beauveset,  mourut,  le  18  sep- 
tembre 1828,  âgé  de  soixante-six  ans. 

Pierre  Dufay. 

Le  «  tapis  sacré  »  (LXXll,  187).  — 
I.e  petit  temple  cubique  la  «  Kaaba  >», 
centre  de  la  grande  mosquée  de  la  Mec- 
que, est  constamment  à  demi  enveloppé 
à  l'extérieur  d'un  riche  tapis  brodé  que 
l'on  renouvelle  tous  les  ans  Le  transport 
solennel  et  la  pose  de  ce  lapis  constituent 
une  des  cérémonies  essentielles  de  l'Islam. 

H.  G.  M. 

Papier-monnaie  et  monnaies  de 
nécessité  pendant  la  guerre  de  1914 

(LXXl,  42,  ç5,  242,  323,  524  ;  LXXII,  17, 
58,  258).  —  Depuis  quelquetemps  la  crise 
monétaire  s'étant  aggravée,  beaucoup  de 
villes  nouvelles  ont  eu  recours  à  rémis- 
sion du  papier-monnaie.  En  outre,  plu- 
sieurs de  celles  qui  en  avaient  ém-s  dès 
le  début  de  la  guerre  ont  créé  de  nou- 
velles séries. 

Les  listes  déjà  publiées  dans  Vlntetmé- 
diaire  doivent  donc  être  complètes  Voici, 
quant  à  présent,  les  noms  nouveaux  que 
je  puis  y  ajouter  : 

Auxerre.  —  i  fr. 

Belfort. 

Besançon. 

Bordeaux, 
l'ancienne), 

Boulogne, 
rentes). 

Dijon.  —    I  fr.  0.50. 

Loaviers.  —  (2^  série.  2  fr. 

La  Rocbe-sur-Yon.  —  2  fr. 

Niort. 

Périgueux.  —  (2°  série  semblable  saut 
la  date). 

Rwines.  — 


—  (2'  .«îérie  semblable    à 

—  (2*  séries,  couleurs  diffé- 


I  f r    o. 50. 
I  fr.  o.^o. 


St-Omer.  —  i  fr.  0.50. 
Le  Tréport.    --  2  fr. 
Troyes.  —   i  fr.  0.50. 


H  D'. 


Le  Bonnet  à  poil  (LXXll.  187).  — 
Il  remonte  à  1 740  environ  pour  les  Gardes 
Françaises  etSuisscs.il  se  composait  prin- 
cipalement d'une  plaque  de  cuivre  sur  le 
devant  avec  un  peu  de  fourrure  autour, 
ce  qui  le  différenciait  du  bonnet  allemand 
et  russe  en  forme  de  pain  de  sucre,  en 
drap  avec  plaque  sur  le  devant. 

Les  compagnies  de  grenadiers  de  la 
ligne  eurent  ce  bonnet  lors  de  la  guerre 
de  7  ans,  l'ayant  pris  en  1756,  mais  il  ne 
devint  réglementaire  qu'en  1767  pour 
être  supprimé  par  ordonnance  du  31  mai 
1776. 

En  fait,  cette  suppression  fut  à  peu 
près  lettre  morte, beaucoup  de  régiments, 
entre'autres  celui  du  Roi  et  les  corps 
Suisses,  Allemands,  etc.,  au  service  de 
France  n'ayant  cessé  de  porter  le  bon- 
net, rétabli  officiellement  en  1788.  Il  était 
devenu  de  plus  en  plus  étoffé  et  il  était 
alors  en  forme  d'œuf,  la  fourrure  en  peau 
d'ours  ayant  un  volume  qui  l'emportait 
de  beaucoup  sur  celui  de  la  plaque.  Le 
bonnet  continua  sa  carrière  pendant  les 
guerres  de  la  Révolution  et  de  TEmpire. 
Il  était  la  coiffure  constante  de  l'infante- 
rie de  la  Vieille  Garde.  Dans  la  ligne,  on 
le  portait  en  grande  tenue  et  peu  souvent, 
le  grenadier  ayant  comme  seconde  coif- 
fure son  chapeau  et  plus  tard  un  shako 
qu'il  portait  habituellement  pour  ména- 
ger le  bonnet  d'ours  qui  coûtait  cher. 

En  1812,  on  ôta  le  bonnet  aux  grena- 
diers de  la  ligne,  mais  il  en  restait  dans 
les  magasins  des  corps,  et  en  1816,  cer- 
taines légions  départementales  en  portè- 
rent encore  dans  leurs  compagnies  de 
grenadiers  jusqu'à  usure. 

L'infanterie  de  la  Garde  Royale,  les 
grenadiers  à  cheval,  l'artillerie  à  pied  de 
la  Garde  eurent  le  bonnet  de  peau  d'ours, 
comme  dans  la  Garde  pour  les  mêmes 
armes  sous  l'Empire, 

En  1830,  ce  bonnet  devint  l'exclusif 
apanage  de  MM.  les  Grenadiers  de  la 
Garde  Nationale  qui,  en  1789,  et  depuis 
l'avaient  porté  avec  bonheur. 

En  1848,  la  Manifestation  des  bonnets 
à  poil  eut  pour  prétexte  la  suppression 
des  Compagnies  d'élite  dans  la  Garde  Na- 
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tionale.  Adieu  les  oursons  des  grenadiers 
et  des  voltigeurs,  ceux-ci  sans  plaque. 

Le  bonnet  à  poil  devait  reparaître  sous 
le  2«  Empire  dans  le  régiment  de  Gendar- 
merie à  pied  de  la  Garde,  les  trois  régi- 
ments de  Grenadiers  et  la  division  du 
Génie  de  la  même  Garde. 

Ce  fut  le  chant  du  cygne  de  cette  mar- 
tiale coiffure  qui  brilla  glorieusement  à 
l'assaut  de  Malakoff  et  à  Magenta,  On  ne 
le  revit  plus  après  1870, 

COTTREAU. 

* 

*  * 
La  manifestation    dite    des    bonnets   à 

poil  eut  lieu  à  la  suite  d'un  arrêté  du  Mi- 
nistre de  l'Intérieur  Ledru-Rollin,  daté  du 
13  mars  1848,  supprimant  les  compa- 
gnies d'élite  de  la  Garde  Nationale  qui 
portaient  comme  coiffure  le  bonnet  à  poil. 
En  effet,  le  16  mars,  des  soldats  de  ces 
compagnies  de  la  Garde  Nationale  de  Pa- 
ris se  rendirent,  sans  srmes,  devant 
l'Hôtel-de-Ville  pour  manifester  leur  mé- 
contentement. Le  général  de  Courtois, 
commandant  supérieur  de  la  Garde  Na- 
tionale, obtint  leur  retraite,  mais  le  dé- 
cret fut  maintenu. 

Le  bonnet  de  drap  garni  de  fourrure 
vint  peut-être  en  France  sous  Louis  XIV, 
avec  les  Hussards.  Nous  trouvons  qu'en 
1724,  la  compagnie  des  Grenadiers  à  che- 
val de  la  Maison  du  Roi,  était  coiiïée  d'un 
haut  bonnet  de  drap  rouge  galonné  de 
blanc  et  bordé  dans  le  bas  d'une  bande 
de  fourrure  blanche.  Le  régiment  de  ca- 
valerie, le  Royal-Allemand,  vêtu  en  1740, 
à  la  Polonaise  —  portait  au  lieu  du  cha- 
peau en  usage,  un  bonnet  d'oursin  de 
forme  pointue,  noir  avec  coiffe  en  drap. 
Le  règne  de  Louis  XV  vit  naître  de  nom- 
breux corps  francs,  composés  de  cavaliers 
et  de  fantassins  ;  parmi  les  différentes 
coiffures  de  ces  derniers,  on  rencontre  le 
bonnet  d'oursin,  pointu,  plus  élevé  sur 
le  devant  que  sur  le  derrière,  avec  coiffe 
en  drap,  parfois  orné  d'une  flamme.  Ci- 
tons les  Volontaires  Royaux  (1745),  la 
Légion  Royale  (1758),  les  Volontaires  de 
Flandre  (1749),  les  Volontaires  cantabres 
(1756),  les  chasseurs  de  Conflans  (1761), 
etc.  —  En  ce  qui  concerne  les  grenadiers 
—  créés  en  1667  et  réunis  plus  tard  en 
compagnies  d'élites,  à  raison  d'une  com- 
pagnie par  bataillon^  nous  trouvons  que 
lors  de  la  formation,  le  10  février  1749, 
du  corps  des  Grenadiers  de  France  (réu- 


nion de  48  compagnies  d'élite   de   régi- 
ments réformés).  Cette   troupe   porte  le 
bonnet  d'ourson  à  calotte   et  flamme  en 
drap  rouge.  Les  Grenadiers  Royaux  (trou- 
pes provinciales)   portent   vers  la  même 
époque  le  bonnet  d'ourson.   L'usage   en 
était  devenu  courant  pour  les  grenadiers, 
et  les  ordonnances  du  11  mars  1763  pour 
les  Légions  et  du  20  avril  1767  pour  l'in- 
fanterie de  ligne   ne   firent,   en  donnant 
aux  grenadiers  un  bonnet  d'ourson  pesant 
30  onces,  orné  sur  le  devant  d'une  plaque 
en  métal,  que  réglementer  une  chose  déjà 
courante.   En    1766,  les  soldats  charpen- 
tiers (sapeurs)  reçurent  un  bonnet  moins 
haut  que  celui  des   grenadiers.   Ils   furent 
dans  les  régiments  de  ligne  (je  ne  dis  pas 
dans  les  corps  de  la  garde)  les  derniers  à 
le  porter.  Enfin  en  177^,  le  règlement  de 
l'uniforme  de  l'infanterie  donne  aux  gre- 
nadiers  un     bonnet    d'ourson    à    plaque 
cuivre,    timbrée    aux     armes  de    France, 
garni    de    cordons    avec    glands    de    fil 
blanc,  intérieur   du   bonnet  en    cuir  na- 
turel  ;    le    derrière   de    la    coiffïure    re- 
couvert  en    drap   de  la   couleur   distinc- 
tive .     Nous   ne    pouvons     suivre    plus 
longtemps    l'histoire   du    bonnet    à    poil 
dans  l'armée  française.  Un  mot  pour  ter- 
miner  concernant   la     Garde    nationale. 
Lors  de  la  création  de  ce  corps,  à  Paris, 
il  y  eut  des  compagnies  d'élite  de  grena- 
diers qui  prirent  le  bonnet  à  poil, en  usage 
dans  les  compagnies  similaires  de  la  Ligne. 
Au  retour  des  Bourbons,  une  ordonnance 
du    roi    Louis   XVIII   (ii    janvier    1816) 
donna  aux  compagnies   d'élite  de  grena- 
diers et  de  voltigeurs,  le  bonnet  à  poil, 
orné  des  ornements  et  couleurs  distinc- 
tives  particulières  à  ces  deux  corps.  Louis- 
Philippe  n'ayant  point  modifié  ces  dispo- 
sitions, les  «  bonnets  à  poils  »  continuè- 
rent à  exister  jusqu'au    décret  fatal  de 
Ledru-Rollin  —   On  comprend  le  regret 
de  ces  pauvres   soldats-citoyens  qui  per- 
daient cette  coiffure  majestueuse  qui  leur 
donnait  un  peu  <  l'air  vieille  garde  *.  Ils 
trouvaient,  en  mars    1848,  vraiment  bien 
cruelle,  cette  jeune  République   pour  la- 
quelle le  mois   précédent  ils   avaient  des 
sourires.  Elle  les   obligeait  à    mettre  au 
grenier,  peut-être   sur   quelque  buste   de 
Charles   X     ou    du     Roi-Citoyen,   qu'ils 
avaient  contribué  à  renverser,  le  plus  bel 
ornement  de   leur  uniforme.   Il   est  vrai 
qu'il  leur   restait   un   souvenir  très  pré- 
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cieux  —  qui  ne  craint  si  ies  vers,  ni  les 
mites,  ni  les  décrets,  mais,  qui, lui,  ne  fut 
pas  à  Austcrlitr.  —  le  sabre  du  capitaine 
Joseph  Prud'homme. 

B.  P. 

Le  bas-relief  de  Rudn  à  l'Arc-de- 
Triomphe  (LXXI  ;   LXXII,  8,  69,  258). 

—  Du  Figaro,  22   septembre  191  5  : 

C'est  bien  la  Marseillai%e  que  Rude  a 
voulu  symboliser  dans  la  grande  figure  si 
expressive  qui  domine  et  entraîne  son  groupe 
du  c  Départ  des  volontaires  de  1792  »  sur 
r Arc-de-Triomphe,  la  MarscilLiir^e,  comme 
nous  l'avons  dit,  et  non  le  Chant  du  Dé- 
part, ce  chant  n'ayant  été  imposé  par  Maris- 
Joseph  Chénier  et  mis  en  musique  par  Mthul 
qu'en   1794. 

Les  contemporains  de  Rude  ne  se  sont 
pas  mépris  à  ce  sujet,  David  dAngers  pour 
qui  «  la  Liberté,  indiquant  du  geste  le  che- 
min de  la  victoire,  c'est  la  Marseillaise  en 
action  *,  écrit  dans  ses  Impressions  et  criti- 
ques sur  les  sculptures  modernes  :  <(  Rude  a 
voulu  rappeler  sur  l'Arc-de-Triomphe  le  dé- 
part pour  la  frontière  en  r792...  Une  figure 
ailée  plane,  et,  selon  la  pensée  de  l'auteur, 
elle  chante  la  Marseillaise  ». 

Le  statuaire  Etex,  qui  exécuta  les  deux 
groupes  de  l'Arc-do-Triomphc  qui  regardent 
Neuilly.  pai'ant  dans  ses  S<<nvcTiirs  d'un 
aftiste  du  i;roupe  de  Rude,  dit  qu'il  signifie 
«  l'enthousiasme  de  1792  avec  la  Mar- 
seillaise » , 

Et  voilà  un  point  important  de  l'histoire 
monumentale  de  Paris  bien  élucidé. 

L'Hôtel  de  la  rue  Godot  de  Maa- 
roy  au  lieu  de  l'Hôtel  Godot  de  Mau- 

roy  (LXXII,  236).  —  Q.ui  se  trouve  au 
24  de  la  Grande  Armée  au  lieu  de  :  2^ 
de  V Avenue  de  la  Grande  Année. 

Fawilles  de  St-Domingue  (LXXII, 
238).  -  Demander  à  la  Bibliothèque  Na- 
tionale : 

Indemnités  de  Saint-Domingue,  2  vol. 
Cote  :  L  F  158  41  in  4* 


très  intéressants,  et  donnant  l'énuméra- 
tion  des  domaines  possédés  par  les  Fran- 
çais au  xvin^  siècle.  Edition  presque  in- 
trouvable. 

H    R.  F. 

Bœrne  de  Francfort  (LXXII  4,    115, 
166).  —  Voir  Grand  Car teret,  La  Fiance 
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jugée  par  /"il //i?W(j^«f, Paris, Librairie  illus- 
trée et  Librairie  Nilsson,  i88b.  Le  Chapitre 
IX,  Gallopbobes  et  Gallopbiles  {iS\6-iS^b), 
pp.  234-2615,  renferme  une  intéressante 
étude  sur  Menzel,  Bœrne,  Heine  et  Rau- 
mcr.  A.L.  S.  P. 


Lblittérat6urClaveretfLXXI;LXXII, 
253). —  Un  illustrcinconnu,surlequelonne 
sait  absolument  rien,  mais  qui  a  cependant 
droit  d'être  compté  au  nombre  de  nos  au- 
teursdramatiques,  non  au  même  titre  que 
CorneiIIe,qu'il  traitaitd'égalà  égal  et  qu'il 
n'hésita  pas   à   injurier,  mais   parce  qu'il 
fit  représenter   ou    imprimer    un    certain 
nombre  de   pièces  dont   la  valeur,  d'ail- 
leurs, parut  plus  grande  à   ses  yeux  qu'à 
ceux  du  public.Jean  Claveret,  qui  était  né 
à    Orléans,  on   ignore    en    quelle    année, 
s'était   fait    recevoir    avocat,  et  exerçait 
cette  profession  dans  sa  ville  natale.  Cela 
ne  l'empêcha  pas  d'être  atteint  du  prurit 
de  la   poésie  et  de  se   lancer  dans  la  car- 
rière du   théâtre.  Il   débuta  avec  une  co- 
médie en  cinq  actes   et   en   vers,  intitulée 
r Espiit  fort  ou  V Ar gelée,  qui    fut  repré- 
sentée en   1829  sur   le  théâtre   de  l'Hôtel 
de  Bourgogne.    Une  autre,  le   Roman  du 
Marais,  miprimée  en    1831,  ne  fut  pas,  je 
crois,  représentée.  Une  troisième,  la  Place 
Royale    ou    l'Amour  extravagant,    ne    fut 
pas  sans  faire  quelque  bruit   Jouée  devant 
le  roi,  à  Forges,  elle  le  fut  ensuite  à  Paris. 
C'était  en  1635,  l'année   où   Corneille  li- 
vrait lui  même  au    public   sa  comédie  de 
la  Place  Rovale.  Cela  ne    plut  pas  à  notre 
Claveret.    qui,  jusque-là,  dit  on,  ami  de 
Corneille,  ne  put  supporter  cette  rencontre 
plus    ou   moins    fortuite.  Il   prit  alors    sa 
meilleure  plume  et  adressa  à  son  «  rival  » 
répitre  que  voici  : 

...  Vous  eussiez  aussi  bien  appelle  votre 
Place  Roy  de  la  Place  Dauphins  ou  autre- 
ment, si  vous  eussiez  pu  perdre  l'envie  de 
me  choquer  ;  pièce  qne  vous  résolûtes  de 
faire  dès  que  vous  sçûtes  que  j'y  travaillois, 
ou  pour  satisfaire  votre  passion  jalouse  ou 
pour  contenter  .elle  des  comédiens  que 
vous  serviez  .  Cela  n'a  pas  empêché  que  je 
n'en  aie  reçu  tout  le  contentement  que  j'en 
pouvois  légitimement  attendre,  et  que  les 
honnêtes  gens  qui  se  rendirent  en  foule  à 
ses  représentations  n'aient  honoré  de  quel- 
ques louanges  l'invention  d<;  mon  esprit. 
J'ajouterai  même  qu'elle  eut  I.t  gloire  et  le 
bonheur  de  plaire   au    Roi,   étant  à   Forges, 
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plus  qu'aucune  des   pièces    qui  parurent  lors 
sur  son  théâtre. 

Alors,  de  quoi  se  plaignait-il,  le  bouil- 
lant Claveret ? 

On  ne  sait  trop  ce  qui  arriva  de  la 
Visite  différée,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  qui  paraît  avoir  été  simplement  im-  | 
primée  en  1636.  Une  autre,  les  Eaux  de  \ 
Forges,  aussi  en  cinq  actes  et  en  vers,  eut  ; 
la  disgrâce  d'être  refusée  par  les  comé-  i 
diens  du  théâtre  du  Marais,  dont  le  fa-  1 
meux  Mondory  était  le  chef  et  V  «  ora-  | 
teur  ».  Mondory  était  pourtant  le  conci-  ' 
toyen  de  Claveret.  étant  né  comme  lui  à  I 
Orléans  ;  mais  rien  n'y  fit.  Certains  assu-  j 
rent  que  Corneille  aurait  dit  de  cette  ' 
pièce  qu'il  n'y  manquait  rien,  sinon  que  i 
«  le  sujet,  la  conduite  et  les  vers  ne  va-  1 
latent  rien  du  tout.  »  L'auteur  se  consola  | 
de  cette  déconvenue  en  faisant  imprimer 
les  Eaux  de  Forges  en  1637. 

Il  fut  plus  heureux  avec  le  Ravissement 
de  Proserpine.  tragi-comédie,  que  les 
comédiens  du  Matais,  cette  fois,  acceptè- 
rent, et  qu'ils  représentèrent  en  1639.  Ici, 
il  eut  recours  à  un  procédé  scénique  bi- 
zarre pour  échapper  aux  exigences  de 
l'unité  de  lieu,  Tune  des  trois  unités  dont 
les  auteurs  dramatiques  ne  devaient  point 
alors  se  départir.  Comme  l'action  de  sa 
pièce  se  passait  simultanément  au  Ciel, 
en  Sicile  et  dans  les  Enfers,  il  divisa  le 
théâtre  en  trois  parties  dans  le  sens  de  sa 
hauteur^  le  Ciel,  occupait,  naturellement 
la  partie  supérieure,  la  Sicile  étant  au 
milieu,  et  l'Enfer  en  dessous  des  deux 
autres.  «  De  cette  façon,  dit-il  dans  sa 
préface,  l'imagination  du  lecteur  peut  se 
représenter  une  certaine  unité  de  lieu,  les 
concevant  comme  une  ligne  perpendicu- 
laire tirée  du  Ciel  aux  Enfers.  »  On  ne 
dit  pas  l'accueil  que  le  public  fit  à  cette 
innovation. 

Deux  pièces  furent  encore  signalées 
comme  appartenant  à  Claveret  :  le  Pèle- 
rin amonieiix,  comédie  (peut-être  une 
contre  partie  de  la  Pèlerine  amoureuse  de 
Rotrou  P)  et  l'Fcuïer  ou  les  Faux  Nobles 
mis  au  billon,  «  comédie  du  tems,  en 
vers,  dédiée  aux  vrais  nobles  de  France.  » 
Mais  ni  l'une,  ni  l'autre,  je  crois,  ne  fut 
représentée.  «  Ce  qui  donna  occasion  à 
cette  pièce,  dit  un  contemporain,  fut  une 
recherche  des  faux  nobles  faite  en  ce 
t«m5.  Bussy-Rabutin  a  fait  une  chanson 


sur  le  même  sujet.  »  En  tout  cas,  Clave- 
ret devait  être  vieux  alors^  car  cette  der- 
nière pièce  ne  fut  imprimée  qu'en  1666. 

El  voilà  tout  ce  qu'on  sait   sur  ce  «  ri- 
val »  grincheux, mais  obscur  de  Corneille. 

Arthur  Pougin. 


Geissler  et  rtruber  (LXXII,  6,  115). 
—  L'ouvrage  de  Geissler  et  Gruber  figure 
naturellement,  sous  Geissler,  et  dans  la 
France  litterji/e  de  Quérard  (T.  II,  p. 
300),  et  au  Catalogue  des  Russica  (Lettre 
C,  N"  273,  Tome  !,  p.  440J.  Dans  ces 
deux  répertoires, ainsi  que  dans  la  réponse 
de  V Intermédiaire  (LXXII,  115),  le  titre 
est  légèrement  abrégé  Le  voici  com- 
plet î 

Costumes,  mœurs  et  coutumes  des  Russes, 
dessinés  à  St-Pclersbourg  par  Ch.-G.-H. 
Geissler,    dessinateur ,    attaché    à   M.    de 
Pallas  («  dans   le  voyas^e  »,   dit   l'Intro- 
duction, »•   qu'il   entreprit  en   1793   »  [?] 
«  par  ordre  et  aux  frais  de  la  Czarine  »), 
décrits  par  M   le  D^  j  -G.  Gruber  et  tra- 
duits pat  M.  de  L.  .  (M.  de  Lestiboudois, 
ancien   capitaine   au   service  de  France). 
Leipi^ig  au   Comptoir  d' Industrie.    Sans 
date  (attribué  à  1805  par  le  Catalogue  des 
Russica,  mais  peut  être  postérieur  :  le  ca- 
talogue  88  d'Hiersemann  à   Leipzig,   en 
iSqi,  le  fixe  à  1810)   Deux  volumes  in-4°, 
de  95  pages  (texte  français  au  recto,  texte 
allemand   au  verso)    avec  6}  planches,  et 
40  pages   (texte  allemand   seul)  avec  28 
planches  • 

L'ou/rage  semble  assez  rare.  Les  nom- 
breux et  excellents  bouquinistes  de  Saint- 
Pétersbourg  en  demandent,  quand  il  se 
présente,   une  centaine  de  francs. 

Au  Catalogue  des  Russica,  figure  aussi 
(Lettre  C,  N*"  1187  à  1191.  Tome  I,  p. 
257)  l'ouvrage  anglais  mentionné  à  Vln- 
termédiaire  (LXXII,  115),  Costumes,  etc., 
en  cinq  éditions  diflFérentes,  dont  quatre 
de  1803  et  une  de  1811.  Y  figure  égale- 
ment Geissler,  die  Kaiser  lich-Russische 
unregelmassige  Reitirei.  Leif;^:g,  i8ij,  8°, 
qui  pourrait  bien  être  le  recueil  de  costu- 
mes militaires  de  la  même  réponse  (LXXII, 
.15). 
Ajoutons  enfin  : 

1)  le  titre  complet  du  Catalogue  des 
Russica  ci-dessus  mentionné  :  Bibliothèque 
Impériale  Publique  de  St-Pétersbourg. 
Catalogue   de    ta  ^Section   des   Russica  oh 
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écrits  sur  la  Russie  en  langues  étrangères,      puleusement  le  titre  d'après  sa  troisième 
(autres     que  le    russe).     S'-Pétersbourg.  j  édition,  que  je  possède  : 
/<S'7?.  Deux  vol.  gr.  in-S»,  de  VIII  -j-  845 
et  772  pp. 

2)  l'indication  abrégée  des  deux  re- 
cueils fondamentaux  de  costumes  rus>es  : 

Th.  de  Pauly,  Description  ethnographi- 
que Jes  peuples  de  la  Russie,  SPb.,  1862. 
Prix  d'occasion,  250  fr. 

Comte  Cb.  de  Rechbeig^  Les  peuples  de 
la  Russie,  Patis,  1812-iSi^,  2  vol.  fol. 
Prix  d'occasion.  400  fr.,  publié  à  douze 
cents  francs  (v.  Qiiérard).         A.L.S.P. 

Milon(LXXI,  325,407,457). —Au  lieu 
de  Biaiichet  Filleau,  il  faut  lire  Beauchet 
Filleau  M.  A.  B. 

Généalogies  de  Nugent  (LVllI, 
335).  -Nugent,  comte  de  Westmeatli  ; 
Nugent,  baronet,  à  Ballinlough,  Comté 
deWestmeath;  Nugent  baronet,  à  Wad- 
desdon,  Berkshire;  Nugent  baronet,  à 
Dunore,  Comté  de  Westmeath  ;  Nugent 
baronet,  à  Cloncoskoraine,  Comté  de 
Westmeath  ;  voir  le  livre  de  Burke  : 
Peetage  et  Baronetage  édition  igii  et 
suiv.  Nugent,  Baron  Nugent  et  Vicomte 
Clare  ;  Nugent,  Baron  Nugent  ;  voir 
Burke  :  Extinct  Pcerage 

N:i;]fent,  baronet,  a  iMoyrath,  comté  de 
de  Westmeath  ;  voir  Burke  :  Extinct  Ba- 
ronetage. Nugent,  à  Farrenn  Connell, 
Comté  de  Cavan  ;  Nugent,  à  Portsferry, 
Comté  de  i  own  ;  voir  Burke  :  hish  Lan- 
ded  Gentry  (éd     1912). 

Nugent,  à  Clonlost.  comté  de  West- 
meath ;  voir  Burke  :  Landed  Gentry  (éd. 
1858  et  suiv.) 

On  fournira  d'autres  origines  si  on  le 
désire.  Coel. 

Puzzi-Cohen  (LXXI  ;  LXXII,  213). 
—  Puzzi  est  évidemment  un  surnom  fa- 
milier donné  par  George  Sand,  lors  de 
ses  relations  avec  Liszt,  au  jeune  Her- 
mann  Cohen,  élève  de  celui  ci.  Je  nen 
sais  pas  davantage  à  ce  sujet.  Mais  ce  que 
M.  le  comte  de  Ronzaglie  parait  ignorer, 
c'est  que  le  jeune  pianiste  Israélite  Her- 
mann  Cohen,  qui  n'était  point  sins  ta- 
lent, fit  une  conversion  éclatante  au  ca- 
tholicisme, et  que  le  fait  fut  raconté  dans 
tous  ses  détails  en  un  petit  volume  in-32 
de  249  pages,  dont  je  reproduis  ici  scru- 


Conversion  du  pianiste  Hermxttn  (Père 
Augustin-Marie  du  Très  Saint-Sacrement), 
canne  déchaussé,  troisième  édition,  con- 
sidérablement augmentée,  notamment  de 
la  Convei sion  de  Bernard  Baucr,  Israélite, 
aujourd'hui  carme  déchaussé,  par  j.-B. 
Gergerès.  Se  vend  au  profit  d'une  œuvre 
(Paris,  Ambroise  Bray,  1856).  Avec  ce 
nota  :  «  La  reproduction  et  la  traduction 
sont  interdites  ». 

De  ce  petit  livre  étrange,  oii  il  est  quel- 
que peu  question  de  George  Sand,  sans 
la  nommer,  bien  entendu,  je  ne  retiens 
que  ce  qui  est  relatif  à  ce  surnom  de 
Puzzi,  et  me  borne  à  cette  citation  : 

...  Hermann  continua  de  cultiver  la  musi- 
que sous  la  direction  de  Liszt,  qui  préienta 
son  élève  chéri  à  plusieurs  des  célébrités 
contemporaines,  et  entre  autres  i  une  temme 
dont  le  talent  est  inconte.stable,  mais  qui 
doit  à  ses  fatales  productions  une  renommée 
peu  digne  d'envie. 

Hermann  dévora  les  romans  de  cette 
femme  auteur  ;  son  âme,  faible  et  sans  dé- 
fiiiKe,  fut  de  jour  en  jour  plus  avide  de 
cette  lecture,  et  sa  passion  devint  telle  que, 
tandis  qu'il  faisait  ses  exercices  de  doiater, 
il  avait  toujours  un  de  ces  livres  sur  le  pu- 
pitre de  son  piano,  ce  qu;  désolait  s«  mère, 
à  laquelle  déjà  il  ne  voulait  plus  obéir. 

Un  jour  il  apprit  que  Liszt  voulait  se  reti- 
rer en  Suisse  pour  y  vivre  loin  du  monde  et 
s'y  livrer  uniquement  à  l'art  qui  était  l'idole 
et  la  gloire  de  sa  vie  ;  il  supplia  son  maître 
de  l'emmener  avec  lui,  ce  qui  fut  accordé.  La 
mère  fut  obligée  de  les  suivre  ;  ils  se  rendi- 
rent à  Genève,  où  Liszt  s'occupa  activement 
de  la  fondation  d'un  Conservatoire  de  musi- 
que. Parmi  les  nombreux  visiteurs  du  ma- 
noir artistique  .se  trouva  !a  femme  de  lettres 
dont  il  vient  d'être  parle,  et  qui  a  écrit  plus 
tard  du  jeune  Hermann  ces  lign-.s  assez  ori- 
ginales : 

«  Le  premier  objet  qui  s'embarrassa  dans 
mes  jambes,  c'est.  Puzzi  à  califourchon  sur  le 
sac  de  nuit,  et  si  changé,  si  grandi,  la  tète 
chargée  de  si  longs  cheveux  bruns,  la  taille 
prise  dans  une  blouse  si  féminine,  que  cette 
fois  je  m'y  perds,  et  ne  reconnaissant  plus 
le  petit  Hermann,  je  lui  ôte  mon  chapeau 
en  lui  disant  :  —  Beau  page,  enseigne-moi 
où  est  Lara  ?  » 

Hermann  était  un  pianiste  fort  distin- 
gué, et  dans  sa  jeunesse  obtint  de  grands 
succès,  notamment  à  Paris.  C'est  à  Paris 
même  que  plus  tard,  le  28  août  1847  (il 
était  né   à   Hambourg    le    10   novembre 
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1821),  il  reçut  le  baptême. Ordonné  prêtre  ,< 

le  19  avril    18151,   il  entra  peu  de  temps  i 

après  dans  le  clergé  régulier  et   prit  l'ha-  | 

bit  de  carme  déchaussé.  Il  a  publié  diver-  | 

ses  compositions  religieuses,  entre  autres  i 
plusieurs   recueils  de  cantiques   sous  ces 

titres   :    Gloire  à    Marie ^    Amour  à  Jésus-  | 

Christ,  Fleurs    du    Caimel,    le  Couronne-  I 

ment  de  la  Madone,  etc.,  et  il  a  fait  exécu-  I 

ter  en  1856,  étant  en  tournée  de  prédica-  \ 

tion,  une  grande  messe  à  Bordeaux.  Dans  \ 

ses  jeunes  années_,  il  avait  fait  représenter  \ 
un  opéra  à  Vérone.  Je  ne  connais  pas  l'é- 
poque de  sa  mort. 

Arthur  Pougin. 

Trevelyan  (LXVllI,   337).  —  Treve- 


tueux.  Il  représente  sculpté  dans  la  pierre  et 
eisant  étendu  sur  une  dalle,  un  corps  déca- 
pité. C'est  un  chevalier  revêtu  de  l'armure  et 
des  cuissards,  les  mains  croisées  sur  la  poi- 
trine, dans  un  geste  hiératique,  —  mais 
I  sans  tête.  Pas  un  nom,  pas  un  blason,  pas 
une  date.  Seulement,  sur  la  dalle  on  lit,  en 
lettres  gothiques  :  «  Heure  viendra  qui  tout 
payera  !  » 

P.  C.   C.       NlSIAR. 


Armoiries  et  anagrammes  à  dé- 
terminer (LXX,  50).  —  Le  bouclier  de 
dextre  correspond  à  celui  d'une  famille 
écossaise  Chambers,  souche  d'une  famille 
Chambre,  de  Tartas.  Mais  je  n'ai  pu  iden- 
tifier le  bouclier  de  senestre.  Les  notices 
consacrées  à  cette  famille,  soit  par  Ches- 
lyan^  baronet, à  Nettlecombe,  comté  de  So-      naye  des  Bois,  soit  par  d'Hozier,  ne  men 


mcrset     Trevelyan,  baronet,  à  Walling- 


tioiment  pas  de   mariages  pouvant  expli- 


ton,    comté    de    Northumberland  ;    voir  |  quer  ce  bouclier  d'apparence  germanique. 


généalogie   et   armoiries    dans 
Peerage    et     Baronetage     (éd 
suiv.) 


Veyler  peintre  (LXXII,  167).  — 
Mobilisé,  je  n'ai  pas  le  temps  de  faire  des  - 
recherches  dans  mes  notes  ou  documents,  | 
mais  je  ne  crois  pas  avoir  d'autre  rensei- 
gnement sur  le  portrait  de  Philippe  de 
Champaigne  que  la  mention  le  concer- 
nant faite  par  le  livret  du  salon  de  1787 
«  Portrait  en  émail  ». 

C.  Dehais. 


Burke    :   |       L'anagramme    pourrait    donner   entre 

191 1     et  I  autres  noms  celui  de   josia  Glasserius  (ou 

I  Grasselius)  ;   mais   cette   leçon  n'aide   en 

CoEL.       i  rien  à  Tidentification  des  armes  que  j'ai 

consultées  dans  les  recueils  allemands. 

CoEL, 


Une  épitaphe  mémorable  (LXXI, 
LXXII,  120).  —  Habitant  dans  les  envi- 
rons de  Gisors,  j'ai  été  vérifier  dans 
ré;:lise  l'épitaphe  dont  parle  V Intermé- 
diaire.  Elle  est  écrite  sur  quatre  lignes 
dont  la  dernière  est 

L'an   15Z6 

Le  signe  Z  doit  signifier  2,  ce  qui  donne 


Devise  belge  :  «  L'heure  viendra  |  bien  1526.  De  V. 


qui  tout  paiera  >  (LXXII,  187).  —je 
me  souviens  d'avoir  vu  signaler  cette  lé- 
gende sur  une  pierre  tombale  sur  laquelle 
était  figuré  le  corps  d'un  chevalier  armé  1 
décapité  :  elle  était  reproduite  dans  un  des  \ 
volumes  du  Magasin  pittoresque,  antérieurs 
à  1870,  et  la  légende,  d'après  mes  souve- 


nirs déjà  anciens,  était  accompagnée  d'un      admiration,  leur  crainte,   leur   joie,  leur 


AchI  (LXXU,  000)'.  '—  C'est  une  sim- 
ple exclamation  dans  le  langage  alle- 
mand, sans  signification  spéciale  ;  mais 
que  les  Boches,  empreints  de  leur  fa- 
meuse Kultur,  emploient  à  chaque  ins- 
tant pour  exprimer  leur  étonnement,  leur 


texte  explicatif. 


Madel. 


Dans  l'ouvrage  intiti  lé  Le  Supplice  de 
Loiivai  1  (Paris.  Bloud  et  Gay,  1915)  p. 
174,  M.  Raoul  Narsy  écrit  ce  qui  suit  : 

«  Vous  connaissez  sans  doute,  dans  ce 
vieux  mufée  de  Narnur,  planté  de  façon  si 
pittoresque  au  port  de  Grognon,  au  con- 
fluent de  la  Sambre  et  de  la  Meuse,  un  mys- 


\  fatigue,  leur  dépit,  etc.  Cette  interjection 
a  quelque  similitude  avec  notre  :  Ah  ! 

MlGOBERT. 

Lh  Feuillée  (iXXIl,  188).  -  Qui- 
conque a  passé  par  le  régiment  connaît  le 
mot...  et  la  chose.  Us  ne  doivent  rien  à  la 
guerre  actuelle  et  une  gran  .e  halte  com- 
porte toujours  l'établissement  de  feuillées, 
j   que  les  commandants  de   compagnie  doi- 


térieux  monument  funéraire    que    son    style   !   vent  prendre   soin  de    faire  couvrir  avant 
rattache  à  notre  xv»   siècle  ardent  et  tumul-  i  la  rupture  des  faisceaux. 
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Les    dictionnaires   donnent,    d'ailleurs,    ï  régiment,  une  feuillée  pour  servir  de  cha- 
une    explication    sulTisammont    claire    de   j   pelle,  dans    laquelle   l'^umônier  dif  la  nie?»e 

tous  les  jours,  et  où  il  doit  faire  la  prière 
tous  les  soirs,  pour  les  soldats  qui  ont  la  dé- 
votion  d'y  assister. 

D'après  ce  texte,  on  voit  que  dès  le  mi- 
lieu du  XV111*  siècle  la  f  uillée  était  d'un 
usage  général.  La  chose  et  le  nom  peu- 
vent donc  remonter  fort  loin. 

Ardouin-Dumazet. 


l'expression  pour  que   la   question  puisse 
faire  sourire. 

Il  suffisait  de  consulter  le  Laiomse. 

P.  D. 


« 


Ce  mot  vient  de  Fent linge  :  abri  formé 
de   branches  ç^aruics,  de  feuilles. 

On  l'emploie  vulgairement,  de  temps 
immémorial,  je  crois,  dans  les  camps  et 
bivouacs,  comme  synonyme  de  Latri- 
nes. 

A  l'endroit  voulu  par  le  règlement  mi- 
litaire^ on  pique  des  branches  pour  isoler 
de  la  vue.  De  !à  le  nom  de  Feuillée  donné 
à  ces  endroits  isolés. 

C'est  une  figure  de  rhétorique, 

MiGOBERT. 

*  * 
Ne   peut  on   en  rapprocher  l'expression 

analogue    «    aller    à    paille    »,    qui    se 

trouve   dans  le   traité  sur   la  guerre  de 

d'Aigremont  (Paris,    1651,  p.    36)  ?   Et 

le  rapprochement  ne  permettrait-il  pas  de 

voir  dans  le  terme  signalé  par  le  D'' L.  un 

emprunt  aux  mœurs   rustiques  que  la  vie 

aux  tranchées  de  nos  poilus  doit  évoquer 

dans  bien  des  détails. 

Madel. 
* 

»  * 
Le  nom  était  connu  depuis   déjà  bien 

des  années. Le  Manuel  de  Vinfiy'incr  mili- 
taire, approuvé  en    1894,   revu  en  1900, 
page  114,  art.   116,  en   donne  la  descrip 
tion  et  la  façon  de  les  établir  suivant  les 
règles  de  l'hygiène. 

B.  P. 

■k 

Dans  ses  Eléments  de  taciique,L^  Blond, 
maître  de  mathématiques  des  enfants  .le 
France,  dit^  en  1758  : 

On  fait  aussi  quelquefois,  pour  la  commo- 
dité des  hommes,  dans  un  camp  à  demeu- 
re, c'est-à-dire  qu'on  doit  occuper  quelques 
jours,  des  feuillées,  qui  sont  des  espèces  de 
petits  bâtiments  de  feuilLges  ou  de  bran- 
ches d'arb  es  :  dans  l'automne  on  fait  des 
baraques  avec  de  la  paille.  Lorsque  le  Géné- 
ral permet  qu'on  use  de  cette  commodité, 
on  voit,  dans  1  infanterie,  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages construits  avec  beaucoup  de  propreté 
et  de  régularité. 

Lcblond,  qui  donne  des  détails  dans 
son  chapitre  sur  la  castrométration, 
ajoute  : 

On  fait  aussi  à  la  tête  du  carnp  de  chaque  1 


Poilus  (LXX  ;  LXXI  ;  LXXll,  65,  178, 
220,  270).  —  En  lisant  de  vieux  numé- 
ros de  {'Intermédiaire^  je  m'aperçois  qu'on 
a  longutment  discuté  pour  savoir  d'oîi 
venait  la  dénomination  de  Poilus  donnée 
à  nos  soldats. 

De  tout  temps,  au  régiment,  en  par- 
lant de  gens  ayant  de  la  crânerie.  de  la 
bravoure,  auxquels  rien  ne  faisait  peur, 
on  disait  :  //  a  du  poil,  celui-là,  (on  pré- 
cisait même  l'endroit). 

Nos  braves  troupiers  ont  du  poil  ;  ce 
sont  des  Poilus  L'origine  de  cette  dési- 
gnation vient  donc  du  langage  ancien  et 
vulgaire  des  troupiers. 

Balzac  met  ce  terme  dan?  la  bouche 
d'un  de  ses  personnages  (Voir  :  Le  Père 
Goiioi). 

MlGOBERT. 

L'origine  du  mot  «  mufle  »  (LXXII, 
6, 126, 177,  271).  —  Old  Pot  donne  la  plus 
vraiseiTiblable.  En  anglais,  muff  signifie 
marmotteur,  bafouilleur,sot,  idiot.  D'après 
Skeat,  il  serait  allié  à  mumble,  marmotter. 
Il  a  son  correspondant  en  hollandais, 
muffen,  radoter  ;  en  un  vieux  dialecte 
provincial  allemand,  muffen  signifie  bou- 
deur, bougon.  En  surplus,  l'excellent  éty- 
rnologiste  anglais  cite  un  mot  muffle  dont 
le  sens  correspond  au  classique  tnuff  dans 
un  patois  d'Albion.  Le  slang  comporte 
pareillement  un  mot  niuffe  pour  dési- 
gner le  malotru  «  qui  prend  la  main  d'une 
dame  sans  la  baiser  »  (Legras).  Ces 
«  messieurs  »  de  Londres  sont  bien  ga- 
lants ! 

Pour  Murray,  le  mujjfe  est  le  tricheur  au 
jeu  ;  celui  qu'on  prend  la  main  dans  le 
sac.  Le  m ujf  est  le  pochon  oii  se  puisent 
les  billes  numérotées  du  loto. 

Shakespeare  emploie  le  mot  mnfjler  pour 
désigner  une  sorte  de  masque  couvrant  le 
bas  du  visage.  Peut-être  est-ce  là  une  an- 
glicanisation  de  l'espagnol  moflete  signi- 
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fiant  grosse  joue  ;  du  radical  latin  calamo 
fiattis,  souffle  au  chalumeau  :  d'où  le  fran- 
çais cawoM/?^^. 

Zola  dénomme  comte  de  Muffat  Tun 
des  personnages  de  sa  faune  parisienne. 
Si  je  me  rappelle  bien,  c'est  le  riche 
amant  de  Natta.  Il  incarne,  il  symbolise, 
l'imbécile  imprudent  et  important  auquel 
nous  réservons  ce  qualificatif  de  mufte  et 
à  qui  nous  aurions  tant  de  plaisir  à  lan- 
cer un  camouflet. 

Seul  Litlré,  à  ma  connaissance,  accueil- 
lit le  mot  dans  un  dictionnaire  français. 
11  l'orthographie  mujfe  (1874J  et  lui  donne 
le  sens  de  «  personne  laide  et  désagréa- 
ble ».  Il  l'a  retrouvé  chez  Molière  (Tar- 
tuffe) ;  et  même  chez  Amyot,  orthogra- 
phié meufle. 

Comme  toujours  en  étymologie,  on 
ferait  avancer  la  question  en  déterminant 
la  date  de  la  première  mention  du  mot.  A 
ce  jour,  elle  est  de  1559,  date  de  la  publi- 
cation des  Vies  parallèles  •  cinq  ans  avant 
la  naissance  de  Shakespeare. 

Mais  le  xvi'  siècle  est  en  pleine  ère  des 
autorités  contestables.  Sous  couvert  de 
rectifier  le  vieux  français,  la  Renaissance 
pédante  a  corrompu  la  langue  autant  que 
l'art,  je  garde  trop  de  respect  à  la  science 
philologique  de  Littré  pour  vouloir 
m'embusquer  derrière  l'autorité  de  ce 
nom  magistral.  La  question  reste  ou- 
verte. Elojean. 


* 
*  • 


Dans  les  Voyages  de  Sir  John  Reresby, 
vers  1656,  Il  dit  : 

The  Low  Dutcle  (Pays-Bas)  call  the  High 
(aliemands),  muffes,  that  is  Etourdi,  as  the 
Fretich  hâve  it,  oz  blockhead. 

Il  me  semble  que  c'est  l'usage  le  plus 
ancien  qu'on  peut  trouver  de  ce  mot. 

The  traveh  oi  S'w  John  Rertsby.  Lon- 
don  1813,  p.  157. 

J.  P.  H. 

Théotiste  (LXXl,  427  ;   LXXII,  221). 

—  Le  nom  grec  (221)  doit  être  (dioy.zi(rzf\ 
(Théoctiste). 

Edward  Bensly. 

L'origine  de  Schlestadt  (LXXII,  145). 

—  Je  ne  songe  pas  à  traiter  la  question. 
Je  voudrais  faire  remarquer  seulement 
que  ce  n'est  pas  un  philologue  (ou  plutôt 
un  linguiste)  véritable,  qui  a  jamais  pu 
imaginer   le   roman  étymologique    dont 


Tinvraisêmblance  choque  à  bon  droit 
M.  Paul  Muller.  Un  linguiste  s'adressera 
d'abord  aux  historiens,  et  leur  deman- 
dera de  lui  indiquer  la  plus  ancienne 
forme  attestée  avec  certitude,  par  un  do- 
cument écrit,  du  nom  de  Schlestadt.  Si 
vraiment  on  peut  remonter  à  des  docu- 
ments du  viii^  ou  du  ix^  siècle,  pour  éta- 
blir les  formes  Sciilestatt_  ou  Selatstat,  et 
qu'on  soit  obligé  de  s'arrêter  là,  c'est  là 
dessus  qu'il  faut  travailler,  et  chercher  si, 
soit  un  nom  propre,  fourni  par  l'histoire, 
soit  une  racine  germanique  connue  rend 
compte  de  l'élément  Selesiz  eu  Selat  (il 
semble  rappeler  le  premier  élément  du 
nom  du  Schleswig  ;  mais  je  ne  me  ha- 
sarderai pas  à  chercher  si  c'est  la  même 
racine  qu'on  retrouverait  des  deux  parts, 
et  quelle  elle  serait,  c'est  affaire  à  un  spé- 
cialiste en  linguistique  ou  en  histoire  ger- 
maniques). Quant  à  couper  le  début  de 
Selat  pour  en  tirer  par  hypothèse  Lad, 
cela  paraît  être  de  la  haute  fantaisie  ;  il  ne 
pousse  pas  ainsi  des  cornes  aux  mots, 
même  aux  noms  des  villes  qui  changent 
de  maîtres.  Seulement,  et  surtout  quand 
il  s'agit  de  chercher  l'étymologie  d'un 
nom  géographique,  des  érudits  scrupu- 
leux sur  leur  propre  domaine  se  sont 
crus  de  tout  temps  autorisés  à  se  lancer 
dans  les  hypothèses  linguistiques  sans 
connaître  le  premier  mot  des  méthodes  de 
la  linguistique  et  de  ses  résultats  acquis, 
connaissance  à  laquelle  toute  l'ingéniosité 
et  l'imagination  du  monde  ne  sauraient 
suppléer.  Ce  sont  lesfantaisistesdecegenre 
—  et  ils  sont  légion,  même  parmi  des 
hommes  d'un  vrai  savoir  en  d'autres  ma- 
tières —  qui  déconsidèrent  la  linguistique 
auprès  du  profane  qui  juge  avec  son  bon 
sens.  Ils  en  sont  encore  à  la  phase  enfan- 
tine de  cette  science  où  on  faisait,  comme 
le  rappelle  M.  Paul  Muller,  venir  cheval 
de  hippos  ou  d'équus.  Mais  cela  tient  à  ce 
que,  de  la  linguistique  des  linguistes,  ils 
ignorent  tout,  même  l'existence. 

Ibère. 


Indicaiions  données  par  le  lever 
ou  le  coucher  des  astres  (LXXII,  146). 
—  La  traduction  des  vers  718,  719  du 
chapitre  vu  de  V Etiéi de, donnét  dans  l'édi- 
tion publiée  sous  la  direction  de  M.  Nisard 
(Paris,  1875,  chez  Firmin-Didot  frères, 
fils  et  Cie),  est  comme  suit  : 
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«  Aussi  pressées  sont  les  ragues  que  I*  mer 
de  Libye  roule  vers  le  rivage,  quand  l'ora- 
geux Orion  se  plonge  dans  les  ondes  >. 

Il  a  plu  à  A.  P.  L.  de  traduire  hylemis 
undis  par  :  dans  les  flots  hyberniens», 
et  d'ajouter  :  c  (c'està  dire  vers  le  Nord- 
Ouest)  »  ;  mais  je  ferai  remarquer  que 
hybernus  ou  hibernas  signifie  à  la  fois  : 
qui  se  rapporte  à  l'hiver,  d'hiver  ;  et  ir- 
landais, d'Irlande. 

La  constellation  d'Orion  étant  équato- 
riale  ne  se  couche  jamais  <  vers  le  Nord- 
Ouest  »,  pour  un  habitant  de  notre  hé- 
misphère D'ailleurs,  pourquoi  Virgile 
aurait-il  fait  allusion  à  la  mer  d  Hibeniie 
plutôt  qu'à  une  autre,  dans  les  circons 
tances  de  cette  partie  de  son  poème  épi- 
que ?  Peut-être  bien  aussi  a-t-il  écrit  : 
<^  tyrrhenis  undis  »  (dans  les  flots  de  la 
mer  de  Toscane),  Je  hasarde  cette  opinion, 
sans  m'y  attacher  outre  mesure.  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  Ton  se  rappelle  que  la  cons- 
tellation d'Orion  se  lève  le  soir,  à  la  fm 
de  novembre  ;  qu'elle  passe  au  méridien 
à  minuit,  à  la  fm  de  janvier,  et  qu'elle  se 
couche  le  matin,  à  la  fin  de  mars,  on 
voit  qu'elle  domine  ainsi  le  ciel  pendant 
la  mauvaise  saison.  Les  anciens  l'ont  donc 
rendue  responsable  des  pluies  et  des  tem- 
pêtes de  l'hiver,  et  le  même  Virgile  a  pu 
dire  :  «  Cum  subito  assurgens  nimbosus 
Orion  >.  D'autre  part,  c'est,  je  crois,  son 
ami  Horace  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Nautis 
infestus  Orion  ». 

Or,  c'est  précisément  à  l'équinoxe  de 
mars  qu'ont  lieu,  dans  les  mers  de  noire 
région  européenne,  les  plus  forts  coups 
de  vent.  Il  me  paraît  donc  que  Virgile  a 
voulu  désigner  cette  époque  de  l'année  — 
l'équinoxe  du  printemps  —  qui  coïncide 
précisément  avec  celle  où  Orion  se  cou- 
che dans  les  flots  de  la  Méditerranée,  à  la 
fm  de  l'hiver. 

Nauticus, 

Le  verre  de  Nicolas  II  (LXXII,  84, 
131).  La  coutume  de^briser  sa  coupe 
ou  son  verre,  après  boire,  n'existe  pas 
seulement  en  Allemagne.  En  Bretagne 
bretonnante,  elle  existe.  En  effet,  après 
chaque  tournée  de  cidre  ou  d'alcool, dans 
les  auberges,  maints  bretons  ont  l'habi- 
tude de  jeter  par  terre  avec  force,  leurs 
bols  vidés.  C'est  par  dizaines  de  mille 
que  se  comptent  les  bols  ou  petites  tasses 
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blanches,  brisés  ainsi  chaque  année.  Je 
connais  une  fabrique  de  faïence  du  Nord 
qui,  avant  la  guerre,  vendait  en  Bretagne 
plus  d'une  dizaine  de  mille  de  ces  bols. 

A.  Hamon, 

Pieirésd'j.ttentedûsmorts(LXVlII; 
LXIX).  —  Cette  pierre  existe  encore  àBri- 
gucille-Chantre  (Vienne).  Elle  est  à  une 
petite  distance  de  la  porte  principale  de 
l'église,  à  gauche,  lorsqu'on  y  enire  ;  à 
droite   lorsqu'on  en  sort. 

Di!  même  côté,  appuyée  au  mur  du 
clocher,  était  une  actre  pierre  qui  joua 
son  rôle  dans  les  assemblées  qui  se  te- 
naient autrefois  à  issue  de  grand'messe, 
(cf.  Intermédiaire  LXIX,  834  ;  LXX,  62  ; 
LXX,  108).  C'était  la  pierre  du  Crieur 
public  des  bans  et  affiches. 

Placées  partout  ailleurs  qu'à  la  porte 
des  églises,  ces  sortes  de  pierres  pour- 
raient être  prises  pour  des  dolmens  du 
type  table  pierre-levée. 

Celle  dont  je  parle  ici  a  été  remplacée 
en  1865  par  une  croix  de  mission  qu'on 
eût  pu  se  dispenser,  semble-t  il,  de  mettre 
si  près  de  l'église.  La  pierre  des  criées  à 
issue  de  granTmesse  ne  pouvait  au  con- 
traire avoir  sa  place  ailleurs  Aussi  la  fit- 
on  disparaître  bien  qu'elle  servît  encore 
quelques  fois  par  un  reste  des  anciennes 
coutumes 

Je  crois  donc  devoir  signaler  cette 
pierre,  vestige  d'un  passé  intéressant 
pour  les  intermédiairistes  dont  l'atieniion 
s'est  déjà  portée  sur  les  pierres  des-  morts, 
les  Sully,  les  lanternes  des  cimetières  et 
les  croix  hosannières.  Après  celles-ci, 
d'autres  viendront  sans  doute. 

M.  A.  B. 

Délogement  dans  le  sens  de 
mort  (LXXI,  375).  --  L'emploi  signalé  de 
délogement  ne  saurait  être  qualifié  d'in- 
correct :  il  ne  viole  aucune  règle  gramma- 
ticale. 11  pose  seulement  une  question 
d'usage.  Et  il  est  certain  que  pour  nous, 
le  substantif  délogement  ayant  à  peu  près 
cessé  d'être  employé  et  l'emploi  du  verbe 
déloger  s'étant  singulièrement  restreint, 
l'expression  citée  a  quelque  chose  de  sin 
gulier.  Mais  les  Suisses  ne  sont  nullement 
tenus  de  parler  le  français  de  Paris.  Ils 
ont,  comme  les  Belges,  leurs  façons  de 
parler  à  eux,  parfaitement  légitimes,  dont 
les  unes  sont  des  créations  originales  — 
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et  il  y  en  a,  dans  le  langage  de  la  Suisse 
romande,  de  fort  heureuses  —  dont  les 
autres  nous  ont  été  communes  avec  eux, 
mais  se  sont  perdues  chez  nous.  C'est  un 
peu  le  cas  pour  l'expression  relevée  par 
M.  de  Buimo.Il  suffit  d'ouvrir  Littré  pour 
trouver  «  déloger,  délogement  »,  appli- 
qués par  des  écrivains  français  d'autre- 
fois à  l'idée  de  la  mort. 
Si  quelqu'un  d'aventure  en  délices  abonde, 
II  se  perd  aussitôt  et  déloge  du  monde, 

(c'est-à-dire  :  il  meurt), écrivait  Malherbe 
dans  les  Larmes  de  St-Pierre  ;  et  avant 
lui  Montaigne  avait  écrit  :  «  fe  suis  pour 
cette  heure  en  tel  état,  Dieu  merci,  que  je 
puis  déloger  quand  il  lui  plaira  »,  et 
«  puisque  Dieu  nous  donne  loisir  de  dis- 
poser de  notre  délogement,  préparons- 
nous-y  ». 

Ibère. 

»  * 
Le  rédacteur  du  faire  part  cité  par 
M.  Henry  de  Buino  s'est  sans  doute  ins- 
piré d'un  verset  de  l'épitre  de  saint  Paul 
aux  Philippiens  (chap.  1,  verset  23)  dans 
lequel  l'apôtre  dit,  selon  la  traduction 
protestante  de  Daniel  Martin  : 

Mon  désir  tendant  bien  à  déloger  et  être  avec 

[Christ, 

Le  verbe  déloger  est  dans  le  petit  dic- 
tionnaire de  Larousse,  mais  le  substantif 
délogement  n'y  figure  pas,  ce  qui  rend 
douteuse  sa  correction. 

V.  A.  T. 

LeColisée(LXXl,376;LXXll,  i6i).-~ 
D'après  Dulaure,  l'autorisation  d'élever  les 
bâtiments  fut  donnée,  par  arrêt  du  Conseil 
en  date  du  26  juin  1769,  à  une  Société 
d'entrepreneurs.  Le  but  était  de  donner  des 
fêtes  à  l'occasion  du  mariage  du  Dauphin 
(Louis  XVI).  Mais  la  construction  ne  put 
être  achevée  pour  la  date  voulue,  c'est  à- 
dire  pour  le  16  mai  1770.  On  changea 
alors  la  destination  du  Colisée.  On  le  con- 
sacra à  des  danses  publiques  et  à  des  spec- 
tacles hydrauliques  Mais  les  frais  avaient 
dépassé  les  prévisions  et  en  janvier  1771 
il  fut  question  de  démolir  avant  achève- 
ment. Heureusement  la  Ville  vint  au  se- 
cours des  entrepreneurs  et  donna  des 
fonds.  Enfin  on  ouvrit  le  22  mai  177 1. 
Comme  de  nos  jours,  l'inauguration  eut 
lieu  avant  que  les  travaux  ne  fussent  ter- 
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^  minés.   Les  jardins   et  les  constructions 
T  couvraient  une  superficie  de    16  arpents, 
[  La  dépense  prévue  avait  été  de  700.000 
I  livres.   Bile   atteignit   2.675.500  1.   Mal- 
I  heureusement    il   n'y    eut  pas  l'affluence 
j  sur   laquelle  on    avait   compté.   L'affaire 
périclita.  En  1778,  l'ouverture  habituelle 
n'eut  point  lieu,  l'édifice  construit  légè- 
rement avait   besoin  de  réparations.   Les 
créanciers  et  bailleurs  de  fonds  s'opposè- 
rent aux  travaux.  Le  Colisée  resta  fermé. 
Il  fut  démoli  vers  1780, 

Toujours  d'après  Dulaure,  on  y  ouvrit 
la  rue  d'Angoulème  ou  de  l'Union,  et 
vers  1784,  celle  de  Ponthieu. 

Le  même  Dulaure  (t.  VI,  p.  187)  donne 
une  description  de  l'établissement. 

P.    MOREL. 

♦  * 

Le  Colisée  était  un  immense  établisse- 
ment de  plaisir,  comme  Paris  en  connut 
de  tout  temps  de  si  nombreux.  Grandiose 
et  magnifique,  il  était  situé  au  commen- 
cetient  des  Champs-Elysées,  et  l'inaugu- 
ration en  eut  lieu  le  i*' mai  1771  (i). 
Fondé  par  une  société  d'actionnaires,  il 
avait  pour  administrateurs  deux  hommes 
expérimentés.  Monnet  et  Corby  ,  tous 
deux  anciens  directeurs  de  l'Opéra-Comi- 
que  delà  Foire.  Paul  Féval,quise  souciait 
peu  de  l'exactitude  historique,  dit  à  tort 
que  le  Colisée  remplaça  Tivoli,  lequel  Ti- 
voli ne  vint  au  monde  que  sous  le  Direc- 
toire, en  1796. 

La  partie  couverte  du  Colisée  se  com- 
posait d'une  immense  rotonde  éclairée 
par  quatre-vingts  lustres  et  de  nombreu- 
ses girandoles,  puis  d'une  série  de  salons 
et  de  galeries  magnifiquement  éclairés 
aussi,  où  l'on  trouvait  des  boutiques  de 
bijouteries,  de  parures,  de  parfums,  etc. 
Le  jardin,  vaste  et  superbe,  contenait  un 
immense  bassin  sur  lequel  avaient  lieu 
des  joutes  nautiques.  On  donnait  au  Coli- 
sée desconcerts  pleins  d'éclat, des  ballets, 
des  feux  d'artifice,  des  bals  masqués,  des 
exercices  de  gymnastique  ;  puis  il  y  avait 
des  courses  de  chevaux,  des  jeux  de  ba- 
gue, des  expositions  de  beaux-arts,  que 
sais-je  ^  voire   des    loteries,    dans    l'une 

(l)    Il    est    évident  que  la  rue  du  Colisée, 
qui  va  du  faubourg    Saint-Honoré    à  l'ave- 
nue des   Champs-Elysées,    tire   son  nom  du 
voisinage    du   Colisés.    Sans    doute    fut-elle 
\  percée  à  cette  époque  ? 
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desquelles  le  gros  lot  était  représenté 
par  *«  un  cabriolet  avec  le  cheval  tout 
harnaché  »,  des  spectacles  de  marionnet- 
tes, des  vues  d'optique 


jamais  abusé    >    Cette  dernière  réflexion 
est  typique 

Mais  l'existence  d  un  tel  établissement 
{  entraînait  des  frais  énormes,  d'autant 
Le  Colisée  faisait  son  ouverture  le  j  plus  énormes  qu'il  n'ouvrait  pas  tous  les 
!•'•  mai  et  fermait  à  la  Saint-Martin  (11  |  jours.  En  gens  expérimentés,  Monnet  et 
novembre)  Les  fêtes  avaient  lieu  surtout  •  Corby  avaient  toi  fait  dépasser  la  main 
le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  de  j  dès  les  prcniicrcs  difficultés  qu'ils  virent 
4  heures  de    l'après-midi  à  10  heures  du   j  surgir,  et  la  direction  fut   confiée  par  les 


soir.  Le  prix  d'entrée  était  de  <%  30  sols, 
et  de  12  sols  par  la  grille  de  Marigny 
pour  voir  seulement  le  leu  d  artifice  2.. 
Les  concerts  étaient  très  brillants,  et  l'on 
y  entendit,  entre  autres,  une  des  ancien 
nés  célébritésde  l'Opéra,  la  célèbre  Made- 
moiselle Lcmaure,  qui  attira  la  foule.  Les 
ballets  représentés  avaient   nom  «  le  Mé- 


nage à  la  mode  »,  «  la  Belle  Teinturière  »,    t  en  1778,  interdit  l'o 
«  le  Double   Mariage  » ,   «  la   Noce   rusti-   l  L'année     suivante    i 


actionnaires,  à  Manet,  trésorier  de  France 
5  et  l'un  des  principaux  intéresses.  Mais 
:  loin  de  diminuer,  les  difficultés  augmentè- 
I  rent,  et  bientôt  les  procès  se  mirent  de  la 
;  partie.  L'affaire  périclita  si  bien  qu'on 
I  arriva  à  ne  pas  même  entretenir  les  bâti- 
ments, de  telle  sorte  que,  pour  cause  de 
1  sécurité  publii]ue,  le  lieutenant  de  police, 


'ouverture  du  Colisée. 

il    fut    définitivement 

que  »,  \<  le   Ballet  chinois  ;&...    Les    feux  )   fermé,    comme   nous   l'apprend   le  rédac- 

d'artifice   étaient  tirés    par   les    célèbres  \  teur  des  Anecdotes  secrètes  à  la   date   du 


frères  Ruggieri,  et  obtenaient  un  succès 
d'enthousiasme  .  Certains  empruntaient 
leur  sujet  aux  circonstances.  Un  chroni- 
queur dit  à  ce  propos  :  —  «  S.  A.  S.  Mon- 
seigneur le  duc  de  Chartres  a  souvent 
honoré  le  Colisée  de  sa  présence  ;  le  pu- 
blic eut   la  satisfaction  d'y  voir  aussi  son 


28  mai  1779  : 

Le  Colisée,  qui  n'a  point  été  ouvert  de 
l'année  dernière,  à  raison  de  son  mauvais 
état,  est  décidément  fermé  celle-ci  en  vertu 
d'un  arrêt  du  Conseil  en  date  du  19  mars 
1779.  Cet  arrêt,  attendu  que  cet  établisse- 
ment, qui  d'ailleurs  n'est  d'aucune  utilité, 
a  Jonné  matière  à   des  coiitestations    qui    se 


auguste  épouse,  le  mardi  28   octobre  :  le  j  -  7—.  -- 

feu  d'artifice  de  ce  jour-là  représentait  le  I  '^"*  ^'^^^"^i"',  A'':*'„'\-.^^"^'^!^.:?'"^ 


«  Temple  de   Lucine  v>,   dont  l'élévation 


\   sans  cesse  einre  les  intéressés  audit  privilège, 
e  J  propriétaires  des  terrains  sur  lesquels    les 


étoit  de    10    pieds:    on  lisoit  ce  mot  laan       i^âtjmens    ont    été   construits,    les   ouvriers, 


sur  le  fronton  :  «  Fecondati  ».  Cette  fête 
avoit  pour  but  de  célébrer  les  dernières 
couches  de  Mme  la  duchesse  de  Chartres, 


(    fournisseurs  et   les  créanciers  de  tout  genre, 

j   qu'enfin  ces  établissemens  et  dépendances  se 

trouvent    saisie     réellement  ,    que     plusieurs 


devenue  mère  de  deux   princesses   tout  à  1  parties  des  bâtimens    et  constructions  sont 
la   fois,    qui    jouissent    de    la     meilleure    \   reconnues   en  mauvais  étas,  révoque    le  pri- 


1 

santé  :» 

La  reine  elle-même  ne  dédaignait  pas  de 
visiter  le  Colisée,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend le  même  chroniqueur  :  «  Le 
dimanche  5  août,  la  Reine,  accompagnée 
de  Monsieur, de  Madame,  de  iMonseigneur 
le  comte  et  Mme  la  comtesse  d'Artois, 
est  venue  au  Colisée  :  le  public  s'est  em- 
pressé de  jouir  de  la  vue  de  cette  souve- 
raine chérie,  ainsi  que  de  celle  des  princes 
etde  leurs  augustes  compagnes.J'observe- 
raiqu'à  chaque  fois  que  Sa  Majesté,  leurs 
Altesses  Royales  ou  les  Princes  du  sang 
se  trouvent  au  Colisée,  les  officiers  de 
leur  suite,  leurs  gardes  et  leurs  pages, 
sont  rafraîchis  gratuitement  dans  tous  les 
cafés  qui  en  dépendent.  Ces  messieurs 
ont  bien  voulu  agréer  l'honnêteté  des  di- 
recteurs et  propriétaires,    et     n'en    ont 


vilege. 

On  voit  qu'après  un  commencement 
plein  d'éclat,  l'existence  du  Colisée  fut 
mouvementée  et  de  peu  de  durée 

Akthur  POUGIN. 

Livres,  autogrnphes,  portraits, 
documeats  .oDcerncn"  les  femmes 

(LXXl,  470;  LXXll,  81,  ;22,  169).  —  11 
serait  nécessaire  de  diviser  les  ouvrages 
sur  la  femme  en  plusieurs   catégories. 

Le  costume  et  la  mode  rempliraient 
une  bibliothèque  ;  je  me  contenterai  de 
signaler  le  magnifique  ouvrage  de  La  Mé- 
sangère.  Costumes  des  femmes  françaises 
du  XIl"  an  XyiII"  siècle,  célèbres  par  lur 
talent^  leur  tang  on  leur  beauté.  —  1837. 
Edition  presque  introuvable.  Belle  réim- 
pression en  1900.  Paris,  Tallandier. 
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Les  livres  d'Octave  Uzanne  : 

Son  Altesse  la  femme.  —  Paris  QjJantin 
1885.    in-8°. 

La  Française  du  siècle.  —  Paris  Quan- 
tln  1886.    in-8°. 

Les  Ornements  de  la  femme.  —  Paris 
Quantin  18012.  — in-12. 

La  femme  à  Paris.  Paris  Quantin 
1894.  in-4''  etc. 

Les  études  sur  le  rôle  social  de  la 
femme  ne  sont  pas  moins  nombreuses, 
surtout  dans  ces  dernières  années  :  déjà 
pour  le  siècle  dernier  je  citerai  : 

Comte   de   Kémusat  :    Essai  sur   l'édu- 
cation des  femmes. —  Paris  Ladvocat  1824 
in-8. 

Mme  EUis.  —  Dnioirs  et  condition  so- 
ciale des  femmes  dans  l'état  de  mariage. 
Traduit  de  l'anglais  par  G.  Brunet.  Paris 
Amyot,  1847.  in-12. 

Maugis-Ramel.  —  De  la  liberté  sociale 
de  la  femme  devant  la  loi.  Paris  1862. 
in-80. 

Mlle  Daubié.  —  La  femme  pauvre  au 
XIX"  siècle.  Paris  Guillaumin,  i8b6. 
in  8». 

Du  Bern.  —  Influence  des  femmes  sur  les 
destinées  de  la  France.  Paris,  Dentu.  1867, 
in-8». 

Vaisse.  —  Les  droits  de  la  femme  Pa- 
ris, Toulouse,  1871.  —  in-8°. 

Vaisse.  —  Les  droits  de  la  femme. Paris, 
Toulouse,  187 1.  in-8°. 

Les  ouvrages  de  Mlle  Bader  : 

La  femme  dans  l'Inde  antique.  Paris  Di- 
dier. 1867.  in-8°. 

La  femme  grecque.  Paris  Didier,  1873. 
2  vol.  in-12 

La  femme  biblique.  —  Paris  Didier, 
1873.  in  12. 

Leduc.  —  La  femme  devant  le  Parle- 
ment. Paris  Giard  et  Brière,  1898,   in-8°. 

D'innombrables  auteurs  enfin  se  sont 
intéressés  à  la  femme,  au  point  de  vue  de 
sa  beauté,  de  sa  physiologie,  de  sa  pa- 
thologie, de  ses  qualités  et  même  de  ses 
défauts  1 

Roussel.  —  Système  physique  et  moral 
de  la  femme.  Paris,  1809    in  8°. 

Virey.  —  La   femme   sous  ses    t apports 
physiologique    moral    et    littéraire.  Paris, 
1825.  in  8°. 

.Marchai.  —  La  femme  comme  il  la  faut. 
Paris  1862.  in- 16. 

Eug.  Pelletan.  —  La  mère.  Paris  1865. 
in-8». 


Mgr  Darboy.  —  Les  femmes  de  la  Bi- 
ble, avec  v.ne  collection  de  portraits.  Paris, 
Garnier  s.  d.  2  vol.  in  8°. 

Galène  des  femmes  de  Shakespeare. 
Collection  de  45  portraits.  Paris  Delloye, 
s.  d.  in^o. 

MuUer.  —  Les  femmes  d'après  les  au- 
teurs français .  Avec  15  portraits.  Paris, 
Garnier.  s.   d.  grd,  in-è". 

Sainte-Beuve.  —  Galerie  et  nouvelle  ga- 
lerie des  femmes  célèbres  tirées  des  Causeties 
du  lundi  etc.  Paris  Garnier  1872,  2  vol. 
in-8°. 

Audouard. —  Gynécologie.  La  femme  de- 
puissix  mille  ans  ParisDentu,  1873. in-12. 

Larcher.  —  La  femme  jugée  par  les 
grands  écrivains  des  deux  sexes  avec  une 
galerie  de  portraits.  —  Paris,  Garnier. 
s.  d.  grd.  in-8°. 

Guitard.  —  Proverbes  sur  les  femmes, 
l'amitié,  l'amour  et  le  mariage  etc.  Paris, 
Garnier,  s.  d.  in-12. 

Le  Tableau  des  piperies  des  femmes  mon- 
daines etc.  1632  Réimpression  de  1879. 
Paris  Villem  in-8v 

G.  Legouvé.  —  Le  mérite  des  femmes 
avec  notes  et  préface  par  E.  Legouvé.  Paris, 
Jouaust.  1881,  in  12. 

Michelet.  —  La  femme.  Paùs,  Lévy.  s. 
d.  in-i 2. 

Gourdault.  —  La  femme  dans   tous   les 
pays     191   fig.    sur    bois.    Paris,   Furne 
1882.  in  8°. 

Grand-Carteret.  —  La  femme  en  Alle- 
magne avec  144  illustrations.  Paris  Wes- 
thausser.  1887. 

Notor.  —  La  femme  dans  l'antiquité 
grecque  avec  33  reproductions  en  cou- 
leurs et  320  dessins,  Paris,  Renouard, 
1901.    in-4''. 

F.  Mitton.  —  Les  femmes  et  l'adultère  de 
l'antiquité  à  nos  jours  etc.  Paris,  Daragon 
191 1.  in-8-.  Labeda. 

[La  question  ne  demande  point  les 
références  d'ouvrages  connus  qui  sont 
innombrables.  Nous  ne  publierons  plus 
que  les  références  inédites.] 

Vaches  en  or  enterrées  par  les 
Anglais  en  quittant  la  France.  — 

(LXXII.  139).  —  Les  Trésors  cachés,  de 
quelque  époque  qu'ils  soient,  s'expliquent 
tous  de  la  même  façon  :  la  découverte, 
due  au  hazard,  de  cachettes  de  réels 
trésors  de  l'époque  historique  (monnaies) 
ou  de  l'époque   préhistorique  [sépultures 
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ou  cachettes   antiques  à   objets  d'or   ou 
d'argent]. 

En  ce  qui  concerne  le  xv»  siècle,  pres- 
que toutes  les  légendes  de  cette  époque, 
il  ne  faut  pas  l'oublier,  sont  par  définition, 
tout  le  long  des  cotes  de  l'Océan,  relatives  à 
des  Anglais,  (on  comprend  pourquoi), 
comme  celles  antérieures  au  x*  siècle  sont 
en  rapport  avec  les  \r\was\or\s  Normandes\ 
Or,  tous  les  gens  qui  disparaissent  d'un 
pays,  pour  une  raison  quelconque,  lais- 
sent toujours  dans  l'esprit  du  peuple, 
quelque  chose  de  Cache  derrière  eux. 
C'est  là  un  sentiment  très  facile  à  com- 
prendre, parce  que  tout  paysan  qui  s'en- 
fuit devant  un  envahisseur,  cache  tou- 
jours quelque  chose  avant  de  quitter  le 
lieu  où  il  a  vécu. 

D'où  l'association  d'idées  ! 
[55La  Vache  ou  le  Veau  d'Or  est  une  no- 
tion surajoutée,  parce  que  beaucoup  de 
légendes,  relatives  à  des  trésors  préhisto- 
riques, ont  trait  à  des  objets  constitués 
soit  p<ir  des  statuettes  ressemblant  à  des 
bovidés,  soit  à  des  pièces  anciennes  à 
deux  cornes,  faisant  songer  au  Taureau, 
et  en  rapport  avec  le  Culte  Solaire,  qui 
était  général  en  Europe  avant  le  Christia- 
nisme. 

La  preuve,  c'est  qu'on  retrouve  cet  em- 
blème solaire  de  la  Vache  sur  un  jeu  de 
cartes  à  jouer,  qui  est  né  à  la  fin  du  XIV' 
siècle  dans  le  Sud-Ouest  de  la  France, 
et  qui  existe  encore  et  se  joue  toujours  de 
la  Gironde  à  la  Loire  C'est  le  Jeu  dit  V Al- 
îuette,  dérivé  du  Vieux  Tarot  espagnol,  et 
qui  s'appelait  aussi  la  Vache  dès  l'époque 
de  Rabelais  \Gargantua^  livre  1,  ch.  22  : 
La  Vache,  la  luette  et  Y Allouetie  »  fstc)]. 
Je  connais  une  carte  d'un  jeu  de  cette 
sorte  qui  est  du  début  du  xv«  siècle,  et  où 
un  Taureau  existe  déjà  !  D'ailleurs  une 
des  cartes  principales  de  ce  jeu  [le  Deux 
de  Coupe]  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Vache.  Ne  pas  oublier  que  l'Enseigne  de 
coupe  est  d'ailleurs  le  symbole  des  prêtres, 
c'est-à-dire  de  la  Religion,  sur  les  anciens 
Tarots  italiens  (xiv*  siècle). 

Marcel  Baudouin. 

« 
»  * 

.  Le  «  Journal  de  Barbier  »  rapporte  une 
rouvaille  de  ce  genre  aux  environs  de 
'année  ;  1757.  Je   pourrais    retrouver    le 

passagejsi  Ja  mention  intéresse. 

^•:-  I^.H.  R.  H.  G. 
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Les  anges  de  Mons  (LXXll,  42, 
200).  —  Malgré  le  désir  que  l'on  doit 
avoir  à  \' Intermédiaire  de  ne  blesser  les 
croyances  de  personne,  il  m'est  impossi- 
ble de  ne  pas  protester  contre  une  ex- 
pression telle  pour  un  fait  de  guerre  «  hu 
maiiiement  inexplicable  ».  La  «  Retraite 
des  Dix  mille  »,  par  exemple,  en  est  un 
tout  aussi  extraordinaire  que  l'affaire  de 
Mons,  mais  les  Hellènes  eux-mêmes  y  ont 
vu  un  acte  d'héroïsme  et  de  constance, 
non  un  miracle  dû  à  l'intervention  des 
Dieux. 

H.  G.  M. 

Le  bruit  ducanon'(LXXIl, 2, 109,226, 
274).  —  A  Dijon,  nombre  de  gens  affir- 
ment avoir  entendu  le  canon  des  batailles 
du  Nord  ;  je  ne  suis  pas  de  ceux-là  ;  peut- 
être  le  bruissement  continuel  de  la  ville 
égarait-il  ma  vieille  ouïe  presque  octo- 
génaire. Mais  à  3  kilomètres  au  Nord-Est 
à  Fontaine'  les  Dijon,  des  témoigna<^es  sé- 
rieux, précis  et  concordants  fondés  sur 
des  observations  multiples,  semblent 
bien  établir  d'une  manière  quasi  scienti- 
fique ce  fait  :  que  le  bruit  de  l'artillerie  est 
parfaitement  perceptible  à  plus  de  200  ki- 
lomètres. 

H.  G.  M. 

■k 

*     ¥ 

J'ai,  moi  aussi,  bien  des  fois[entendu 
tirer  le  canon  ;  mais  l'ouïe  de  l'un  dif- 
fère considérablement  de  celle  de  l'au- 
tre; et  je  continue  à  considérer  comme 
extrêmement  difficile  de  situer  l'origine 
d'un  bruit.  Exemple  :  déceler  la  batterie 
ou  la  troupe,  qui  tire  avec  de  la  poudre 
sans  fumée  ;  extrêmement  difficile  aussi 
d'évaluer  la  distance  d'où  part  un  bruit, 
quand  le  lieu  est  indéterminé.  Tant  de 
choses  interviennent  !  Différence  de  ca- 
libre, de  charge,  de  poids,  de  projectile, 
autres  bruits,  répercussions, configuration 
du  sol,  état  du  ciel  avec  ou  sans  nuages, 
rideaux  forestiers,  que  sais-je  encore, sans 
compter  avec  le  plus  ou  moins  d'aptitude 
de  l'observateur  ;  tout  est  source  d'er- 
reur. L'influence,  entre  autres,  des  condi- 
tions atmosphériques  sur  la  facilité  d'au- 
dition doit  être  énorme.  Le  bruit  du  ca- 
non peut  ne  pas  être  entendu  à  très  faible 
distance.  Un  jour  de  tir  de  canon  de 
27  c,  à  charge  de  guerre  et  obus  de  rup- 
ture, au  fort  de  La  Hougue,  un  vent^trcs 
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Le    premier  sous-marin    (LXXII, 
I.  102,157).  — Je  réponds  à  Saint-Venant. 


fort  soufflant  dans  le  sens  du  tir,  vers  la  \ 

mer,  les   habitants  de  Saint  Vaast,  à  un  \    .,  . — ,.^//-       j---i 

kilomètre  en  arrière,  cependant  prévenus,  |  Le  modèle  du  Plongeur  n'a  pas  été  repro- 
crurent  que  l'exercice  avait  été  supprimé  ; 
j'étais  payé  pour  savoir  qu'il  avait  bien 
eu  lieu  ;  leurs  questions  m'amusèrent  ;  je 
puis  n'avoir  pas  l'ouïe  très  fine,  mais  tous 
ces  gens  n'étaient  certainement  pas,  sans 
exception,  durs  d'oreille,  et  mon  scepti- 
cisme en  ce  qui  concernepes  observations 
de  bruits  s'accrut  encore  en  cette  occa- 
sion. Je  confesse,  sans  discuter,  qu'il  n'a 
pas  diminué  depuis. 

Sglpn. 

Un  420  français  (LXXII,  187).  — 
Le  canon  de  420  '"/'°  de  la  marine  fran- 
çaise qui  a  figuré  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867,  n'a  jamais  été  mis  en  ser- 
vice. C'était  une  pièce  en  fonte  et  à  âme 
lisse,  montée  sur  affût  à  châssis.  A  la  fin 
de  l'Exposition,  ce  canon  fut  envoyé  à 
l'arsenal  de  la  marine  de  Cherbourg,  et 
placé  à  l'extrémité  Sud  du  quai  de  la  Di- 
rection d'artillerie,  avec  de  chaque  côté 
une  pile  des  boulets  ronds  qui  lui  étaient 
destinés.  En  1896,  ce  canon  a  été  remis 
aux  Domaines  pour  être  vendu  ;  peut- 
être  aussi  a-t-il  été  envoyé  à  la  fonderie 
de  la  marine  à  Ruelle  (Charente). 

Plus  tard  la  Marine  française  a  fabriqué 
un  canon  rayé  de  420  "/"^  modèle  1875, 
qui  a  servi  à  l'armement  principal  des 
garde-côtes  cuirassés  Terrible,  Indomp- 
table, Caïman  et  Requin,  lancés  de  1881 
à  1885.  Ce  calibre  n'existe  plus  à  bord 
des  bâtiments  de  notre  flotte. 

Nauticus. 

*  * 
un   canon    monstre  de   la    fonderie  du 

Creusot,  disait-on,  ayant  figuré  à  l'Expo- 
sition Universelle  de  1867,  a  été,  vers 
cette  époque,  expédié  au  port  de  Lorient, 
pour  être  expérimenté  au  polygone  de  la 
presqu'île  de  Gâvres.  La  culasse  de  ce 
canon  n'a  pas  résisté  aux  épreuves. 

Quelques  années  après  la  guerre  de 
1870,  j'ai  vu  ce  monstre  abandonné  sur 
le  sable  au  milieu  de  plaques  do  blin- 
da^^e.  U'. 

Vers  i88o,  je  ne  saurais  préciser  au 
juste  la  date,  j'ai  admiré  à  ce  même  po- 
lygone, une  pièce  de  marine  de  gros  ca- 
libre, que  l'on  disait  de  100  tonnes,  dont 
le  projectile  pesait  800  kilos. 

Un  LORIENTAIS. 


duit,  et  la  coque  de  ce  navire  sous-marin  a 
été  transformée  en  bateau-citerne,  à  Ro- 
chefort. 

M.  Géo  de  Rhé  se  trompe  en  disant  que 
M.  Bourgois  —  et  non  «  Bourgeois  »  — 
était  ingénieur.  C'était  un  officier  de  ma- 
rine qui  parvint  au  grade  de  vice-amiral. 
L'ingénieur  des  constructions  navales  qui 
présida  à  la  construction  du  Plongeur 
était  M.  Brun,  devenu  plus  tard  ministre 
de  la  Marine,  dans  le  cabinet  formé  le 
21  février  1883,  par  Jules  Ferry. 

Nauticus. 

*  it 
Du  Figaro,  5  septembre  : 

Dans  le  débat  qui  s'est  élevé  parmi  les  éru- 
dits  des  choses  de  la  marine,  pour  fixer  les 
étapes  de  l'évolution  du  sous-marin,  on  a 
relevé  plusieurs  noms  d'inventeurs  français 
et  étrangers  qui  étaient  trop  oubliés. 

Mais  jusqu'à  présent, personne  n'a  nommé 
un  inventeur  catalan,  célèbre  d'ailleurs  dans 
son  pays  et  auquel  la  navigation  sous-nia- 
rine  est  redevable  de  grands  progrès.  Il 
s'agit  de  Narcis  Monturiol,  né  à  Figueres  en 
1819  et  mort  en  1885,  constructeur  du  sous- 
marin  /ctiiieo,\eque\  accomplit  différents  ex- 
ploits notoires,  en  rade  de  Barcelone,  et  fit 
un  voyage,  sous  mer,  de  Valence  à  la  capitale 
catalane. 

Narcis  Monturiol,  à  qui  sa  ville  natale  a 
élevé  un  monument,  est  l'auteur  d'un  curieux 
Mémoire  sur  l'art  de  naviguer  sous  l'eau, 
qui  sera  certainement  lu  avec  profit  par  les 
curieux. 

Malgré  les  succès  de  Monturiol  dans  une  si 
importante  branche  de  la  navigation,  il  ne 
fut  aucunement  protégé  par  les  pouvoirs  pu- 
blics espagnols,  lesquels,  pour  encourager 
ses  efforts,  le  condamnèrent  pour  fraude  à 
l'Etat,  parce  qu'il  ne  s'était  pas  inscrit 
comme  constructeur  de  bateaux  ! 

♦  ♦ 
U    me     souvient    parfaitement  d'avoir 

lu,  dans  Y llhisttation,  un  article  sur 
un  bateau  submersible  expérimenté  à 
Paris,  je  crois,  vers  1847,  autant  qu'il 
m'en  souvienne,  mais  les  tables  du  jour- 
nal permettraient  de  retrouver  sans  trop 
de  peine  la  date  exacte.  Il  y  avait  deux  vi- 
gnettes, l'une  représentant  l'immersion, 
l'autre  l'intérieur  du  bateau  avec  la  ma- 
chinerie. 

La  collection  de  Y  Illustration  est  à  la 
bibliothèque  municipale  dijonnaise,  mais 
je  ne  sais  si  elle  est  rouverte.  En  tout  cas, 
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étant  à  la  campagne,  je  suis  privé  de  tous 
instiuments  '  de  travail  et  écris  ceci  sur 
des  souvenirs  presque  d'enfance,  mais  très 
précis. 

H.  C    M. 
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♦ 
*  * 


Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  ce  qu'un 
musée  de  la  Nouvelle-Orléans, à  l'exemple 
des  Arts-et-Métiers  à  Paris  qui  conserve 
la  première  voiture  à  vapeur  construite 
par  Cugnot  et  l'aéroplane  avec  lequel 
Blériot  a  le  premier  traversé  la  Manche, 
possède  dans  ses  collections  le  premier 
sous-marin. 

Le  premier  type  de  navire  pouvant  évo- 
luer sous  l'eau  a  été  imaginé  en  Amérique 
par  David  Bushnell,  en  1772.  De  forme 
presque  sphérique,  la  Tortue  ne  pouvait 
parcourir  qu'une  distance  très  restreinte. 
La  manœuvre  se  faisait  à  bras  par  un 
homme  qui, étant  assis, faisait  tourner  une 
manivelle,  laquelle  actionnait  extérieure- 
ment une  sorte  de  vis  d'Archimcde  à  filets 
très  saillants.  C'était,  comme  on  le  voit, 
un  peu  primitif.  Les  expériences  de  Bush- 
nell furent  ensuite  reprises  par  Robert 
Fulton.  Le  9  août  1803,  lorsque  renou- 
velant les  expériences  du  marquis  de 
JoulTroy,  en  expérimentant  sur  la  Seine  à 
Paris  un  navire  à  vapeur  qui  remonta  le 
courant, Fulton  confia  au  Premier  Consul, 
devant  Carnot.  Prony,  Volney,  Bossuet  et 
d'autres  savants,  qu'il  était  l'inventeur 
d'un  bateau  sous-marin  propre  à  détruire 
les  flottes  de  guerre. 

De  plus,  en  1864,  pendant  la  guerre 
de  Sécession  en  Amérique,  un  petit  na- 
vire construit  pour  naviguer  sous  l'eau 
détruisit  l'unité  de  combats  V  «  Hansato- 
nic  »  qui  appartenait,  je  crois,  aux  Sudis- 
tes. 

Sans  parler  du  «  Goubet  »,  qu'en  1883, 
nous  avons  vu  dans  le  port  militaire  de 
Cherbourg,  amarré  le  long  du  bord  ;  du 
vieux  «  jemmapes  »,  ni  du  Gymnote  de 
l'ingénieur  Zédé,  ni  les  types  HoUand, 
Romazotti,  Apostoff,  Tempoff,  il  est  bon 
de  signaler  cette  note  extraite  des  Echoi 
d'un  journal  parisien  de  1909  ou  1910  que 
j'ai  conservée  sans  annotations  ni  date 
exacte. 

L'épave  du  premier  sous-marin. 

C'est  en  1860  qu'un  ingénieur  bavarois, 
nommé  Bauer,  ronstruisit   le  premier   sous- 

rnaiin,   pour    servir   contre    les  corvettes  da-  — — ^__- 

noiies,  pendant  la  guerre  du  Schleswig-Hols-  Imp.CLMtc-DAKibi-.St-Aniand-ftîont-Kond 


tein.  Avant  de  se  lancer  à  la  recherche  des 
vaisseaux  ennemis,  Bauer  voulut  faire  une 
expérience  définitive  :  avec  deux  matelots  il 
descendit  au  fond  de  l'eau.  Là,  le  bateau 
s'immobilisa.  On  crut  l'équipage  perdu. 

Bauer  songe  à  fuir  par  le  capot  supérieur 
du  bateau.  Il  .  e  parvient  pas  à  vaincre  la 
pression  de  l'eau.  L'un  des  naufragés  est  plus 
heureux  ;  il  monte  à  la  surface  de  l'eau,  et 
Bauer  le  suit,  tenant  son  autre  compagnon 
par  le  cou. 

L'épave  du  sous-marin,  retrouvée  aprèi 
quarante-six  ans,  figure  depuis  quelques  jouri 
au  Musée  de  Berlin 

En  retraçant  cet  épisode  à  propos  du  pre- 
mier sous-marin,  comment  ne  pas  se  souve- 
nir avec  tristesse  de  la  fin  lamentable  de 
l'équipage  du  Lutin. 

Le  journal  qui  a  le  premier  publié  cet 
écho  a  commis  une  erreur  flagrante  et 
regrettable.  11  est  donc  superflu  d'ajouter 
que  l'honneur  de  l'invention  de  la  navi 
gation  sous-marine  a  été  faussement  attri- 
bué à  l'allemand  Bauer, puisque  dans  cette 
voie  il  a  eu  des  précurseu-3  qui  sont 
Bushnell,  pLlton  et  probablement  d'au- 
tres que  quelques  recherches  pourraient 
faire  surgir. 

L.  Capet. 

Nécrologie 

M.  Louis  Morand 

Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la 
mort  de  M.  Louis  Morand,  décédé  le  26 
septembre  191%  à  Montmorillon  (Vienne) 
dans  sa  64*  année  ^ 

11  avait  réuni  et  entretenu  depuis  long- 
temps, une  collection,  peut-être  unique 
en  son  genre,  de  biographies  artistiques 
(peinture,  sculpture,  et  architecture)  for- 
mant environ  vingt  mille  fiches,  qui  lui 
permettait  de  donner  tous  les  renseigne- 
ments désirables  à  cet  égard,  notamment 
à  V Intermédiaire  dont  il  fut  un  collabora- 
teur assidu. 

Cette  collection  est  entre  les  mains  de 
M.  Nourry,  libraire  rue  des  Ecoles,  l'un 
des  fidèles  amis  du  défunt.  M.  Morand 
laisse  le  souvenir  d'un  homme  simple  et 
modeste,  affable  et  obligeant,  causeur 
agréable  et  spirituel. 

Li  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTOHGUEIL 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonvme,  et  Je  nHcrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  d?  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  ùas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  qu'un  Scul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Qjtand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauj  exception, 
n'est  pas  insérée,  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


iiîuwm 


Un  mot  du  duc  d'Aumale  sur 
Ferdinaad  de  Bulgarie.  6 on  ori- 
gine. —  On  sait  que  le  triste  sire  des 
Bulgares  est,  par  sa  mère,  petit-fils  de 
Louis-Philippe.  Or,  le  Mar^occo,  résumé 
par  la  Stainpa  du  24  novembre  dernier, 
évoquait,  entre  autres  traits  de  sa  peu 
brillante  carrière,  celui-ci  : 

Le  prince  Ferdinand  se  rendait  souvent  en 
France,  dans  un  incognito  plus  subi  que 
voulu.  Un  soir,  il  pénétra  dans  la  bibliothè- 
que de  Chantilly,  où  son  oncle  (le  duc  d'Au- 
male) était  en  train  de  travailler. La  biblio- 
thèque n'était  éclairée  que  par  une  lampe, 
placée  sur  le  secrétaire.  «  Qui  est-ce  P  »,  de- 


manda   le    duc. 


C'est   moi. 


.,  oncle,  votre 
neveu  Ferdinand.  »  —  «Ah  !  c'est  toi  1  Eh 
bien,  j«  faisais  comme  l'Europe  :  je  ne  te  re- 
connaissais pas  1  » 

On  sait  que,  pour  être  finalement  re- 
connu par  l'Europe,  Ferdinand  se  décida 
à  faire  passer  à  l'orthodoxie  \c  prince  hé- 
réditaire, Boris.  Mais  ce  que  nous  ne  sa- 
vons p^s,  c'est  si  le  mot  attribué  au  duc 
d'Aumale  est  garanti  par  d'autres  respon- 
sables que  le  journaliste  italien...  Au  cas 
affirmatif,  quels  sont-ils  ? 

G.    PlTOLLET. 

L'Allemagne  et  Michelet.  — Dans 
un  livre  excellent  qui  parut,  en  1912, 
sous  ce  titre  :  Souviens-toi  !  (Sansoi,  éd.) 
le  Commandant  De  Malleray  dit,  p.  377, 
en  parlant  des  pacifistes  aveugles  : 

Et  ils  sont  toujours  prêts  à  croire  les  Miche- 
let de  l'avenir,  «  ravis  de  l'exister.ce  d'une 
Allemagne  forte  et  unie,  y  voyant  comme 
un  gage  nouveau  de  cette  paix  éternelle  dé- 
crétée avec  enthousiasme  par  trois  millions 
d'hommes  levés  comme  un  seul  ». 

Une  note  placée  en  bas  de  page  indi- 
que que  les  lignes  entre  guillemets  sont 
empruntées  à  V Histoire  de  la  Révolution 
Française  (Pré/ace  de  1868). 

J'ouvre  mon  Michelet  et  je  lis  dans  la 
Préface  de  1868  : 

Point  de  guerre.  Sur  cela  encore,  nous 
sommes  unanimes.  Dans  le  travail  im- 
m.ense  où  la  France  s'est  engagée,  elle  a 
i  bien  autre  chose  à  faire.  Elleestravie.de 
\  voir  une  Italie,  une  Allemagne,  et  les  salue 
I  du  cœur.  Un  point  considérable,  c'est  que 
i   des  deux  côtés,   les  vaillants    dédaignent    la 

LXXII-7. 


N«  1439.  Vol. 


LXXII. 

-    331 


L'INTERMEDIAIRE 


332 


guerre,  sachant  qi  e  ce  "l'est  plus  une  affaire 
Je  vaillance,  nuiis  de  pure  mécanique  entre 
Delvigneet  Chassepot. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  souligner  l'énorme 
dilTérence  qu'il  y  a  entre  les  deux  textes. 
Je  dois  dire  que  j'ai  sous  les  yeux  la 
grande  édition  publiée  par  Hetzel,  dont 
le  tome  I""  est  <  illustré  de  178  des- 
sins > .  Michelet  aurait-il,  pour  des  rai- 
sons à  déterminer,  complètement  modifié 
le  passage  relatif  à  l'Allemagne  dans  la 
Préface  de  1868  ,  au  cours  d'éditions 
successives  (ce  que  les  difficultés  de 
l'heure  ne  me  permettent  pas  de  véri- 
fier) ?  Ou  bien  le  Commandant  De  Malle- 
ray,  que  les  C'rconslances  empêchent 
d'interroger  directement  ,  et  dont  la 
bonne  foi  n'est  pas  suspecte,  aurait-il  cité 
Michelet  d';iprès  un  ouvrage  de  seconde 
main,  d'après  un  article  de  journal  (où 
les  textes  cites  s'accommodent  aux  be- 
soins de  la  polémique)  ? 


nièce  du  comte  de  Saint  Germain,  minis- 
tre de  la  guerre  (je  n'ai  pu  trouver  le  nom 
patronymique  de  ce  dernier)  voulait  bien 
s'entremettre  près  de  d'Hozier  pour  obte- 
nir le  certificat  de  noblesse  nécessaire  à 
mon  arrière-grand-père  pour  faire  entrer 
son  fils  dans  une  école  militaire  et  sa  fille 
à  Saint-Cyr. 

A  cette  époque  un  comte  de  Chamissot, 
probablement  le  mari  de  la  comtesse, 
était  brigadier  des  armées  du  roi. 

Je  serais  reconnaissant  d'avoir  des  ren- 
seignements sur  les  ascendants  et  les  des- 
cendants du  comte  et  de  la  comtesse  de 
Chamissot  et  du  comte  de  Saint-Germain. 

A    E. 


Commerson,  du  «  Tarn -Tarn  »  et 
du  «  Tintamarre  ».  Sos prénoms.  — 

Le     Dictionnaire    Larousse  le    prénomme 

|ean-Louis-Auguste,le  Nouveau  Larousse, 

,    Louis- Auguste  ;  la  Grande  Encyclopédie  et 

Michelet  a  pu,  comme  ses  contempo-      Vapereau,  Joseph-jacque., 

"ain,  se   méprendre  sur  les  sentiments  de  Quels  sont  ses    vrais    <- 


ra 

l'Allemagne.  Mais  il  serait  au  moins  inu- 
tile de  lui  en  prêter  plus  qu'il  n'en  a  dit. 

Pen. 

Droits  sur  le  vassal.  —  Dans  l'an- 
cienne coutume  bretonne  (et  probable- 
ment française)  le  vassal,  qui  rendait  aveu 
pour  une  terre  à  son  seigneur,  lui  devait- 
il,  par  le  fait  même  de  cet  aveu,  passage 
sur  ses  terres  par  ses  chemins  ?  Quel  ju- 
risconsulte relate  ce  droit  ? 

Cte  de  G. 

Lettre  de  cachet  sur  carte  à 
jouer.  —  Quel  est  l'écrivain  du  xviu^ 
siècle  incarcéré  à  la  Bastille  en  vertu  d'une 
lettre  de  cachet  écrite  sur  un  sept  de 
pique  ? 

Dehermann. 

Brillât-Savarin  en  Amérique.  — 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  indiquer 
un  article,  document,  livre,  donnant  des 
particularités  sur  le  séjour  de  Brillât-Sa- 
varin pendant  son  émigration  à  New- 
York  en  1794- 1795- 1796  ? 

A.  Callet. 


prénoms?  Il 
mort  à  Paris  le  24  juillet  1979. 


est 


L.  M. 

Déols.  —  Un  aimable  intermédiairiste 
pouvant  consulter  h  Thaumassière  (His- 
toire du  Berry)  ou  les  Mss.  fr.  pourrait  il 
m'envoyer  la  généalogie  de  la  famille  de 
Déols  et  de  ses  juveigneurs  Château- 
meillant,  Charenton,  etc. 

Cte  de  G. 

Dorival  (Louise).  --  Je  désirerais 
beaucoup  connaître  les  dates  et  lieux  de 
naissance,  de  mariage  et  de  décès  de 
Mlle  Louise  Dorival,  artiste  dramatique, 
citée  dans  la  liste  générale  de  tous  les  so- 
ciétaires de  l'Association  des  Artistes 
dramatiques  {Annuaire  de  l Association, 
10*  année,  exercice  1849,  p.  60).  H  me 
serait  utile  aussi  de  savoir  sur  quels  théâ- 
tres, avec  dates,  Mlle  Louise  Dorival  a 
rempli  des  rôles.  On  ignore  si  elle  était 
parente  de  la  danseuse  de  l'Opéra.  VHis- 
tote  du  Théâtre  Français,  par  Thirion  et 
Martinville,  ne  donne  aucun  renseigne- 
ment sur  les  dames  Dorival . 

De  Lorval. 


Familles  de  Chamissot  et  de;  Mlle  Dorival  (N...)  -  On  désirerait 
Saint-Germain.  —  11  y  a  140  ans,  la  '  connaître  les  dates  et  lieux  de  naissance, 
comtesse  de   Chamissot    se  déclarant  la  l  de  mariage  et  de  deces  de  Mlle  Dorival, 
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première  vlanseuse  du  théâtre  de  l'Opéra 
de  Paris.  D'après  le  catalc^gue  de  ce 
Théâtre,  elle  danse  pour  la  première  fois 
dans  le  ballet  de  Céphale  et  Proscris  en 
1775  et  dans  d'autres  ballets  dont  l'énu- 
mération  n'apporterait  aucune  clarté  à  la 
solution  de  la  question  que  je  pose.  Castil- 
Blaze,  dans  son  livre  très  remarquable, 
très  précieux,  intitulé  :  V Académie  impé- 
riale de  musique  de  16^^  à  18'^^  (tome  II, 
pages  381-383,  cite  une  anecdote  très  cu- 
rieuse sur  Mlle  Dorival  et  sur  le  dieu  de 
la  danse,  l'incomparable  Vestris.  Dans  le 
même  ouvrage  (tome  II,  p.  334),  le  cé- 
lèbre érudit  dit  que  Mlle  Dorival  devint 
grande  dame  et  fut  en  possession  d'une 
grande  fortune,  mais  il  ne  parle  ni  du 
lieu  de  sa  naissance,  ni  de  son  mariage, 
ni  de  sa  mort.  D.   Lorval. 

Dulau,  bénédictin  de  Sorrèza.  — 

A-t-on  des  renseignements  sur  un  béné- 
dictin de  Sorrèze,  nommé  Dulau,  dont 
parle  «  le  Mémorial  de  Ste-Hélène  »  à 
propos  de  Chateaubriand  ? 

Un  bénédictin  de  Sorrèze  (Dulau),  homme 
d'er-prit  et  de  jugement,  que  l'émigration 
avait  fait  1  braire  à  Londres,  et  auquel  M.  de 
C...  avait  confié  \a  vente  de  son  ouvrage, 
se    peimit     de    lui    donner    un      sage    con- 


seil, etc. 


ASH. 


Charles  Gille,  chaneonnier.  La 
date  de  sa  naissance.  —  Est-il  né  à 
Paris  le  6  janvier  1820,  comme  le  dit  Eu- 
gène Baiilet  dans  la  notice  biographique 
qui  précède  ses  œuvres  (p.  VUI),  ou  le  20 
janvier  comme  l'imprime  la  Grande  Ency- 
clopédie'^ L.  M, 

Jourdain  de  l'Isle.  —  Anne  J.  de  L., 
qui  épouse  au  xvi"  siècle  Jacques  de  Pé- 
russe  des  Cars  et  est  qualifiée  dame  de 
Saint-Sézet  Hanqneville  et  Merville,  ap- 
partenait-elle à  la  famille  J.  de  L.  (Père 
Anselme,  II)  ?  Comment  s'y  rattache- 
t-elle  ?  Qjiels  sont  ses  ascendants  ? 

Comte  DE  G. 

Madame  O.,  auteur  d'illustra- 
tions, pour  les  «  Nouvelles  »  d'Al- 
fred de  Musset.  —  A  la  page  286  du 
volume  des  Poénei  nouvelles  de  Alfred  de 
Musset)  183Ô-1852),  Paris,  Charpentier, 
grand  in- 18,    1852,   est  imprimé   un  ai- 


1  mable  sonnet  de  ce  poète,  qui  porte  ce 
titre  ;  «  A  Madame  O.,  qui  avait  fait  des 
Dessins  pour  les  Nouvelles  de  l'auteur.  » 
Sait-on  quel  est  le  nom  de  cette  dame 
O.,  et  ce  que  sont  aujourd'hui  devenus 
ces  Dessins  }  Se  trouvent-ils  mentionnés 
dans  l'Inventaire  de  la  partie  du  mobilier 
de  l'appartement  de  feu  M.  Paul  de 
Musset,  tout  spécialement  par  lui  consa- 
crée à  la  mémoire  de  son  frère  Alfred,  et 
que  publia  le  Moniteur  universel,  dans  son 
numéro  du  18  ou  du  19  mai  1880  ? 

Ulric  Richard-Desaix. 

Routier.  —  Un  intermédiairiste  pour- 
rait-il donner  l'origine  et  l'époque  d'an- 
noblissement  d'une  famille  Routhier  dont 
les  trois  branches  auraient  été  anoblies 
sous  les  noms  de  : 

Routier  de  Lorraine. 

Routier  de  Normandie. 

Routier  de  l'Isle  de  France. 

Sandrine  Delfle. 


Un  portrait  de  Loui&  XVII  par  Isa- 
bey.  — Je  me  suis  rendu  acquéreur,  il  y 
a  quelques  années,  d'un  très  beau  portrait 
(en  buste)  de  Louis  XVII  (dessin  aux  trois 
crayons,  conté,  sanguine  et  blanc). 

Il  est  encadré,  placé  sous  un  cache.  Le 
cadre  porte,  en  frontispice,  les  armes  de 
France. 

Sur  le  cache  un  cartouche  avec  cette 
légende  : 

Louis  XVII,  dessiné  au  Temple  par 
Isahey. 

Dans  l'angle  droit,  en   bas,  une  ligne  : 

La  signature  est  ci-contre. 

Ce  portrait  provient,  paraît-il,  de  la 
vente  après  décès  de  M.  le  comte  de  G., 
faite  par  M^  Fontaine,  à  l'Hôtel  Drouot. 

Ce  portrait  est-il  connu  ^ 

A-t-il  été  reproduit  ? 

J,  R.  deM. 

Ecclésiaste.  Ecclésiastique.  —  Par 

quel  motif  les  continuateurs  des  Septante 
ont-ils  pu  être  amenés  à  donner  le  nom 
à'Ecclésiaste  à  la  Sagesse  de  Kohelet  et 
celui  à' Ecclésiastique  à  celle  de  leschou 
ben  Sirah  ?  Chez  les  anciens  Grecs,  \'Ec- 
clésia  était  l'assemblée  générale  du  peu- 
ple délibérant  en  matière  politique  ;  l'ex- 
pression n'avait  donc  rien  de  religieux. 

A.  de^Prat.!^ 
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Michel  Montaigne  a-t-il  contri- 
bué à  enrichii  le  calei.drier  catho- 
lique d'une  8;Ùnte?  —  Le  23  septem- 
bre 1900,  Jeanne  de  Lestonnac,  fondatrice 
de  r Ordre  des  Religieuses  Filles  de  Notre 
Dame  à  Bordeaux  au  commencement  du 
xvii»  siècle,  a  été  béatifiée  à  Rome.  A 
cette  occasion  de  nombreux  panégyriques 
furent  prononcés  à  Bordeaux  dans  la  ca- 
thédrale, à  Toulouse,  et  dans  des  villes  où 
des  maisons  de  l'Ordre  avaient  été  suc- 
cessivement établies  par  la  fondatrice. 

On  a  publié  deux  passages  de  ces  dis- 
cours recueillis  dans  une  étude  de  labbé 
Nayrac  sur  Montaigne  et  sa  famille,  dont 
l'un  présente  Montaigne  sous  l'aspect  d'un 
propagandiste  chrétien,  luttant  contre  sa 
mère  et  sa  sœur  pour  arracher  à  l'héré- 
sie sa  jeune  nièce  Jeanne  de  Lestonnac. 
11  la  catéchisa  si  ardemment  qu'elle  de- 
vint une  sainte  qui  fit  plusieurs  miracles 
dont  l'authenticité  a  été  proclamée,  après 
de  multiples  enquêtes,  par  décret  ponti- 
fical et  qui  fut  solennellement  déclarée 
Bienheureuse.  Voici  le  texte  de  l'abbé 
Nayrac  : 

Montaigne  découvrit  les  artifices  des  deux 
femmes  qui  voulaient  perdre  Jeanne  II  l'in- 
terrogea, et  fort  de  ses  confidences,  révéla  à 
son  père  le  danger  qu'elle  avait  couru.  De 
suite  elle  fut  soustraite  à  leurs   embûches.  .  . 

Quels  précieux  encouragements,  qaels  for- 
tifiants conseils  ne  reçut-elle  pas  de  celui 
(Michel  Montaigne)  qui  la  dirigea  dans  les 
sentiers  de  la  perfection  religieuse  ! 
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Cette   révélation  d'un  .Montaigne,  chré"  j 
tien  zélé,  a   piqué   ma   curiosité.  Mes  re-  | 
cherches  dans  les  études  les    plus  corn     | 
plètes  sur  l'auteur  des  Essais  n'ont  abouti 
à  rien  ;  je  n'ai  trouvé  aucune  allusion  à  ce 
fait.  Ne  connaissant  pas  le  travail  de  l'abbé 
Nayrac,  ni  le  recueil  où   il    a    été   publié, 
j'espère     qu'un     de     nos     collaborateurs 
pourra  nous  renseigner  sur  cette   étude, 
sur  les  documents  où  l'auteur  a   puisé  le 
fait,  sur  la  valeur  de  la  source. 

Montaigne  aurait  parlé,  d'après  l'abbé 
Nayrac,  dans  les  Essais,  de  sa  nièce,  dans 
les  termes  suivants  : 


des  recherches  récentes  je  n'ai  pas  décou- 
vert ce  passage.  Un  de  nos  amis  de  l'/n- 
teniicJiaire  le  connait-il''  Qu'il  veuille 
bien  nous  indiquer  le  livre   et  le  chapitre. 

Paul  Muller. 

Epitre  à  Ninon  de  Lenclos,  du 
comte  de  Schowaloflf.  —  En  1775  fut 
publiée  une  epitre  a  Ninon  de  Lenclos, 
due  à  la  muse  du  comte  de  SciiowalofT, 
chambellan  de  l'impératrice  de  Russie,  et 
président  de  la  légation.  Ce  poème  débute 
ainsi  : 

Philosophe  folâtre  et  ciatiii  honnête  ho  nme 
Qui  savouras  la  vie  en  te  moquant  de  Rome, 
Des  prudes,  des  fripons,  des  sots  et  des  per- 

[vers, 
Ninon,  reçois   l'encens    que  je    t'offre  en  mes 

[vers  : 
Ton  nom,  vainqueur  du  temps,  passera  d'âge 

en  âge, 
T>étesté  du  bigot  et  révéré  du  sage. 

«  11  manque  ici  quatre  vers,  qu'on  n'a 
pas  pu  retrouver,  et  qu'on  ne  se  permet- 
tra pas  de  suppléer  >,  dit  une  note  de 
l'ouvrage  Nouvelle  Encyclopédie  poétique^ 
où  je  lis  l'épître  en  question. 

Le  I  r  vers  est  le  suivant  : 

Il  déchira  toujours  ton  esprit  et  ton  cœur. 

Au    sujet  de   ce    vers,     l'éditeur   dit  : 
*<  Nous  laissons  ce  vers  tel   qu'on  a  eu  la 
maladresse  de    l'imprimer  ;    nous  ne  sa- 
vons pas  comme  il  ciait  dans  l'original.  > 
Quelque    collègue   de    V Intermédiaire, 
plus   heureux  que   l'éditeur    de   l'épitre 
dont  il  s'agit,  pourrait-il    me  fournir  les 
quatre  vers   qui    manquent  et  le    mot  à 
mettre  à  la  place  de   «  déchira  »,  dans  le 
I    11*  vers.  Ce  mot   ne  serait-il  pas:  <  oc- 
!  cupa  »?  La  date  —   1773  — de  la  publi- 
1  cation  de  l'épitre  du  comte  de  Schowaloflf 
!   facilitera  les  recherches  du  cas. 

Nauticus. 


Il  est  difficile  de  dire  si 
belle  en  son  corps  qu'en  son  âme  ;  mais  on 
pouvait  assurer  en  vérité  que  la  nature  avait 
fait  un  chef  d'oeuvre  en  elle,  alliant  une 
belle  âme  avec  un  beau  corps,  et  logeant 
une  princesse  dans  un  magnifique  palais. 

l'ai  souvent  ouvert   les  Essais  ;  malgré 


Souliers  de  Locuste.  —  Je  trouve 
cette  locution  sous  la  plu.ne  de  M.  Ferdi- 
nand   Brunot,    le    savant     professeur    de 
philologie   française    à    la    Sorbonne    et 
.    .  maire  dévoué  du  xiv*  arrondissement  de 

p  us  .  pgj-jg^  Dans  une  étude  bien  informée  qu'il 
a  publiée  dans  la  Revue  de  Paris  du 
t*'août  1915,  sur  la  Civilisation  française 
en  Allemagne  an  xviii^  siècle^  on  lit  cette 
phrase. 

Elles    (les    femmes    allemandes)     avaient 
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beau  étrangler  dans  un  corset  leur  taille, 
jusque-là  épanouie  à  l'aise,  enfermer  leurs 
pieds  dans  des  soulieri  de  Locuste  —  venus 
du  reste  le  plus  souvent  de  Vienne  ~  pour 
attraper  le  maintien  et  la  démarche  des  cé- 
lébrités du  Louvre  et  de  Versailles,  il  fallait 
autre  chose. 

Que  pouvaient  bien  être  des  souliers  de 
Locuste  ?  Serait-ce  une  mode  du  temps  à 
laquelle  la  fameuse  empoisonneuse  aurait 
donné  son  nom  ?  Pourquoi  ?  Ou  bien  y  a 
t-il  ici  confusion  entre  Locu<>ie  et  Procmte, 
le  brigand  de  l'Attique  qui  réduisait  ses 
victimes  aux  dimensions  d'un  lit  trop 
court  ?  On  demande  à  être  éclairé. 

OuTis. 

Orthographe  de  noms  russes    — 

U  semble  qu'on  n'ait  pas  pu  s'entendre  en- 
core sur  la  façon  d'orthographier  en 
français  certains  noms  russes. 

Doit-on   écrire  Orkflf,  Orlef,  Orlow.  ou 
Orlev  ? 

Maldkoff,   Malakoff,    Malakow  ou    Ma-  1 
lakov  .? 

Mouravieff,    Mouravief,  Mouravieu,  ou  ; 
Mouraviev  ?  etc. 

Cette    dernière  terminaison  (par  un  v)   ■■ 
qui  a  été  adoptée  par  le  Nouveau  Larousse 
paraît  le   plus   conforme    à   l'orthographe 
moscovite,  mais  plusieurs  historiens,  tels  > 
que  M.    Waliszewski  lui  même,    écrivent 
dans  leurs  livres,   ces  noms  de  plusieurs 
façovs  différentes.  ; 

Or  même,  l'héritier  du  trône  est  dé- 
nommé tantôt  le  «  Tsarewitch  », tantôt  le  \ 
«  Césarevitch».  Cette  dernière  forme  est  | 
celle  adoptée  par  VAlmanach  de  Gotha  et 
aussi  par  le  Nouveau  Larousse,  mais  ayant  | 
adopté  moi-même  cette  orthographe  dans  j 
un  de  mes  livres,  j'ai  eu  la  surprise,  une  ^' 
fois  le  livre  imprimé,  de  constater  que  le  \ 
prote  m'avait  corrigé,  a  la  dernière  heure  ; 
sur  mon  épreuve  pour  mettre  :  Tsarévitch.  ; 
D'autres  écrivent  :  Czarovitch  ou  Tzare-  ' 
vitch,  de  même  que  l'on  écrit  :  Tsar  ' 
Tzar  ou  Czar.  '   ' 

Il  faudrait  une  règle.  I 

Enfin  remarquons,  pour  terminer,  qu'en  \ 
France  on  désigne  «  le  roi  de  Montene-  ' 
gro  »  tantôt  sousle  nom  de  Nicolas,  tantôt  ; 
sous  celui  de  Nikita  qui  est  sans  doute  ; 
plus  slave,  tandis  que  1  empereur  de  Rus- 
sie est  toujours  appelé  Nicolas.  \ 

Pourquoi  p  . 

J.  'W. 
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v<  Dors  bel  ange    d'amour  ».  — 
Chanson  à  retrouver.  —  Un  de  nos 

confrères  pourrait-il  me  fournir  quelques 
mdications  au  sujet  dune  chanson  dont, 
seul,  le  refrain   est   resté  dans  ma    mé- 
moire .? 
Le  voici  : 

Dors,  dors,  bel  ange  d'amour, 
Jusqu  au  tombeau  je  t'aimerai  d'amour, 

Dors,  dors,  bel  ange  d'amour, 
jusqu'au  tombeau  je  t'aimerai  toujours  ! 
Je  désirerais  connaître  le  premier    cou- 
plet et  l'auteur  de  cette  chanson. 

Claude. 

Cagibi.  —  C'est  le  nom  que  nos  sol- 
dats donnent  à   leurs  abris.  D'où  vient  ce 

mot  ? 

V. 


Guitoune.  —  iMéme  question. 


V. 


Le  jeu  de  cartes  dit  aluettes.  — 

Dans  l'ouest  de  la  France,  on  joue  à  un 
jeu  de  cartes,  qui  porte  le  nom  d' Alluette 
ou  Aluette. 

Les  cartes  utilisées  sont  très  spéciales 
Comme  on  l'a  dit  et  écrit  déjà,  ces  cartes 
dérivent  des  Enseignes  Espagnoles,  indis- 
cutablement, comme  le  prouve  le  plus  ra- 
pide examendes  cartes  actuelles,  appelées 
Espagnoles  et  Catalanes.  Mais  le  problème 
qui  reste  posé  et  qui  n'a  jamais  été  résolu 
est  celui-ci  :  A  quelle  époque  ce  jeu  a-t-il 
été  inventé  ? 

D'après  l'examen  des  cartes  à  figures 
des  Enseignes  Espagnoles,  publiées  par 
M.  H.  d'Allemagne  dans  son  admirable 
ouvrage,  il  semble  bien  que  les  cartes 
dites  Liteites  n'existaient  pas  avant  la  Ré- 
volution. En  tout  cas,  je  n'en  connais  pas 
d'exemples  (ij,  antérieurs  à  cette  date. 
En  existe-t-il .?  C'est  ce  que  je  demande! 

D'ailleurs  M.  H.  d'Allemagne  ne  s'est 
pas  occupé  spécialement  de  ce  jeu  local. 
Ce  mot  Luette  ne  figure  pas  à  sa  table 
des   matières,  pourtant   fort  développée. 

Et  pourtant  Rabelais  cite  le  jeu  dé 
Luette,  à  deux  reprises.  Ce  qu'il  a  vu  se- 
rait donc  un  jeu  de  Luette,  sans  cartes 
dites  Luettes  !  hst-ce  possible? 

Marcel  Baudouin. 


(1)  j'ai  pourtant  écrit    un  traité  manuscrit 
du  jeu  d'Aluette,    qui  dépasse  20»  leuillets  1 
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François- Josepli    est-il    excom- 
munié? (LXXll,  233J.  —  Encourir  une 
excommunication  n'est  pas  la  même  chose 
([u'êtrc  excommunié.  François-Joseph  s'est 
probablement  mis   dans  un  des  cas  expo 
sant  à  l'excommunication,  mais,  pour  des 
raisons   particulières,  le    Saint-Siège    n'a 
pas  cru  devoir  s<  fulminer  >>  l'excommuni- 
cation, c'est  à  dire   la   publier,    selon   les 
formes  solennelles  requises    par    les  ca- 
nons. 

P.J. 


L'honorable  collaborateur  qui  a  posé 
cette  question  manie  la  foudre  de  l'ex- 
communication avec  une  facilité  dont 
n'use  point  l'Eglise. 

L'Empereur  François-Joseph  d'Autriche 
n'est  aucunement  tombé  sous  le  coup  de 
la  sentence  visée  pour  avoir,  au  conclave 
de  1903,  usé  de  la  faculté  d'exclusion  ta- 
citement reconnue  autrefois  à  l'Empereur 
d'Autriche,  comme  successeur  du  Chef  du 
Saint-Empire  Romain,  au  roi  de  France  et 
au  roi  d'Espagne,  jusqu'à  ce  que  le  Pape 
Pie  X  eût  formellement  aboli  cette  malheu- 
reuse tolérance.  Rien  non  plus  n'indique 
que  l'Empereur  François  Joseph  ait  en- 
couru la  «  nouvelle  »  excommunication 
qu'on  semble  ici  vouloir  appeler  sur  sa 
tête  :  le  Pape  le  plus  «  francophile  »  n'y 
songerait  certainement  pas. 

11    me  sera  permis    de  faire   observtr 
qu'il   n'importe  point  à    l'Eglise  que   le 
Pape  soit  francophile,  mais  bien  qu'il  soit 
le  vrai  père  commun  de  tous  les  fidèles  ca- 
tholiques. Puisqu'on  a  marqué  une  préfé- 
rence pour  le  cardinal   Rampolla  —   qui 
n'eût,  au  reste,   pas  été  élu,  même  à  dé- 
faut de  la  susdite  exclusion  —  il  me  sera 
certainement  permis  aussi  d'ajouter  que 
je  suis  du  bon    nombre   de  ceux  qui  pen- 
sent que   jamais   élection   pontificale    n'a 
été  plus  consolante  que  celle  qui    nous  a 
donné  pour   père   commun   le  Saint  Pape 
Pie  X,    qui  a   forcé    le  respect   même  des 
ennemis  de   l'Eglise,    après  les  avoir    si 
énergiquement  combattus,  selon  le  devoir 
de  sa  charge  et  de  sa  suprême  dignité. 

Hyrvoix  de  Landosle. 


* 

»  * 
Puisque  l'auteur  de  la   question  en  ap- 
pelle aux  canonistes  ou  casuistes  de  \'In- 
termédiaire,  essayons  de  lui  répondre. 

Tout  d'abord  le  texte  qu'il  cite  est  de 
la  Bulle  apoUolicae  SeJis  de  Pie  IX  de 
1872  réformant  les  censures  jusque-là  en 
vigueur  dans  l'Eglise,  mais  un  grand 
nombre  de  ces  censures,  et  en  particulier 
celle  qu'il  cite,  était  contenue  dans  la  fa- 
meuse Bulla  Coenae,(\u\  était  promulguée 
chaque  année  le  jeudi  sauit,  et  sur  la- 
quelle il  y  a  une  littérature  canonique 
très  abondante. 

Cela  étant,  il  faut,  pour  avoir  une  no- 
tion nette  du  cas,  faire  quelques  observa- 
tions. 

La  première  est  que  l'exclusive  ou  veto 
des  puissances  cathfoliques  pour  l'élection 
du  r^ape  n'est  pas  à  proprement  parler  un 
acte  empêchant  l'exercice  de  la  juridiction 
ecclésiastique.  Il  s'agissait  de  l'élection  du 
Souverain  Pontife,  et  de  par  une  coutume 
qui  datait  de  près  de  200  ans,  les  puissan- 
ces catholiques  étaient  admises,  ou  mieux 
tolérées,  à  donner  l'exclusive  au  cardinal 
qu'elles  croyaient   devoir  être  contraire  à 
leurs  visées  politiques.   Cet  acte  des  puis- 
sances, quel  que   soit  le   nom   qu'on  leur 
donne,    était   l'expression    d'un    désir   et 


n'était  que  cela.  Peu   importe  que  le  con- 
clave ne  crut  pas  devoir  passer  outre  l'ex- 
pression de  ce  désir.  S'il  y  faisait  un  ac- 
cueil   déférent,    c'est   qi 'il    jugeait  que, 
vue    l'opposition    de    cette  puissance,    le 
pape   nommé  contre    ce   désir  aurait   eu 
une  situation  trop  difficile  pour  gouver- 
ner   l'Eglise,    et    il    pensait    qu'il    fallait 
mieux  choisir  un  candi'iat  qui.  à  son  exal- 
tation, n'eut  pas  à  avoir  contre  lui  une 
puissance  catholique.  Je  sais  bien  que  les 
cardinaux   n'ont   jamais     passé    outre    la 
manifestation    de  ce  désir,   mais  cela  ne 
i   prouve  aucunement  qu'ils  ne  pussent  pas 
I  le  faire.  Dans  le  cas  du  veto  donné  par  le 
Gard.  Puzyna,   pour   le  compte  de  l'Au- 
triche,  le  cardinal  Kampol  la   obtint,   au 
scrutin  d'après   une  voix  de  plus  que  dans 
le  scrutin  précédent.  1!  n'v  avait  donc  pas 
contrainte  effective,   un  obstacle  misa  la 
juridiction  ecclésiastique,   mais  seulement 
)   un  désir  exprimé  sous  une  forme,  un  peu 
i   brutale  si  l'on  veut,  mais  alors  admise  et 
s  contre  laquelle   le  Sacré-Collège  croyait, 
i  dans  la  plénitude  de  son  pouvoir,  ne  pas 
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passer  outre.  Cela  est  si  vrai  que  jamais^ 
pendant  que  l'exclusive  a  régné  dans 
rélection  des  Papes,  ceux-ci  n'ont  songé 
à  appliquer  aux  gouvernements  qui  s'en 
étaient  servis  les  excommunications  de  la 
Bulla  Coenae. 

Ainsi  en  at-il  été  dans  l'élection  de 
Pie  X.  Les  excommunications  de  la  BiiUa 
Coenae,  reformées  et  codifiées  par  la  Bulle 
Apostolicae  Sedis,  conservaient  toute  leur 
valeur,  mais  personne  n'avait  songé  à  les 
étendre  jusqu'à  l'élection  pontificale.  L'ex- 
clusive était  un  abus,  mais  toléré,  alors 
que  les  papes  promulguaient  les  censures 
contre  ceux  qui  empêchaient  l'exercice 
de  la  juridiction  ecclésiastique  et  l'au- 
teur de  cette  exclusive  n'y  était  pas  sou- 
mis. 

Quand  François-Ioseph  fit  donner  l'ex- 
clusive par  le  Gard.  Puzina,  il  s'est  servi 
d'une  prérogative  ancienne  de  la  cou- 
ronne d'Autriche,  tolérée  au  moins  par 
l'Eglise  et  confirmée  par  une  pratique  de 
plus  de  deux  siècles,  par  conséquent  il  ne 
pouvait  être  de  ce  fait  soumis  à  aucune 
excommunication.  Ei  jamais  la  Cour  de 
Rome  ne  l'y  a  réellement  soumis,  ce  qui 
aurait  été  d'ailleurs  contraire  à  la  pratique 
séculaire  de  l'Eglise  qui  maintenait  la  ri- 
gueur de  ses  censures  avec  la  tolérance, 
pour  de  hautes  raisons,  du  droit  de  l'ex- 
clusive. 

Il  faut  nous  rappeler  d'ailleurs  que  pour 
qu'une  peine  soit  infligée  les  textes  doi- 
vent être  parfaitement  clairs  et  que  dans 
le  doute  en  vertu  de  l'adage  odia  sunt 
restringenda,  les  lois  pénales  sont  de 
strictes  applications  et  ne  sauraient  s'é- 
tendre au  delà  des  termes  précis  de  la  loi. 

Les  explications  que  je  viens  d'esquis- 
ser montrent,  je  pense,  que  le  texte  cité 
ne  s'applique  point  au  cas  proposé  et 
que  par  conséquent,  de  ce  chef,  au  moins 
on  ne  peut  pas  canoniquement  soutenir 
que  l'empereur  François-Joseph  soit  ex- 
communié. 

On  a  vivement  reproché^  et  à  raison, au 
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pour  l'empereur  d'Autriche-Hongrie,   et 
elle  doit  recevoir  la  même  solution. 

D'  A.  B. 


Une  fille  de  l'Impératrice  d'Au- 
triche (LXXll,  91,  i8q,  244).  —  11  con- 
vient de  dire  que  le  livre,  quel  qu'en  soit 
le  but,  n'a  pas  été  publié  à  l'occasion  de 
la  guerre  actuelle,  j'ai  été  mis  au  courant 
de  sa  publication  durant  l'année  1^13  par 
;  des  amis  de  Londres  qui  connaissent  celle 
'  qu'on  appelle  «  la  comtesse  Loudi  »,  je 
crois,  et  qui  la  considèrent  comme  une 
femme  très  brillamment  douée,  je  n'ai 
pas  d'opinion  sur  la  valeur  de  ses  pré- 
tentions Un  des  grands  journaux  de 
New-York,  la  New-Yoïk  Tribune  a  con- 
sacré au  livre  un  article  vitriolique.  Sim- 
ple question,  l'impératrice  n'aurait-elle 
pu  venir  plusieurs  fois  à  Sassetol  ? 

O.  G. 


Lavé'^.^lité  de  Mme  de  Pompa- 
dour  (LXIX  ;  LXX  ;  1  XXI).  —  B  s- 
maick  e(  Gortc.  akoff  (LXXl  ;  LXXIl, 
8,  99).  —  L'observation  de  notre  confrère 
).  W.  est  très  juste  Les  relations  de  l'Im- 
pératrice Marie-Thérèse  avec  la  marquise 
de  Pompadour  sont  parfaitement  éclair- 
cies  et  se  réduisirent  à  peu  de  chose.  Aussi 
n'était-il  point  question  de  les  remettre 
sur  le  tapis  pour  les  discuter,  mais  seu- 
lement de  les  rappeler  comme  exemple  de 
petits  faits  auxquels  la  Légende,  ou  l'His- 
toire attache  de  grandes  conséquences  et 
sur  lesquels  il  importe  d'être  bien  rensei- 
gné. 

A  ce  propos,  il  y  aura  lieu  de  revenir 
bientôt,  avec  notes  à  l'appui,  sur  la  vé- 
nalité de  Mme  de  Pompadour,  qui  ne  pa- 
raît guère  établie.  Elle  a  vécu  richement, 
.nais  n'a  laissé  aucune  fortune.  Les  soup- 
çons vagues  du  public,  qui  ne  savait  rien 
de  ses  affaires,  sont  indifférents  ;  et  le 
témoignage  du  clan  d'Argenson  doit  être 
éliminé,  puisque  les  Argenson,  dépités  de 


cardinal  évêque  de  Cracovie  de  s'être  fait  }  voir  une    bourgeoise    en  cette    familiarité 


au  conclave  le  porte  parole  des  haines  du 
comte  Goluchowski,  qui  en  voulait  au 
Gard.  RampoUa  d'avoir  exclu  tant  qu'il 
était  en  son  pouvoir  le  card.  Puzyna,  son 
ami,  de  la  pourpre.  Personne  n'a  )amais 
songé  à  dire  que  le  Cardinal  évêque  de 
Cracovie  ait  été  excommunié.  C'est  abso- 
lument  la   même   question   qui  se   pose 


princiere,  avaient  essayé  de  la  remp'acer 
par  Mme  d'Estrades,  ou  Mme  d'Esparbès 
—  les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  le 
nom  de  l'aristocratique  personne  dont  ce 
monde  austère  posait  la  candidature  :  — 
ce  qui  valut,  en  tout  cas,  au  comte  d'Ar- 
genson d'être  renversé  du  Ministère  de  la 
guerre. 
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auant  à  Bismarck  et  Gortchakoflf,  caii-  ,  censure  qui  s'exercail  sur  sa  prose.  Ainsi 
ses  involontaires  de  cette  digression,  une   j   fut  fait 
faute  d'impression   risque  de  dénaturer  le   ! 
texte  essentiel.  La  teneur  du  fameux  télé- 
gramme était    :  Emporte  de    Berlin  assu- 
rances formelles  de  paix,  ce  qui  prêtait  aux 
interprétations  diverses  que  l'on    sait,  et 
qu'il  est  inutile  de  récrire. 

Mais  il  y  eut,  —   toujours  d'après  l'ar- 
ticle  oflicieux  de    la  Revue  d'Edimbourg, 
—  une  suite  amusante  que  l'on  néglige  à  ' 
tort. 

Le  vieil   Empereur  lisait   peu  de  jour-  I 
naux.  11  s'en  tenait  à  quelques  feuilles  re-   \ 
commandées  pour    leur  bon   esprit.    Bis-  ! 
marck  avait  donc  pu  mener  sa  campagne 
reptilienne  contre  nous  sans  que  le  souve- 
rain   s'en    aperçût.    Lorsque    le    ménage 
grand-ducal    lui   eut   ouvert   les   yeux   et 
qu'il  fut  aussitôt  rentré  à  Berlin  pour  l'oc- 
casion, l'explication  d.-  Guillaume  avec  le 
Chancelier  dut  être  plutôt  vive,  Bismarck 
jura  ses  grands  dieux  qu'il  n'y  avait  au- 
cun feu  so'js  cette  fumie,  rien  que   mau- 
va;,^    propos  répandus  par    les  cléricaux 
gardant    rancune    du    Kulturkampf,  les 
boursiers  échaudés  par  la  baisse,  les  éter- 
nels Polonais,  et  quelques  jupons  :  ainsi 
parlait  son  journal  de  confiance,   la  Nord- 
deutcbe  Zetung     LEva^^rtuvtn    crut  ce       Qngines  de  la  F, 
qu  .1  voulut,  c'est-a-d.re,  on  va  le  voir,  a  j  ^,    -^         ^^^  , 


Délicieuse  ironie  de  l'Histoire  !  En  1870, 
on  avait  vu  Guillaume  corrigé  par  Bis- 
marck pour  avoir  la  guerre  :  en  1875,  on 
vit  Bismarck  corrigé  par  Guillaume  pour 
avoir  la  paix. 

Britannicus. 

Marie- Antoinette  et  les  Biens  na- 
tionaux (LXIX  ;  LXX;  LXXll,  147).— 
L'hglisede  France  avait  accepté,  dans  une 
séance  fcimeuse  de  TAssemblée  consti- 
tuante, que  ses  biens  fussent  mis  à  la 
disposition  de  la  nation,  à  charge,  par 
celle-ci,  de  payer  une  rente  aux  évèques, 
desservants,  etc.  L'Etat  paya  cette  rente 
ou  traite- lient. 

Pourquoi,  dès  lors,  la  reine  se  serait-elle 
fait  scrupule  de  s'intéresser  à  la  vente  des 
biens  d'Eglise? 

N. 

Lh  douceur  do  vivre  sous  la  Ré- 
volution (LXXll,  242).  —  La  question 
me  parait  mal  posée.  Taileyrand  a  parlé 
de  la  douceur  de  vivre  avant  et  non  sous 
la  Kévolution.  j'ai  souvenance  d  avoir  lu 
celte  citation  dans  Taine  (i'"'  vol.  des 
ance  contemporaine)  mais, 

yani  pas  cet  ouvrage  sous  la  main,  je 
ne  puis  dire  si  l'auteur  indique   une   ré- 


;rence. 


J.  W. 


peu  près  rien 

Les  choses  pourtant  en  seraient  restées  \  ['-^ 
là,  si,  par  malheur,  Lord  Derby,  dans  un 
discourr  officiel,    n'avait  au   contraire  re- 
connu que  la  fumée,  attirant   l'attention, 

av.Tit   permis    d'éteindre    un    commence-  !  ,   ,    , 

ment  d'incendie  capable  d'embraser  l'Eu-  P^^  ^ecu  durant  les  années  qui  precede- 
rope.  Nouvelle  fureur  de  Bismarck  qui  ''^"^  '7^9  ^'^  P^s  connu  la  douceur  de 
n'admettait  pas  la  moindre  critique  ouverte      vivre»,  il  n'a   pas  voulu  dire  que  la  vie 


Mais,  si  Talleyrand  a  écrit  :  '<  Qui   n'a 


iqueouverie  i    r;-;"'  ■■  ••  "   ^'\    '",''  r\'  "'"". 

desesactes.  En  ce  temps,  il  avait  toujours  '  était  douce    sous    la    Révolution,  bien  au 
sur  son  bureau  des  feuilles  aut 

où  il  lui  suffisait   d'inscrire  .. 

journaliste  acerbe  ou  d'un  journal  récalci-  i  ^"f^""    '^^     personnes     très    âgées    qu' 


ivaiï  lou'ours  •      1 V^   , —  •  •,,      ,   

Ljtograohiées        contraire  !  Et  les  vieillards  peuvent  se  rap- 
le    nom  d'un   '    P^'^""  ^voir  entendu,  en  effet,  pendant  leur 


trant,  poui  intimer  aux  tribunaux  l'ordre 
de  le  mettre  à  l'amende  ;  et  les  juges  s'in- 
clinaient,déclarant  qu'il  était  sa  loi  propre 
à  lui-même  et  que,  s'il  se  jugeait  offensé, 
cela  suffisait  pour  qu'il  le  fût  réellement. 
Le  Chancelier  expédia  donc  à  son  ambas- 
sadeur à  Londres,  le  comte  Munster,  une 
dépêche  violente.  Mais  le  vieux  Guillaume 
veillait     11  arrêta   le    message  au  vol,  le 

corrigea  consciencieusement,  et  le  remit  1  heur  de  vivre  »  avant  (et  non  som)  la  Ré- 
à  M.  de  Bulow  avec  mission  de  l'expédier  i  volution  a  été  dite  par  Talleyrand  à  Gui  • 
sans  que  Bismarck  eût  connaissance  de  la      zot  :  Celui-ci  l'a  répandue  dans  le  public. 


avaient  vécu  sous  Louis  Xvl  vanter  les 
charmes  de  l'existence  à  cette  époque.  Il 
est  vrai  que  ces  charmes  étaient  tout  de 
surface,  comme  ceux  des  villas  et  des  jar- 
dins de  Messine,  à  la  veille  de  l'éruption 
de  l'Etna... 

A.  Mytav. 
* 

La  phrase    souvent  citée  sur  «  le   bon- 
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Au  Tome  1,  p.  6  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  mon  temps, \\  écrit  ; 

M.  de  Talleyrand  me  disait  un  jour  : 
«  Qui  n'a  pas  /éci.i  dans  les  années  voi- 
sines de  1789  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  le 
plaisir  de  vivre.    » 

Je  fais  à  la  fois  la  demande  et  la  réponse. 
Dans  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  ^ntre 
l'envoi  de  ma  question  (il  y  a  quatre 
mois)  et  sa  publication,  j'ai  trouvé  le 
renseignement  :  il  pourra  intéresser  d'au- 
tres lecteurs. 

O.  G. 

Train  de  Napoléon  lîl  (L?^XI1, 
236).  —  Le  train  a  existé.  Tout  au  moins 
le  wagon. 

Aux  fenêtres  se  trouvait  une  combinai- 
son, qui  participait  à  !a  fois  du  rideau  et  \ 
du  vitrail. 

C'étaient  des  petits  morceaux  de  verre 
rectangulaires,  sur  lesquels  était  peint  en 
or  un  N  majuscule  dans  un  encadrement 
aussi  en  or.  Tous  ces  rectangles  de  verre 
décorés  d'N,  étaient  enchâssés  dans  une 
étoffe  pendue  devant  les  fenêtres. 

Ces  détails  m'ont  été  fournis  par  le 
verrier  qui  avait  exécuté  le  travail,  et  je 
possède  un  des  morceaux  de  verre,  ce 
qui  me  permet  d'en  donner  la  description 
exacte. 

J.   Chappée. 

Un  champ  de  tir    au    Golgotha 

(LXXll,  235).  —  Sur  le  véritable  empla- 
cement du  Golgotha,  V.  Le  Calvaire  et 
Jérusalem  d'après  la  Bibl.  et  Josêphe^  par 
l'abbé  P.  F.  Coulomb.  P,  1866.  (libr.  Vic- 
tor Palmé). 


Famille?  deSaint-Domingue(LXXil, 
238,  303).  —  Consulter  (avec  précau- 
tion, car  il  renferme  pas  mal  de  médi- 
sances et  d'informations  hasardeuses) 
l'ouvrage  du  Père  Labat  :  Nouveau 
Voyage  aux  Iles  de  V Amérique.  .  p.  1722. 

Famille  d'Argent  (LXIX,  741).  — 
Le  Recueil  des  Epitaphes,  ouvrage  que 
possèJe  la  bibliothèque  d'Auxerre,  et  qui 
fut  cotTiposé  par  Pierre  Bureteau,  reli- 
gieux célestin,  procureur  du  couvent  de 
Sens,  mort  entre  1532  et  1537,  men- 
tionne : 
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Jean  Marc  d'Argent,  abbé  de  Saint-Ouen 
de  Rouen,  qui  mourut  en  1334,  aux  ides  de 
décembre. 

L'épitaphe  de  Jean  Marc  d'Argent, citée 
par  Bureteau  dans  son  livre,  se  compose 
de  vingt-six  vers  latins,  que  l'auteur  as- 
sure avoir  copiés  sur  son  tombeau. 

MoRENNEs  (Troyes). 

* 

*  * 

On  trouve  à  Sancerre  : 


ne 


1 1  décembre  1738. 
Sophie   Perrinet, 


avocat   en 
d'Argent. 

8  mai  175 


—  Le  baptême  de  Ma- 
fille  de    Jeati  Pertinet, 


Parlement,  et    de    Marie  Suzanne 


Le 


mariage 


de  Jacques 
René  de  la  Varenne,  âgé  de  3t  ans,  conseil- 
ler du  roi  et  lieutenant  particulier  aux  bail- 
liage et  siège  royal  de  Vierzon  —  avec  Marie 
Suzanne  Perrinet,  âgée  de  20  ans,  fille  de 
Jean  Perrinet  des  Vaïlières,  avocat  en  Parle- 
ment e:  piocureur  fiscal  du  comté  de  San- 
cerre, et  de  feue  damoiselle  Marie  Suzanne 
d'Argent. 

17  Juin  1766.  —  Le  mariage  de  Marie  Mi- 
chel d'Argent,  huissier-royal,  fils  de  défunt 
Pierre  Edme  d'Argent,  aussi  huissier  royal, 
et  de  Anne  Perrinet  —  avec  Marie  Margue- 
rite Triboudet. 

Marie  Michel  d'Argent  naquit  à  Sancerre 
le  I"  octobre  1738, 

MoRENNES  (Troyes). 

Bellier.  peintre  (LXXU,  238).—  Bel 
lier  (JeanFrançois-Marie)  peintre. —  Pein- 
tre du  cabinet   de  la   reine  Marie-Antoi- 
nette, né  à  Paris  en 
même  ville  en  1836, 


1745,  décédé  en  la 
—  Portraits,  paysa- 
ges, marines.  —  Bellier  a  fait  les  peintu- 
res d'j  carrosse  du  sacre  de  Louis  XVI  et 
collaboré  avec  Barthélémy  pour  des  pein- 
tures du  Louvre.  En  1790,  il  était  profes- 
seur de  dessin  et  peinture  à  la  Société 
polysophiqueen  1801,  il  a  fourniau  «  Alu- 
sée  en  plein  air  »  un  tableau.  11  existe 
une  description  de  cette  entreprise  à  la- 
quelle prirent  part,  outre  Bellier,  Waflar, 
Rocher  fils,  A.  de  Pujol  et  Dovouger. 

En  voici  le  titre  :  «  Musée  en  plein  air, 
ou  Choix  des  Enseignes  les  plus  remar- 
quables de  Paris  »  lithographices  par  Ed. 
Wattier  accompagné  d'un  texte  explica- 
tif. Paris,  chez  l'éditeur,  rue  Duras,  10. 
in  4»,  1821.  La  couverture  imprimée  sert 
de  titre,  i""- livraison  composée  de  6  plan- 
ches. —  C'est  tout  ce  qui  a  paru. 

Dehermann. 


L'INTERMEDIAIRE 


N»  1439.  Vol.  LXXII 

■ 347     ■ 

La     famiile    de    Chateaubriand 

(LXXII,  2381.—  J'ai  vu,  il  y  a  longtemps, 
chez  Mme  Lenormand  impasse  Vaiieau,  un 
cantique  donné  à  Mme  Kéc?mier  par  Cha- 
teaubriand à  son  retour  de  Rome. 

A.  Callf.t. 

Le  littérateur  Claveret  (LXXI,  468; 
LXXII,  253,  304).  —  N'ayant  pu  revoir 
l'épreuve,  je  prie  qu'on  veuille  bien  lire, 
comme  j'avais  écrit,  à  la  ligne  15  de  ma 
communication,  «  louangeurs  »  et  non 
«  louangeux  >  ;  à  la  ligne  22  :  la  Place 
Royale  ;  à  la  ligne  38  :  «  dans  leur  es- 
time ». 

Ibère. 

Dillon  (LXIX).  —  Les  renseigne- 
rrients  concernant  Edward  Dillon,  tels 
qu'ils  sont  donnés  par  P.  des  Aubiers 
sont  si  différents  de  ceux  que  renferme  le 
Dictionnary  of  National  Biogtaphy  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer  le  texte 
de  la  notice  biographique  contenue  dans 
cet  ouvrage  pour  que  les  lecteurs  puissent 
comparer  : 

«  Dillon,  Edward,  (175 1-1839),  général 
français  et  diplomate,   né  en  17^1  à  Bor- 
deaux, où  son  père,  banquier  de  Dublin, 
s'était  établi.   Connu   sous  le   .lualificatif 
de  le  beau  Dillon  et  étant  un   des  princi- 
paux favoris  de  la   Reine  il  fît  du  service 
aux  Indes  occidentales   et   en    Amérique, 
—  puib,  il  se  rendit  à  la  Cour  de   Russie  ; 
fut  colonel  du  régiment   de   Provence  et 
gentilhomme   de  la  suite  du  comte   d'Ar- 
tois. II  quitta  la  France  au   moment  de  la 
Révolution   et  en    1791,    de    concert  avec 
ses  frères,  il  forma    à  Coblentz  un  nou- 
veau régiment  de  Dillon.   A  la  Restaura- 
tion, il  devint  lieutenant  général  en  1814; 
puis  il  fut  nommé  ambassadeur  à  la  cour 
de    Saxe    en    1816-18.  et  en  Toscanie  en 
1819.  II  avait  épousé  Fanny,   fille  de   Sir 
Robert  Harlaud  ;  celle-ci  mourut  en  1777. 
Trois    de    ses  frères   :  Théobald,   Robert- 
Guillaume    et    François   furent     officiers 
français  ;  un  quatrième  frère  Koger-Henri 
(1762-1831)  fut  prêtre  et  conservateur  de 
la  Bibliothèque  Mazaiine  à  Paris  ;  il  avait 
écrit  quelques  ouvrages  de  théologie;  en- 
fin un  cinquième  frère  Arthur,  prêtre  éga- 
lement,   avait    fait    campagne   en     1805, 
pour  l'installation  de  pavés  dans  les  rues 
de  Paris;  il  mourut  vers  1810,  longtemps 
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avant  l'établissement  des  pavés  ».  [Sour" 
ces  :  Lei  Essais  de  Roche,  par  un  octogé' 
naire  ;  Annuaire  de  la  noblesse,  1870  î 
Nouvelle  Biographie  Généiale]. 

Je  ne  crois  pas  que  la  parenté  soit  éta- 
blie entre  Edward  Dillon  et  la  famille  du 
vicomte  Dillon  ;  mais  comme  je  vois  d.ins 
la  réponse  de  ).  Meurgey,  une  allusion  à 
la  Marquise  de  la  lour  du  Pin,  j'inclus 
un  extrait  de  la  généalogie  de  la  famille 
des  Vicomtes,  mentionnant  un  mariage 
avec  le  comte  de  la  Tour  du  Pin  Gouver- 
nct.  Ce  détail  importe  peut-être  peu, 
mais  il  a  son  intérêt. 

COEL. 

MadamedeFeuchèresfLXXlI,238). 
—  Le  volume  in-80  auquel  fait  allusion 
Bénédicte  est-il  intitulé  :  Examen  de  la 
procédure  criminelle  instruite  à  Sl-Leu,  à 
Pantoise  et  devant  la  Cour  Royale  de  Paris 
sur  les  causes  et  Us  circonstances  de  la  mort 
de  S.  A.  R.  le  Duc  de  Bourbon^  Prince  de 
Co«ie(Paris,  1832)  ?Je  possède  ce  volume 
qui,  bien  que  publié  sur  l'initiative  de 
Mme  de  Feuchères,  me  paraît  comprendre 
intégralement  toutes  les  pièces  du  pro- 
cès. 

A.  P.  L. 

*  » 
L' Ami  de  la  Relioion  de  1830  et  1831 
annonce  (tomes  LXVl  et  LXVll)  la  mort 
du  Duc  de  Bourbon  et  paraît,  au  début, 
accepter  la  version  officielle  supposant  un 
suicide.  Mais,  au  bout  de  quelques  se- 
maines, l'opinion  du  journaliste  Picot  se 
modifie  :  voir  en  particulier  LXVI,  p.  =79 
t  LXVII  p.  585,  où  les  doutes  sont  for- 
mulés avec  faits  à  l'appui. 

Deux  autres  journaux,  le  Temps  et  la 
Galette  des  Tribunaux  sont  indiqués  dans 
ces  articles  comme  se  prononçant  contre 
l'hypothèse  du  suicide.  Le  25  janvier,  il 
est  parlé  pour  la  première  fois  de  l'inter- 
vention des  Princes  de  Rohan,  qui  se  pro- 
posent d'attaquer  le  testament.  On  an- 
nonce que  M.  Mermilliod,  avocat,  va  ré- 
futer le  rapport  du  médecin  légiste,  le  D"" 
.Marc.  Le  procès  intenté  par  les  Rohan 
n'aboutit  pas  à  des  preuves  juridiques. 
On  ne  s'est  pas  privé  de  faire  remarquer 
que  l'un  des  bénéficiaires  de  ce  testament 
était  le  Duc  d'Aumale,  fils  de  Louis-Phi- 
lippe. 

P.J. 
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)e  possède  dans  ma  bibliothèque  une 
douzaine  d'ouvrages  se  rapportant  à  la 
mort  du  dernier  Condé  et  au  procès  où  fut 
impliquée  Madame  de  Feuchères...  et  je 
sais  que  bien  d'autres  livres  ont  été  pu- 
bliés sur  le  même  sujet  passionnant. 

A  mon  tour,  je  poserai  d'autres  ques- 
tions ;  Qui  a  hérité  des  papiers  de  Madame 
de  Feuchères?  Quels  étaient  ses  proches? 
Qui  survit,  actuellement,  de  sa  famille  ou 
de  celle  de  son  mari  ? 

QUATRELLES  L'EPINE, 

Girardot  de  Préfond  (LXXII,  2^9). 
—  La  Bibliothèque  municipale  de  Nancy 
possède  un  exemplaire  du  Catalogue  des 
livres  du  cahinet  de  M.  G...  D...  P... 
C'est  un  in-8°  de  LV-241  pages.  Dans  un 
Avis  qui  figure  en  tête  du  volume,  de 
Bure,  l'auteur  du  catalogue,  dit   : 

Les  ouvrages  extrêmement  rares,  quel- 
ques-uns même  pour  ainsi  dire  uniques,  qui 
en  font  partie,  nous  ayant  paru  mériter  quel- 
que attenlion  plus  particulière,  nous  avons 
essayé,  pour  la  première  fois,  d'en  donner 
une  légère  idée,  dans  les  Eclaircissements 
qui  se  trouvent  h    !a    tête  du  catalogue...  » 

Et  plus  loin,  il  signale  la  collection 
complète  des  éditions  Variorum  et  celle 
également  complète  des  Dauphins,  for- 
mant un  ensemble  de  305  volumes,  dont 
la  plupart  sont  reliés  en  maroquin  rouge. 

M.  XVI  B.  trouvera  sans  doute  quelque 
intérêt  à  rapprocher  ces  renseignements 
de  ceux  que  Joannis  Guigard,  dans  son 
Nouvel  armoriai  du  bibliophile,  t.  II,  page 
235,  donne  sur  la  bibliothèque  de  G... 
D...   P...  dont  il  reproduit  l'ex-libris. 

J.  F. 

Origines  d'Alphonse Karr  (LXXH, 
239). —  V  les  quatre  volumes  de  Mémoi- 
res qu'a  publiés,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  l'écrivain  sous  le  titre  de  Livre 
de  Bord.  Il  y  parle  longuement  de  son 
père. 

H. A. 

*  * 
Alphonse  Karr  était  le  fils  d'Henri  Karr, 
pianiste  d'un  certain  talent,  qui  éiait  né 
à  Deux  Ponts  en  1784  et  qui,  amené  de 
bonne  heure  à  Paris,  y  fit  son  éducation 
musicale,  fut  ensuite  attaché  à  la  maison 
Erard  pour  faire  entendre  les  pianos,  puis 
se  livra  à  la  composition  non  sans  quel- 


5  que  succès. Henri  Karr  était  lui  même  fils 
!  d'un    violoniste    allemand    qui    vivait     à 
I   Deux  Ponts  et  qui   dans  les  dernières  an 
nées  du  dix-huitième  siècle, publia  à  Paris 
deux  concertos  de  violon. 

Dans  une  liste  de  professeurs  de  clave- 
cin publiée  par  un  almanach  musical  en 
1788,  je  trouve  cette  mention  :  —  «  Ma- 
demoiselle Karr,  rue  Cassette,  chez  ma- 
dame la  vicomtesse  de  Boisse  >\  Il  sem- 
|ue  cette  artiste  devait  apparte- 
lême  famille  de  musiciens. 

A. P. 


I  ble  bien  qu( 
!  nir  à  la  mêi 


Mac-Mahon,  médecin  de  Colmar 

I  (LXXl;  LXXII,  35,  167,  213).  —  Le 
même  nom  a  été  porté  par  Jean  Mac 
Mahon,  qui  a  été  admis,  le  1''  brumaire 
an  III,  à  l'école  des  ingénieurs  de  vais- 
seaux qui  existait  à  Paris  avant  la  créa- 
tion de  l'Ecole  Polytechnique. 

11  en  fut  renvoyé  le  i'"'  floréal  an  V, 
et  n'entra  pas  à  l'Ecole  Polytechnique 
comme  certains  de  ses  camarades  d'école, 
je  n'ai  eu  aucun  renseignement  sur  sa 
provenance  ni  sur  sa   carrière  ultérieure, 

V.  A.  T. 

Debout  les  morts  !  Le  lieutenant 
Péricaid  (LXXII,  186,  294).  -  J'ai  vu 
autrefois,  je  ne  sais  plus  où, dans  le  Monde 
illustré  peut  être,  deux  compositions  qui 
m'ont  frappé  :  l'une  représente  l'apogée 
de  l'épopée  impériale  :  Austertit{,  l'autre, 
son  effondrement  :  Waterloo. 

Dans  ce  dernier  dessin,  l'artiste  au  mi- 
lieu de  la  solitude  d'un  champ  de  bataille 
où  le  silence  a  succédé  au  fracas  du  com- 
bat, fait  sortir  de  sa  tombe  un  tambour 
des  voltigeurs  de  la  garde,  qui,  de  ses 
mains  crispées,  bat  une  charge  furieuse  ;  à 
ce  bruit  on  voit  la  terre  du  champ  de 
bataille  se  soulever  de  toutes  parts,  les 
morts  se  réveiller  et  se  lever  lentement 
de  leur  couche  ensanglantée  pour  répon- 
dre à  ce  suprême  appel. 

C'est  une  page  magnifique  et  que  rap- 
pelle par  son  geste  immortel,  l'adjudant 
Péricard, 

On  a  beaucoup  parlé  de  ce  héros  fran- 
çais mais  nul  jusqu'à  présent  n'a  tente 
d'établir  ce  qu'étaient  ses  ancêtres. 

Cette  famille  paraît  originaire  de  la 
Champagne  :  Par  lettres  pj)tentes  de 
143 j,  Charles  Vil  anoblissait  Nicolas  Pé_ 
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ricard,  de  Troyes.  de  libre  condition  {Dic- 
tionnaire da  anoblis,  ?zr\s,  1885,   f"  299). 
On  trouve  une  preuve  de  cet  anoblissement 
dans  les  lignes  suivantes  tirées  de  d'Hozier 
«  Jeanne  Péricard,  épouse  de  Audort  Gri- 
vaut,    lieutenant-général  au   bailliage   de 
Troyes,   était  fille  de    Nicolas,   dit  Colin 
Péricard,  anobli  par  Charles  Vil  en  1433, 
et  duquel  on  disait  à   Troyes,  en  parlant 
d'un   homme   riche  «   c'est    la   chevance 
Péricard  »  (d'Hozier).  D'autre  part,  dans 
d'Hozier  également  page  200,  registre  I^'', 
on  lit  à   l'article  Le    Duchat  :   «  Claude  le 
Duchat,  écuyer  seigneur  de   Miri,  épousa 
Guillemettc  Péricard  demeurant  à  Troyes, 
fille  de  noble  h*   Jacques    Péricard,    sei- 
gneur de  Champ  guUet  et   de   Catherine 
Huart,    les   dits    le    Duchet    et    Péricard 
étaient  d'après   un  acte  de  notoriété   du 
28  février  1583   «  nobles  personnes  issues 
de    noble    lignée    et    parenté».     —    Une 
branche  de  cette  famille   Péricard  semble 
s'être  fixée  à  Châlons  ;   joachim  Lebègue, 
d'une  famille  bourgtroise  de  Plivot  épousa, 
vers  1640,  Marie  Péricard  sœur  de  hono- 
rable h«  Rémy  Péricard  qui   fit  avant  sa 
mort,  arrivée  le  2  octobre  1683,  une  fon- 
dation perpétuelle  en  l'église   de   PHvot  ; 
il   se   disait  bourgeois   de   Châlons.  Une 
descendante  directe  de  Joachim  Lebègue, 
Anne  Lebègue,  épousa,  en  1716,  Jean  Le 
gentil,  lieutenant  en  la  justice  de  Plivot  ; 
de  celte  alliance  descendent   les  familles 
Dagonet,  de  Châlons  ;  Tausserat,  de  Pli- 
vot et  Vitry-le-François  ;   et  Bayen,   de 
Châlons  dont    un   des    membres,    Pierre 
Bayen,  illustre  chimiste, a  donné  son  nom 
à  une  rue  de  Paris. 

Un  généalogiste  de  Troyes  ou  de  Châ- 
lons pourrait-il,  grâce  à  des  notes  sur  ces 
Péricard  de  Champagne,  en  relier  une 
branche  au  lieutenant  Péricard,  le  héros 
du  jour? 

E.  Tausserat. 


Le  docteur  Rommel  (LXXl  ;  LXXII 
36,  2S7).  —  Notre  collaborateur  A.  L 
S.  P.  dit  (LXXII  :  257),  qu'i'  est  peu  pro 
bable  que  l'ouvrage  du  docteur  Rommel 
Au  Pays  de  la  Revanche,  ait  eu  deux  édi 
tions. 

L'exemplaire  que  je  possède  est  de  la 
deuxième  édition  et  porte  la  date  de  Tan- 
née 1886. 

J.  M. 
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Puisque  notre  confrère  A.  L.  S.  P.  veut 
savoir  à  quel  propos  lut  écrite  la  lettre 
que  je  citais  dans  ma  réponse  concernant 
le  D'  Rommel  (LXXl,  545)  je  m'empresse 
de  satisfaire  à  son  désir. 

Cette  lettre  fut  écrite  par  sa  mère  Ma- 
dame Célix.  Agnès  Perressin,  demeurant 
19  bis,  rueSainte-Adélaïde,  Versailles,  en 
réponse  à  un  article  de  V Eclair  signé 
Raynaud,  paru  dans  ce  journal  le  10  juin 
1898.  L'auteur  du  '<  Pays  de  la  Revanche  » 
venait  du  mourir.  Ce  ne  fut  donc  pas  à 
l'occasion  de  l'enquête  du  «  Figaro  »  que 
cette  lettre  fut  écrite  ainsi  que  le  pense 
A.  L.  S.  P. 

Cette  lettre  est  trop  longue  pour  ètrt 
reproduite  par  1'  <<  Intermédiaire  ».  Ma- 
dame Perncssin  justifie  son  fils  de  l'appel- 
lation de  «■  Mauvais  Français  »  ,  si  aisément 
jetée  à  la  face,  en  ce  temps-là,  de  tous 
ceux  qui  prévoyaient  l'avenir 

Quant  à  la  date  de  la  publication  de  ce 
volume,  c'est  à  tort  que  V Intermédiaite 
imprime  1898,  en  insérant  ma  réponse 
(LXXl,  545)  signée  Nemo.  La  quatrième 
édition  comme  le  dit  fort  bien  A  L.  S.  P. 
est  datée  de  1886  11  est  donc  assez  vrai- 
semblable que  la  date,  1885,  indiquée 
par  Lorenz  pour  la  publication  du  vo- 
I  lu  me,  est  exacte 

j  L.    DU    BOUCHET. 


*  • 


Voir  Grand-Carteret,  La  France  jugée 
par  r Allemagne,  Paris,  Librairie  illustrée 
et  Librairie  Nilsson,  1886  ;  la  note  de  la 
page  413  donne  une  appréciation  suc- 
cincte et  d'intéressantes  références  L'ou- 
vrage cité  de  Grand  Carteret  n'est  posté- 
rieur que  de  quelques  mois  à  celui  de 
Rommel  II  présente,  au  point  de  vue 
matériel,  la  rare  particularité  d'être  muni 
d'un  index  alphabétique  (pp.  503  511) 
qui  y  rend  les  recherches  praticables. 

A.  L.  S.  P. 

Troterel  (  LXXl ,  469) .  —  Pas  commodes 
à  trouver,  les  renseignements  sur  Pierre 
Troterel,  écuyer,  sieur  d'Aves,  et  par  sur- 
croît auteur  d'une  dizaine  d'ouvrages  dra- 
matiques tant  en  prose  qu'en  vers,  et  dont 
quelques-uns  seulement  furent  représen- 
tés, et  d'autres  simplement  imprimés 
sans  avoir  pu  voir  le  feu  de  la  rampe.  La 
date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mortî' 
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à  chercher.  Le  lieu  où  il  a  vu  le  jour? 
Ici^  c'est  lui  même  qui  nous  renseigne,  en 
nous  faisant  savoir  qu'il  est  Normand. 
Il  nous  l'apprend  ainsi  dans  ime  épître 
placée  en  tète  d'une  de  ses  pièces  : 

Il  faut,  lecteur,  que  je  te  dise 
Que  je  demeure  eu  Normandie. 
Le  lieu  de  ma  nativité 
Est   près  Falaise,  du  côté 
Où  le  soleil  commence  à  luire 
A  l'opposite  du  Zéphire. 

Et  c'est  tout,  si  l'on  ajoute  seulement 
que,  comme  on  va  le  voir,  la  carrière  lit- 
téraire de  Pierre  Troterel  s'étend  sur  un 
espace  d'un  peu  plus  de  vingt  ans,  de 
1610  à  1632.  11  débuta  en  effet  en  faisant 
représenter  en  1610  une  pastorale  en  cinq 
actes  et  en  vers,  intitulée  Théociis.  Nous 
allons  le  suivre  pas  à  pas,  en  enregistrant 
ses  pièces  par  ordre  chronologique. 

Les  Conivaux,  comédie  facétieuse  en 
cinq  actes,  avec  un  prologu?,  le  tout  en 
vers,  de  l'mvention  de  P  T.  S.  D.  (C'est 
le  titre  exact  de  la  pièce  imprimée).  Ces 
initiales  :  P.  T.  S.  D  signifient  évidem- 
ment Pierre  Troterel,  sieur  d'Aves.  Jean 
Taille  avait  fait  jouer  déjà,  en  1562,  une 
comédie  intitulée  les  Co)»m??^A-,  dont  il 
avait  puisé  le  sujet  dans  l'Arioste.  Celle 
de  Troterel  fut  représentée  en  1612. 

Sainte- A gn'i,  tragédie,  représentée  en 
1615. 

L' Amour  /  iomphant^  comédie  en  cinq 
actes,  en  pi  se,  où,  sous  les  noms  du 
berger  PiranJre  et  de  la  belle  Oréade, 
sont  décrites  les  aventures  de  quelques 
grands  princes.  (C'est  le  titre  de  la  pièce, 
imprimée  en  1616).  Non  représentée. 

Gillette,  comédie  facétieuse  en  cinq 
actes,  en  vers  de  quatre  pieds  (huit  syl- 
labes),représentée  à  l'hôtel  de  Bourgogne 
en  1619.  <  Le  sujet  de  cette  piè^e,  dit  un 
chroniqueur,  rouie  sur  les  amours  d'un 
gentillàtre  avec  Gillette,  la  servante,  tra- 
versées par  la  jalousie  de  sa  femme  et  la 
vivacité  de  son  valet.  Un  des  personnages 
est  le  curé  qui  vient  au  château  prêcher 
la  contmence  à  Gillette.  On  voit  que  ce 
n'est  pas  une  nouveauté  de  mettre  des 
curés  dans  un  drame,  et  que  nous  ne  fai- 
sons guère  aujourd'hui  (dix-huitième  siè- 
cle) que  renouveler  les  sottises  d'un  siè- 
cle où  le  goût  français  était  encore  bar- 
bare. Dans  uneépitre  dédicatoire,  l'auteur 
nous  apprend  qu'il  a  composé  cette  pièce 
en  huit  jours  ». 


Pasithêe,  tragi-cotnédie  en  cinq  ac- 
tes, en  vers,  représentée  en  1624  ou 
1626. 

Aristhne,  pastorale  en  cinq  actes^  en 
vers  de  dix  syllabes,  imprimée  en  1626. 
Non  représentée. 

La  Pbilistée,  pastorale  en  cinq  actes,  en 
vers.  Imprimée  en  1627.  Non  représentée. 

Le  Ravissement  de  Florise  ou    l'Heureux 
événement  des    oracles,    pastorale,   repré- 
sentée   en     1632.    Certains   auteurs    ont 
attribué  cette   pièce  à  Cormail. 

La  Vie  et  conversion  de  Guillaume  y  duc 
d'Aquitaine,  tragédie  écrite  en  vers  et 
disposée  par  actes  pour  représenter  sur 
le  théâtre.  (C'est  le  titre  de  la  pièce,  im- 
primée en  1632).  Non  représentée. 

La  Dryade  amoureuse,  pastorale.  Non 
représentée. 

Voilà,  je  crois,  à  peu  près  tout  l'en- 
semble de  renseignements  que  l'on  puisse 
réunir  sur  la  carrière  littéraire  de  Pierre 
Troterel,  à  moins  de  remonter  jusqu'aux 
écrivains  du  dix-septième  siècle.  Quant  à 
des  détails  biographiques.  . 

Arthur  Pougin. 

Famille  Villaret  (LXXII,  218).  — 
Un  porttait  de  Foulques  de  Villaret, 
grand  maître  de  l'ordre  des  Hospitaliers 
de  Jérusalem,  a  longtemps  existé  au  Mu- 
sée de  Versailles,  dans  une  salle  de  ta- 
bleaux relatifs  aux  Croisades,  au  rez-de- 
chaussée  du  palais. 

Il  se  trouvait  dans  l'embrasure  d'une 
fenêtre,  faisant  face  à  la  porte  d'entrée. 
Peut-être  y  est-il  encore  ? 

V.  A.  T. 

Devise  à  attribuer  :  quiesco  tan- 
dem ('LXVll,  98,  318)  —  H  serait  peut- 
être  de  quelque  intérêt  d'attirer  l'attention 
sur  la  devise  Sic  quiesco  dont  se  servait 
Luigi  Gonzala,  en  l'accompagnant  d'un 
phoque  endormi  sur  un  rocher  au  milieu 
d'une  mer  agitée. 

Luigi  Gonzala  avait  épousé  Henriette 
de  Clèves,  sœur  et  héritière  de  François, 
dernier  duc  deNevers. 

je  ne  dcmne  pas  celte  réponse  pour  une 
solution,  mais  à  titre  d'information. 

0.1  pourrait  peut  être  supposer  que  la 
devise  eût  eu  des  variantes  de  forme  pour 
l'usage  de  proches  parents. 

COEL. 
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Armoiries  à  déterminer  :  rocs 
d'échiquiers,    taureaux     de    sablo 

(LXXll;.  —  Malgré  la  ;rans[)osition  des 
3»  et  4'  quartiers  le  bouclier  de  senes- 
tre  est  indubitahlemenl  celui  du  comte 
de  Salvandy  ;  les  couleurs  s'accordent 
exactement  .  Je  crois  que  le  troisième 
quartier,  à  savoir  les  taureaux,  repré- 
sente la  famille  Torralla. 

Les  armes  sont  donc  celles  d'un  (?  de 
la  Roque)  qui  épousa  une  Salvandy. 

Le  comte  de  Salvandy  fournirait  peut- 
être  le  nom  du  mari.  Coel. 

«    On  bat  ma  mère,  j'accours   » 

(LXXll,  242,  297).  —  Il  me  semble  bien 
me  souvenir  que  ce  mot  appartient  à 
Théophile  Gautier,  mais  sous  la  forme  : 
€  On  bat  maman,  j  accours.  » 

A  rapprocher  de  ce  cri  du  cœur,  le  vers 
du  premier  couplet  de  THymne  des  Gi- 
rondins : 

...  C'est  ma  mère,  je  la  défends. 

A.    Mytav. 

«  Le  Qagne  pain  d'un  exilé  »  : 
volume  à  letrouver  (LXXll,  92).  — 
Les  portraits  dont  il  s'agit  sont  de  profil, 
inscrits  dans  un  cercle  et  exécutés  au  phy- 
sionotrace.  Saint-Memin,  en  perfection- 
nant l'appareil  inventé  par  Quenedey,  en 
avait  fait  à  la  lettre  son  gagne-pain  pen- 
dant scn  long  exil  d'émigré  en  Amérique 
de  1793  à  1814.  Les  épreuves  en  sont 
rares,  en  France,  du  moins  ;  cependant  il 
s'en  rencontre  dans  certaines  collections 
particulières,  notamment  dans  la  riche 
bibliothèque  bourguignonne  de  M  A.  Cor- 
nereau,  président  de  l'Académie  de  Dijon. 
Ces  portraits  d'une  exécution  précise  et 
fine,  ne  portent  malheureusement  pas  de 
noms  et  comme  ce  sont  ceux  de  person  ■ 
nages  ayant  vécu  aux  Etats-Unis,  il  y  a 
plus  d'un  siècle,  l'identification  est  au 
moins  difficile,  pour  nous  autres  Euro- 
péens, du  moins. 

Saint-Memin  a  aussi  gravé  de  grands 
paysages  américains  en  travers,  œuvres 
assez  habiles  au  point  de  vue  du  travail, 
mais  d'une  parfaite  insignifiance  et  à  peu 
près  aussi  vraies  que  les  descriptions  ro- 
mantiques des  Natche:(^  avec  la  couleur 
en  moins. 

Ce  n'était  pas  un  professionnel,  mais  un 
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amateurqui,  pour  vivre  honorablement  e 
exil,  sut  utiliser  un  talent  de  société^ 
Charles  Balthazard  Julien  Fevret  de  Saint 
Memin  (ou  Mesmin)  naquit  à  Di  on  le  I3 
mars  1770,  de  Bénigne  Charles  F.  de 
S.  M.,  conseiller  au  Parlement  de  Bour- 
gogne et  de  Victoire  de  Mopmans.  Les 
Févret  qui  remontent  à  un  avocat  émii  ent 
de  la  première  moitié  du  xvii«  siècle,  s'éle- 
vèrent rapidement  dans  la  haute  robe.  La 
mère  du  président  Charles  de  Brosses  était 
une  Fevret  et  lui-même  naquit  dnns  le  bel 
hôtel  de  famille,  place  Saint  Jean,  aujour- 
d'hui Emile  Zola.  Une  branche  des  Fevret, 
celle  des  Fontette,a  produit  au  xviii«  siècle 
un  érudit  de  renom,  Charles-Marie  Févret 
de  Fontette,  Dijon  17 10  1770,  dont  les 
papiers  sont  à  la  Nationale. 

M.  de  Saint-Mesmin  lut  conservateur 
du  musée  de  Dijon  de  1817  au  23  juin 
1852,  date  de  sa  mort,  il  était  sans 
alliance.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  res- 
tauration de  la  salle  dite  des  Gardes,  au 
musée,  le  reste  le  plus  important  de  l'an- 
cien palais  ducaL  et  le  rétablissement  des 
tombeaux  des  ducs  Philippe  le  Hardi  et 
Jean  sans  Peur;  deux  œuvres  par  certains 
cotés  discutables,  mais  où  faisait-on  mieux 
de  1820  à  1850?  Pour  la  salle  elle-même 
on  a  réparé  plus  tard,  et  bien,  les  répara- 
tions fâcheuses  de  Saint-Mesmin  assisté  de 
l'architecte  Saint-Père;  quand  s'en  pren- 
drat-on  aux  tombeaux  eux  mêmes? 

Le  nom  des  Fevret  de  Saint  Mesmin  est 
éteint,  mais  je  crois  qu'il  y  a  encore  des 
Fontette  hors  de  Bourgogne. 

H.  C.   M. 

Mots  sans  rimes  :  Belge  (LXXII, 
242)  —  Rostand  dans  Chantecler  (acte 
chez  la  pintade)  fait  rimer  belge  avec 
lequel  je. 

Evidemment  ce  n'est  pas  une  rime,  et 
un  tel  procédé  a  l'inconvénient  de  rendre 
faux  les  vers  où  on  l'emploie  par  jeu. 

En  efTet,  rendez  tonique  la  syl'abe 
muette  qui  termine  un  alexandrin  et  vous 
en  faite  un  vers  de  treize  pieds.  Mais  cette 
considération  est  hors  la  question. 

« 
•  » 

Monsieur  !e  Directeur, 

De  plus  érudits  vous  signaleront    les  mots 

sans    rimes    de   la    langue    française   comme 
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«  peuple   »,    «   pauvre  »,    (malgré   Hanovre 
etc..) 

L'objet  de  ma  communication  est  de  vous 
signaler  un  article  qui  a  paru  il  y  a  30  ans 
au  moins  dans  le  Supplément  du  Figiiro  et 
qu'un  autre  curieux  aura  peut  être  mieux 
conservé  que  moi  ;  cet  article  contenait  une 
composition  littéraire  d'Ernest  d'Hervilly  qui 
avait  fait  à  ces  pauvres  mots  sans  rimes  1  hom- 
mage d'un  poëme  où  ils  pouvaient  enfin  fi 
gurer  grâce  à  lui,  mais  bien  entendu  si  les 
vers  étaient  brillants,  leur  terminaison  ne  se 
ressemblait  point. 

Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  l'expression 
de  mes  sentiments  dévoués. 

Un  curieux, 
N... 


La  cathédrale  de  Reims  et  les 
Allemands  (LXXII,  41).  —  Qui  est-ce 
qui  a  prêté  à  Goerres  Tapostrophe  en 
question  ? 

Oii  l'auteur  de  la  question  a-til  pris  le 
texte  de  cette  apostrophe  ? 

Où  les  Allemands  ont-ils  déclaré  cette 
apostrophe  apocryphe  ? 

Dans  quel  numéro  de  la  Revue  hebdoma- 
daire M,  Dorchain  l'a  t-il  donnée?  Et 
d'après  quelle  citation  ? 

Les  données  de  la  question  manquent 
quelque  peu  de  précision  ou  du  moins  de 
références.  Elles  répondent  toutefois  à 
une  des  interro;:  -tions  posées  par  l'auteur 
même  :  «  A  t-(  -.  vu  cette  apostrophe  citée 
dans  une  publi.  uion  sérieuse?  »  —  Mais 
oui,  dans  la  Ri  ts  hebdomadaire,  dit  l'ali- 
néa précédent  d  ■  la  question  même  ! 

11  en  est  encc  e  fait  une  allusion  dans 
la  Revue  behdoniiidaire  du  5  juin  1915,  au 
début  de  l'article  de  Péladan,  page  91. 
La  même  apostrophe  est  reproduite  en 
partie  dans  l'album  La  Guerre  allemande 
et  le  catholicisme  des  éditeurs  Bloud  et 
Gay,  p  ges  10  et  1 1  :  elle  y  est  aussi  da- 
tée d'avril  1814.  En  avril  1814,  le  Rhei- 
nvtscke  Merteur  paraissait  trois  fois  par  se- 
maine. 

A.  L.  S.  P. 

Hurluberlu  et  Hurlus  (LXXI).  — 
Répondant  à  la  question  relative  a  hur- 
luberlu j'en  ai  naguère  posé  incidem- 
ment une  autre,  sur  le  sens  du  nom  de 
lieu  Hurlus,  qu'on  voyait,  ce  prinlemps, 
revenir  souvent  dans  les  communiqués. 

Peut-être  vaut  il  la  peine  de  noter  l'in- 
dication donnée  il  y  a  quelque  temps,  sur 
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ce  point  ,  par  le  Journal  d'agriculture 
pratique  et  reproduite  par  le  Journal  des 
Débats.  «  Hurlu  >  est,  paraît  il,  dans  la 
Marne,  l'appellation  locale  de  la  mou- 
tarde blanche  (Sinapis  alba),  qui  aime 
les  sols  calcaires.  C'est  à  l'abondance 
toute  particulière  de  cette  mauvaise  herbe 
que  la  commune  de  Hurlus  doit  son  nom.  » 

Ibère. 

Bâbord  et  Tribord  (LXXI  ;  LXXII, 
129,  271).  --  On  peut  lire,  à  l'appui  de 
ce  que  vient  d'écrire  L.  Abet,  dans  le 
livre  du  célèbre  préhistorien  et  archéolo- 
gue suédois  O.  IVontelius  yLes  Temps  pré- 
historiques en  Suéde.  Paris,  1895  trad. 
franc.,  p.  273)  ce  qui  suit  : 

«  Comme  dans  les  embarcations  de  la  pre- 
mière époque  du  Fer,  le  Gouvernail  n'était 
pas  exactement  à  l'arrière,  mais  à  droite  de 
la  pojpe,  on  a  l'expression  de  Tribord  (ou 
Stpibord),  encore  usitée  pour  désigner  la 
droite  d'un  navifC.  En  Scandinave, s/y/- èori/, 
c'est  le  bord  du  Gouvernail  ». 

D'ailleurs,  sur  le  bateau  Normand,  de  la 
fin  du  XI'  siècle,  qui  est  figuré  sur  la  cé- 
lèbre tapisserie  des  Bayeux,  le  Gouver- 
nail est  manifestement  à  droite  du  patron, 
qui  tient  l'écoute  de  la  voile  de  la  main 
gauche  et  qui  a  la  droite  posée  au-dessus 
du  dit  Gouvernail. 

Il  résulterait  de  là  que  Tribord  a  bien 
dû  être  importé  de  France  par  les  Nor- 
mands. 

Marcel  Baudouin. 

Germain  (LXXI,     471  ;    LXXII,  22, 

269).  —  Je  demande  la  permission  de 
corriger,  dans  une  note  dont  je  n'ai  pu 
revoir  l  épreuve,  deux  ou  trois  coquilles 
un  peu  grosses.  Col.  269,  ligne  8,  j'ai 
écrit,  non  «  puine  »  {sic),  mais  »<  fuisse  » 
(cic.)  ;  c'est  une  citation  de  Cicéron  ;  ligne 
iç,  non  <  nidis  ,  mais  «  mihi  »;  la  cita- 
tion est  de  Térence.  Ligne  35,  lire  : 
«  Nous  avons  là  le  nom  *  ;  ligne  45,  lire 
rspixaviot  ;  lignes  50-51,  lire  «  germa- 
nus  » . 

Ibère. 

Petty  Boy  (LXXII,  241 .)—  Est-ce  que 
petty  boy  en  anglais  veut  dire  petit  Bcie? 
Non,  cela  signifie  petit  garçon. 

«  Petty,  petit,  mesquin  subalterne,  et 
boy,  garçon  ». 
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Pour  quelle  raison  les  cordonniers  an- 
glais d'il  y  a  trois  cenls  ans  donnaient-ils 
ce  nom  à  un  de  leurs  outils:  |e  ne  sais. 

Mais  de  tout  temps  les  ouvriers  ont 
baptisé  de  noms  fantaisistes  leurs  instru- 
ments de  travail. 

Les  charpentiers  ont  la  chèvre. 

Les  paveurs,  la  demoiselle. 

Les  maçons,  la  taloche,  etc.  etc. 

Edmée  Legrand  Dumontet. 

Comment  prononcer  ie  mot  obus  ? 
(LXXII.  48,  174).  —  Le  mot  obus  n'a  pas 
toujours  représenté  le  projectile.  Voulant 
voir  si  Vkncvclopédi".  à&  Diderot  donnait 
quelque  indication  sur  sa  prononciation, 
je  n'ai  pas  trouvé  le  renseignement  cher- 
ché, mais  j'ai  lu  ce  qui  suit  : 

«  Obus,  H;iubitz  ou  obusier  :  Espèce 
de  mortier,  qui  se  tire  horizontalement, 
comme  le  mortier  ordinaire,  et  qui  a  un 
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crine  adj.,  crSnerie  et  qu'elle  en  dérive  au 
même  titre  que  crâner  et  crâneur,  qui 
sont,  comme  cran^  postérieurs  à  ces  deux 
mots. 

Tout  reviendrait  donc,  en  somme,  à 
rechercher  l'origine  de  ciàne  et  de  crâne- 
tie,  car  on  ne  peut  admettre  sans  réserve 
l'étymologie  donnée  par  Liltré  à  savoir 
crâne  substantif,  j'imagine  que  le  breton 
Krem  (grand,  fort),  I'angl.  crank  (vigou- 
reux, gaillard),  le  grec  Kpajao;  (dur, 
âpre,  résistant),  Koaîua  (entreprendre, 
exécuter,  être  chef)  peuvent  fournir  une 
réponse  satisfaisante  bien  qu'encore  incer- 
taine. 

L.  Abet. 

Les  Poilus  (LXX  ;  LXXI  ;  LXXII  ;  65, 

178,220,  270,312).  — Il  n'est   pas  exact 

j   de  s'en  référer  à  \' Alcade  de  Zalamea^  ÙAns 

la    traduction     de     Damas  Hinard,    pour 


affût  a  roues  de   même  que  le  canon    I  es  i  expliquer  1  emploi  du  vocable,  k   j'at   du 


Anglais  et  les  Hollandais  sont  les  inve..  j 
teurs  de  ces  sortes  de  nièces.  Les  pre-  ( 
miers  que  l'on  vit  en  France  furent  pris  à 
la  bataille  de  Nerwinde  que  M.  le  Maré- 
chal de  Luxembourg  gqgna  sur  les  alliés 
en  1693.  Outre  77  pièces  de  fonte  qu'ils 
abandonnèrent^  on  trouva  deux  obus  an- 
glais et  six  'hollandais.  Les  obus  anglais 
pesaient  quinze  cent  (su:)  livres  et  les  hol- 
landais neuf  cent  {sic).  » 

Primitivement    l'obus     était   donc     la 
pièce  d'artillerie  elle-même.  L'ouvrage  en 
donne    d'ailleurs   un   dessin   (Planches,  à 
l'art.  Art  militaire.   Fortification,   fia   '7 
pi.  8).  '     ^'   '■ 

En  183c,  l'Académie  définit  l'obus 
ainsi  :  «  Sorte  de  petite  bombe  sans  anse 
que  Ton  jette  au  moyen  d"un  obusier  » 
Cette  bombe  devait  avoir  la  forme  cylin- 
drique, la  conformation  actuelle  ne  doit 
avoir  été  employée  qu'avec  les  canons 
rayés. 

P.   MOREL. 

Avoirducran(LXXII,i45,27o).— -Je 
ne  vois  pas  comment  avoir  du  cran,  c'est- 
à  dire  de  la  hardiesse,  de  l'esprit  d'entre- 
prise pourrait  se  rattacher  au  mot  cran 
(encoche,  entaille).  C'est  possible,  mais  il 
faudrait  une  explication  sérieusement 
étayée. 

Il  est  au  contraire  très  probable  que 
cette  expression  est  de  même  origine  que 


I  poil  au  cœur  »  n'est,  en  effet,  que  la  ver- 
.g_  j  sion  littérale  de  la  phrase  espagnole  {El 
Alcalde  de  Zalaniea,  la  Jornada,  v.  67-68)  : 
que...  Jo  barbada  el  aima  naci.  Déjà,  dans 
Dort  Quichotle,  11,  ch.  38,  on  trouvait 
cette  locution  :  baib.idi  v  con  bigotes  ienga 
yo  ini  ahna  cnando  desta  vida  vaya.  Il  faut 
la  rapprocher  d'un  autre  «  modiuno  »  es- 
pagnol :  nombre  de  pelo  en  pecho,  (homme 
de  caractère.,  brave,  courageux)  et  ajouter 
—  qu'on  nous  pardonne  ce  sacrilège  au 
nom  de  la  sainte  philologie  —  que,  dans 
l'horrible  idiome  des  Huns,  il  existe  une 
tournure  correspondante,  qui  place  le 
poil...  sur  les  dents  (Haare  au/  den  Zaeh- 
nem  hahen) . 

Camille  Pitollet. 

Bocbe  :  origine  du  mot  (LXXI; 
LXXII,  24,  65,  126,  360).  —  Nous  em- 
pruntons ces  lignes  à  un  article  de  notre 
distingué  collaborateur  M.  A.  G  Lenôtre, 
qui  a  paru  dans  le  Temps  : 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  singulier,  c'est 
que,  depuis  qu'il  existe  des  Teutons,  leur 
outrecuidance  fut  toujours  la  même.  Quand, 
en  l'an  102  de  l'ère  chrétienne,  marchant 
vers  l'italie  au  nombre  de  ;oo.ooo  lioaimes, 
ils  se  heurtèrent,  dans  la  vallée  du  Rhône, 
à  Marius  qui  n'avait  pour  armée  que  quel- 
ques légions  romaines,  ils  escomptaient  déjà 
la  conquête  et  le  pillage  de  Rome  comme, 
l'année  dernière,  leurs  descendants  escomp- 
taie;\t  la  prise  et  la  ruine  de  Paris.  Et  voyez 
comme  l'Histoire   se   recommence  :  Marius, 
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sur  lequ-I  semble  se  modeler  notre  admirable 
généralissime,  Marins,  cantonné  avec  sa 
troupe  dans  des  retranchements  iiaprovisés, 
laissa  passer  les  Barbares  qui,  dans  leur  in- 
variable présomption,  en  défihnt  devant  le 
camp  des  Romains,  offraient  par  dérision  à 
ceux-ci  de  porter  à  Rome  des  mes-ages  pour 
leurs  femmes  Quelques  jours  plus  tard,  Ma- 
rius,  qui  les  avait  suivis,  les  écrasait  aux 
environs  d'Aix,  leur  tuait  deux  cent  mille 
hommes  et  s'emparait  de  leur  chef,  un  géant, 
nommé  Teutobocus,  qui  fut  expédié  à  Rome 
sous  bonne  garde  et  figura,  enchaîné,  dans 
le  tiiompho  de  son  vainqueur. 

Ce  Teutobocus  resta  fameux  dans  les  Gau- 
les et  y  fit  longtemps   parler   de    lui,  Quinze 
siècles  s'étaient   écoulés  en    effet,    depuis  la 
victoire  de  Marius,  lorsque,  en   1613,  on  dé- 
couvrit en  Bas-Dauphiné  une  pierre  tombale 
sur  laquelle  étaient,  dit-on,  gravés  ces  mots  : 
Teutobocus  rex    On  déplaça  la  pierre,  et  du 
sarcophage    qu'elle   recouvrait,  on    sortit   un 
squelette  giguntesque    qui    mesurait    plus  de 
vingt-cinq  pieds.  ToKte  la  France  s'émut  de 
la  trouvaille  :  c'étaient  là,  bien  évidemment, 
les  ossements  de  Teutobocus,  ou,  comme  01 
disait  au  xvii*  siècle  en  fran  isant  le  nom  de 
Teutohoche^    le  vaincu   de    Marius.    Sur    un 
ordre  de  Louis  Xlll   alors  régnant,   le   sque- 
lette  kolossal  —    déjà  !  —    du    fameux  chef 
germain,  fut   transporté  à    Fontainebleau  et 
présenté  au  Roi.  Puis  on  exhiba  Teutoboche 
en  public,  à  Paris,  en  province,  avec  des  ta- 
bleaux où  sa  figure   était   reconstituée.    Pen- 
dant de  longues  années  or  discuta,  à  grands 
renforts  de  dissertations, sur  l'authenticité  de 
ces  ossements,  et  c'est  à  Bordeaux  que  fina- 
lement ils  échouèrent.  Deux  sièchs  plustard, 
en  1832,  on  les  y  retrouvait  dans  un  grenier; 
la  curiosité  publique   se  réveilla,  les  polémi- 
ques reprirent  jusqu'à  ce  que  les  savants  dé- 
crétèrent que  le  pseudo-Teutoboche  avait  été 
de  son  vivant,  non  point  un  Allemand,  mais 
un  mastodonte  qui    trouva  sa  place   dans  les 
galeries  du  Muséum,  où  il  doit  être  enco.'e. 
M.  Jacques    Flach,    qui    iious   coite    l'anec- 
dote en  une  récente  publication,  fait  remar- 
quer que  le  nom  de  ce  Teutoboche,  si  fameux 
à  deux  reprises,  aura  probablc;ment  survécu, 
depuis  le  xvii^   siè:le,   dans   quelque  coin  de 
la    mémoire    populaire    et   donné  naissance, 
par  l'intermédiaire   de    lacorrupiion  — Teu- 
toboche^ Têle-de-Boche  —   au  sobriquet   qui 
désigne  aujourd'hui  tous  les  compatriotes  de 
ce  géant  imaginaire. 

* 

Du  Petit  Var,  12  mai  191 5  : 

On  a  beaucoup  discuté  et  disserté  — 
comme  si  la  chose  en  valait  réellement  la 
peine  —  sur  l'origine  du  surnom  donné 
aux  sujets  du  Kaiser  par  le  populaire  surnom 
pourtant  ancien,  autant   que  stupide,  mais  à 


qui  j'étais  sur  le  point  de  pardonner  son 
ineptie  depuis  que  je  sais  à  quel  point  il  ir- 
rite les  «  Brutes  Kultivées  »  qu'il   désigne. 

Or,  voici  qu'une  chose  m'attri.«te  :  En 
feuilletant  le  respectable  manuscrit  du  No- 
biliaire de  Provence,  que  possède  notre  Bi- 
bliothèque Municipale,  j'y  ai  constaté  que, 
dès  l'an  1295,  un  Jean  Boche  était  déjà  ré- 
puté en  Arles  pour  un  des  plus  nobles  ha- 
bitants. Et  V Histoire  de  Provence,  écrite  par 
César  Nostradamus,  gentilhomme  provençal 
au  début  du  xviie  siècle,  consacre  une  grande 
page  et  plus  à  la  maison    de  Boche. 

Ce  Jean  Boche  eut  un  fils  Jérôme  pourvu 
de  la  charge  de  Chevalier  d'Arles,  par  let- 
tres patentes  de  l'an  1337  et  qualifié  de  <  da- 
moiseau »,  titre  donné  aux  nobles  d'illus- 
trvi  famille  demeurant  dans  les  villes  et  y 
exerçant  les  charges  de  police. 

Les  deux  fils  de  Jérôme,  Honoré  et  Bremo- 
net  épousèrent  deux  sœurs  de  la  maison 
d'Arcussia.  L'aîné  en  eut  doux  fils  et  sept 
filles. 

Bremonet,  seigneur  de  Vers,  eut  un  fils  qui 
cpousa  Anne  des  Adhemards,  fille  du  baron 
de  la  '"îarde. 

Un  Jacques  de  Boche  fut  fait  chevalier 
des  ordres  du  roi  pour  ses  faits  d'arrnes  ; 
Henri  de  Boche,  servit  dans  la  marine  et  la 
gendarmerie. 

L'antique  enseigne  de  noblesse  des  «  Bo- 
che »  que  l'on  peut  voir  sur  les  vitraux  de 
«  Saint-Trophime  est  de  gueules  à  trois 
«  voiles  et  pourpre  d'argent,  posées  deux  en 
<i  chef  et  la  tierce  à  la  pointe  de  l'écu,  du 
«  timbre  duquel  sort  une  thunne  ou  mât  de 
«  navire  battu  et  agité  de  plusieurs  vents 
«  forts  et  contraires,  avec  ce  mot  qui  lui  sert 
«  d'arme  et  de  devise  «  amas,  foitunas  mas 
«  vêlas  ». 

Et  cela  m'a  confirmé  dans  le  déplaisir 
que  j'éprouvais  à  voir  qualifier  de  «  Bo- 
ches »  les  barbares  de  Louvain  et  de 
Reims  et  les  assassins  du  Lusitania. 

Par  respect  pour  la  mémoire  des  bra- 
ves et  nobles  provençaux  dont  le  nom 
brilla  d'un  si  pur  éclat,  désignons  autre- 
ment ces  bandits.  Gwyplaine. 


Ûoit-on  écrire  Est  ou  tst  (LXXII, 
46).  —  Si  nous  disons  la  partie  est,  la 
frontière  est,  l'extrémité  est,  nous  em- 
ployons le  mot  adjectivement  et  par  con- 
séquent on  ne  peut  mettre  de  majuscule, 
pas  plus  que  si  nous  écrivons  la  nation 
française. 

Au  contraire,  en  disant  VEst  prussien, 
nous  employons  le  mot  substantivement. 
On  pourrait  dire  alors  que  c'est  un   noin 
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propre.  La  chose  serait  di  cutable,  car 
ce  qui  est  l'est  pour  l'un  est  l'ouest  pour 
l'autre. 

Mois  il  est  un  moyen  bien  simple  de 
parer  à  linconvf'iiicnl  bignalé  par  M.  le 
D'  Lomier,  c'est  de  dire  la  frontière 
orientale  ou  l'extrcmilé  orientale  ;  les 
phrases  deviendraient  plus  euphoniques 
dans  certains  cas. 

P.    MOREL. 


« 


J'ai  souvent  été  frappé  de  l'inconvé- 
nient signalé  par  le  docteur  Lomier  au 
sujet  de  l'orthographe  des  mots  Est  et 
est  et  je  donne  complète  adjonction  à  son 
idée.  Je  suis  d'avis  qu'il  faudrait  écrire 
invariablement  par  un  E  majuscule  le 
mot  Est,  lorsque  le  mot  Est  n'est  pas  la 
3*  personne  du  présent  de  l'Indicatif  du 
verbe  Etre,  qu'il  faudrait  écrire  par  une 
lettre  majuscule  la  r°  lettre  des  mots 
Nord,  Sud  et  Ouest,  les  considérant 
comme  noms  propres. 

L'Académie  n'indiquant  1  emploi  de  la 
majuscule  pour  le  mot  Est  dans  aucun 
cas,  chacun  a  agi  à  sa  guise. 

Dans  les  ouvrages  scolaires,  le  mot  Ett 
est  écrit  tantôt  par  un  H  majuscule,  tan- 
tôt par  un  e  minuscule 

Drfns  les  cosmographies,  alors  qu'à  la 
description  des  constellations,  leur  nom, 
même  commun,  commence  pai  une  ma- 
juscule Ours,  .harriot,  Cocher,  Gi- 
rafe,etc., le  mot  Est  est,  dans  un  même  pa- 
ragraphe, écrit  tantôt  avec  un  E  majus- 
cule, tantôi  avec  une  minuscule. 

Dans  les  ouvrages  d'astror.omie  au 
contraire  Sud  est  toujours  écrit  avec  un 
S  majuscule  ;  l'île  ronde  par  un  R  majus- 
cule, l'Est,  l'Ouest,  le  Sud.  le  Nord  sont 
toujours  pourvus  d'une  initiale  majus- 
cule. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  di- 
rection de  V Intermédiaire  devrait, en  notre 
nom,  proposer  à  MM.  les  membres  de 
l'Académie  française  l'emploi  de  la  ma- 
juscule pour  le  mot  Est,  faire  la  même 
proposition  en  ce  qui  concerne  les  mots 
Nord,  Sud,  Ouest  ;  car  MM.  les  membres 
de  l'Académie  sont  jugés  souverains  au- 
tant qu'autorises  et  désignés  pour  donner 
la  solution  que  cette  question  comporte. 

Albéro. 


A  notre   avis. 


il  *fâut 


écrire     et 


noms  des  points  cardinaux  avec  des  capi- 
tales, surtout  quand  ils  désignent  une  ré- 
gion, comme  l'Est  de  la  France. 

Les  compositeurs  typographes  n'aiment 
pas,  de  nos  jours,  à  employer  les  capi- 
tales. Si  on  ouvre  un  ouvrage  imprir^é 
au  xvui'  siècle,  on  verra  qu'il  y  a  beau- 
coup de  c;'.,  ^ales,  ce  qui  rompt  un  peu  la 
monotonie  d'une  paj;e  entière  composée 
en  minuscules,  et  cela  arrive  dans  les  ou- 
vrages modernes  où  il  n'est  pas  rare  de 
lire  le  président  de  la  République,  le  roi 
d'Angleterre,  la  bibliothèque  nationale,  le 
musée  Carnavalet.  Nous  avons  derniè- 
rement envoyé  à  l'i  Tiprimerie  un  manus- 
crit où  nous  avons  écrit  le  Sud-Ouest  et 
le  Midi  de  la  France,  les  premières  épreu- 
ves nous  sont  arrivées  svec  le  sud  ouest 
et  le  midi  de  la  France,  nous  avons  cor- 
rigé et  indiqué  des  capitales,  mais  on  n'en 
a  tenu  aucun  compte  et  on  a  imprimé 
avec  sud-ouest  et  midi  sans  capitales. 

Pourquoi  los  compositeurs  emploient  ils 
le  moins  possible  les  capitales.''  La  raison 
va  en  paraître  enfantine  :  Dans  l'ancienne 
casse  [îarisienne  les  capitales  se  trouvaient 
dans  le  bas  de  la  casse,  aujourd'hui  elles 
se  trouvent  dans  le  haut  et  il  faut  allon- 
ger un  peu  plus  le  bras  droit.  Voilà  tout. 

Mais  nous  le  répétons,  il  est  évident 
qu'il  faut  écrire  :  nos  armées  de  lEst,  nos 
armées  du  Nord,  avec  des  capitales.  Que 
nos  compositeurs  veuillent  bien  allonger 
un  peu  le  bras. 

Ern.  L. 

*  * 

Dans  les  textes  que  cite  M.  le  D' 
Lomier,  il  ne  peut  y  avoir  de  confusion 
entre  le  mot  est,  point  cardinal,  et  est, 
troisième  personne  du  présent  de  l'indica- 
tif du  verbe  être. 

Ainsi  dans  la  phrase,  pour  ne  citer  que 
celle  là,  «  la  partie  est  de  la  ville  d'Or- 
chova  a  été  incendiée  »,  si  le  lecteur  con- 
fond est,  point  cardinal  avec  est, dénvé  du 
verbe  être,  il  s'ensuit  que  cette  phrase 
devient  si  vicieuse,  si  dénaturée, si  incom- 
plète qu'il  faut  que  ce  lecteur  soit  bien 
distrait  pour  ne  pas  s'en  apercevoir  et 
confondre.  Aussi,  il  me  semble  qu'instinc- 
tivement, par  routine,  par  habitude,  il 
doit,  séance  tenante,  corriger  ce  qui  lui 
semble  être  une  erreur. 

Toutefois,  il  est  évident  qu'en  raison  de 
par  \  son  homonymie,   le  mot  est,  par  la  place 


conséquent  composer  en  typographie  les      qu'il  occupe  dans  les  textes  qui  accompa- 
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gnent  cette  question,  crée  au  lecteur  une   •  nents.  Dans  ce  répertoire  aux  78,642  com- 

seconde    d'hésitation,    un   temps    d'arrêt   .  binaisons  qui  s'interprètent  dans   toutes 

qui  donne  à   réfléchir  ;   alors,    un  instant   1  les   langues    des    nations   maritimes,   les 

d'attention  permet,    comme  je  le  dis  plus  |  dénommations    d'aires   du   vent,     et     les 

haut,  de   rétablir  aussitôt    la   bonne  har-   '  points  cardinaux  sont  toujours  accompa- 

monie  de  la  phrase.                                        ;  gnés  de  la  majuscule  qui  leur  est  propre. 

♦        .                              I  11  en  est  de  même  dans  les  trois  volumes 

,.,,.,,,**                             .         I  qui  composent  la  Tactique  navale  ainsi  aue 

le  suis  d  avis   décrire  avec  une  maïus-   )   1  t      r^A    ^'^^J^u • 

i    ,                  .     ,             ,        .         ,     •'         .'  dans  notre  Code  semaphorique 

le  les  noms  de   toutes   les  aires  de  vent   ;  r»      i         a         1     m     ■          -i-*  •        •     • 

I  De  plus,  dans  la  Marine  militaire  ainsi 


eu 


du  compas,  ainsi  que  cela  se  fait  dans 
toutes  les  publications  nautiques  du  Dépôt 
des  cartes  et  plans  de  la  marine  fran- 
çaise. 

L'auteur  de  l'article  :  La  Situation  Mili- 
taire (Journal  des  Débais  du  28  août  der-  | 
nier)  est  du  même  avis.  Dans  le  Figato  de   ; 

-       -        -         -  Si-j 


que  dans  la  Marine  de  commerce,  l'usage 
veut  que,  par  abréviation,  les  mots  Nord, 
Sud,  Est  et  Ouest  s'écrivent  N.S.E.O,  Il 
n'est  pas  un  navigateur  ou  marin  qui  dé- 
roge a  cette  règle. 

On  pourrait  donc,  dans  les  communica' 
tions  journalières,  adopter  cette  simplifi- 
cation en    cessant  d'employer  à  tort  une 


la  même  date  (Le  ftont   oriental. 

tuation  des  armées),  on  écrit   de  même.  ^  „■  1      u  c  ■        'i    >     ^^  j.'     • 

.     ^     ,  .     .    ,     V     ,     /     -  i       o      minuscule  chaque  fois  qu  il  s'agit  décrire 

Le  Gaulois  et    le    Temps  (même  n°  du  28  i   .  .     ^         ^  ^ 

aoûi)  font  le  contvd\re.  Là  Revue  des  Deux-  l  '  1     C 

Mondes,  la  Nouvelle   Revue  et    la  Grande  \ 

Revue  tiennent  pour  le  D'  Lomier.  La  Re-  ;^*^ 

vue  et  la  I^evue  politique  ei  parlementaire  ^otre  orthographe  n'est-elle  pas  encore 

écrivent  sans   majuscule.   Le  Journal  offi-      ^^^^^  surchargée  de   règles,  et  faudra  t-il 

tielfcnt  avec  ou  sans  majuscule,  selon  \  ^^    inventer   de    nouvelles   pour  tous  les 

qu  11  s  ag-t  de  communications  du  Minis-  \  ^as  dhomographie  ?  Car  si   l'on  tient  à 

tere    de    la    Marine   ou    de   celui    de    la  j  distinguer  Est   et   tsi,    il    est  logique   de 


Guerre. 


Nauticus. 


I  chercher  aussi  à  distinguer  câble  subs 
tantif  et  câble  verbe,  botte  substantif  et 
botte  verbe,  goutte  substantif  et  goutte 
verbe,  cor  aux  pieds  et  cor  de  chasse, 
ue  laire  preceuer  u  une  majuscule  ei  ae  I  ^Tdî;e  adjectif  et  grave  verbe,  cours  de  la. 
répandre  l'usage  d'écrire  invariablement  j  bourse,  cours  pluriel  de  cour  et  cours 
les  mots  qui  caractérisent  les  quatre  f  verbe  ;  j'en  pourrais,  je  pense,  remplir 
points  cardinaux  est  axcellente.  Je  la  par-  |  cette  page.  Et,  pendant  qu'on  y  serait,  il 
tage  entièrement.  |  faudrait  aussi  remédier  a   l'homophonie, 

Cette  façon  d'écrire  avec  une  majus-  I  car  il  est  plus  facile  encore  de  confondre, 
cule  les  aires  de  vent  et  les  points  cardi-  i  dans  la  rapidité  de  la  parole  entendue, 
naux  a  reçu,  depuis  déjà  longtemps,  son  deux  mots  de  même  son,  que  deux  mots 
application  dans    la  Marine   française.  Je      de  même  orthographe  dans  un  texte  qu'on 


L'idée  que   préconise   M.  le  D""  Lomier 
de  faire   précéder   d'une    majuscule  et  de 


possède  une  théorie  de  matelot  timonier, 
édition  1884.  Dans  ce  livre  consacré  aux 
signaux  en  usage  dans  la  Marine  et  aux 
instructions  élémentaires  sur  la  naviga- 
tion, les  mots  Nord  Sud,  Est, Ouest  ainsi 
que  les  vingt-huit  autres  aires  de  vent  ou 


lit  à  tête  reposée.  Laissons  donc  à  leur 
gré  typographes  et  simples  particuliers 
doter  ou  non  d'une  majuscule  les  noms 
des  points  cardinaux,  et  ne  compliquons 
pas  d'un  paragraphe  de  plus  la  minutie 
des  prescriptions  sur  d'insignifiantes  vé- 


rhumbes   intermédiaires    s'énoncent   fou-  |  tilles,  qui   rebutent  enfants   et  étrangers 

jours  avec  une  majuscule.  J'ai   également  '   dans  l'étude  élémentaire  du  français, 

sous  les  yeux  un  exemplaire  du  Code  in-  !       Où  est  d'ailleurs  l'autorité  à    laquelle  il 

ternational  de  signaux,    livre   adinirable  '  appartiendrait  de  formuler   une  prescrip- 

qui  contient  les  dix  huit  signes  ou  pavil-  tion  nouvelle?  11  est   assez   courant  d'in- 

lons  difîérents  à  l'aide  lesquels  les    navi-  |   voquer,  en  pareil  cas,  comme  le  fait  M.  le 

res  de  toutes  les  nations  peuvent  com-  D'  Lomier,  l'Académie  française.  Mais  sur 

muniquer  entre  eux  et  avec  les  séinapho-  quoi  se  fonde   cette  conception  d'un  pou- 

res  établis  sur  les  côtes  de  tous  les  conti-  ,»  voir  législatif  de  r.^cadémie  't  Où  l'a-t-on 
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vue  en  user  ?  Et  qui  se  croirait,  .■■■i  elle  l'as- 
sumait, tenu  d'accepter  ses  décrets  ? 
L'Académie,  en  matière  de  lan,:,ue,  enre- 
gistre l'usage  —  un  peu  arbitrairement 
du  reste,  et  à  de  forts  longs  iniervalles 
—  dans  son  dictionnaire. 

En  matière  d'ortiio^raphe,  il  est  admis, 
je  crois,  par  l'honorable  corporation  des 
typographes,  que  pour  eux  c--  diction- 
naire fait  règle.  C'est  tout,  si  je  ne  me 
trompe.  Et  quant  à  des  décisio:  s  isolées 
sur  des  points  de  langue  ou  d'orthogra- 
phe, je  ne  sache  pas  que  nos  immoilels 
nient  l'habitude  de  chercher  à  en  pren- 
dre. En  cette  matière,  comme  en  beau- 
coup d'autres,  c'est  à  celui  qui  croit 
bonne  une  pratique,  d'en  donner  iLii-mème 
l'exemple,  de  taire  pour  elle  la  propa- 
gande qu'il  peut,  et  d'attendre  ensuite 
l'etîet  de  son  initiative. 

Ibbrë. 

En  principe  il  faut  la  minuscule.  Beau- 
coup de  compositeurs  prennent  sur  eux 
de  mettre  Nord,  Sud,  Est,  Ouest  avec 
des  rrajuscules,  bien  que  le  manuscrit 
porte  des  minuscules.  Ils  n'ont  pas  abso- 
lument lort.  D'abord  les  points  cardinaux 
sont  souvent  indiqués  par  des  initiales, 
O.  ;  N.  O.  ;  S.  ;  S.  O.  ;  et  ces  initiales 
sont  en  majuscules.  En  outre  que  dirait  on 
d'une  phrase  de  ce  genre  :  l'orient  de 
cette  perle  d'orient  brille  lorsque  le  so- 
leil est  h  l'orient  ?  On  comprendra  sans 
peine  qu'il  faille  malUe  perle  d  Orient.  — 
Et  Ici  :  un  marin  lesie  jette  à  Vest  le  lest 
qui  est  prêt.  On  aimerait  bien  voir  une 
majuscule 

St-Saud. 

Tapabor  iLXX). 

Tapabor.  Subst  .  masc  .  Bonnet  à  l'ati- 
glai?e  qu'on  appelle  aussi  sur  la  mer  bour- 
guignote. 

Pileolus  tjauiicus.  C'est  un  bonnet  qui 
sert  le  jour  etianuit  et  dont  onabat  les  bords 
sur  les  épaules  pour  se  garantir  du  vent  et 
du  hâle.  On  l'appelle  aussi  boukinghan,  à 
cause  que  cette  sorte  de  bonnet  fut  apportée 
sous  Louis  XIII  par  les  Anglois  qui  étoient  à 
la  suite  du  duc  de  Boukinghan.  Men.  Sa 
gorge  n'avoit  pas  de  moins  de  rouge  que  son 
visage  et  l'un  et  l'autre  auroient  été  pris 
pour  un  tapabor  d'écarlate,  v^Scarrou/. 

{^Dictionnaire  dit  de  Tréoux). 

P.  ce.   Gustave  FusTiER. 
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H.<tquebute  (LXXI).  -  Il  s'agit 
d'une  couleuvrine  à  main,  sorte  d'arque- 
buse fort  pesante  qui  se  plaçait  sur  des 
chevalets. 

«  Dans  l'armée  que  Louis  Xll  mena 
«contre  Gènes  en  i  507,  et  qui  se  montait 
«  à  20  000  hon.mes,  il  y  avait,  dit  Fleu- 
«  range,  500  ac(,uebutes  à  crochet.  » 

D'a[)rès  Tav.'.nnes,  les  Allemands  in- 
venteurs des  «  harquebus  »  et  pistolets, 
trouvèren<^  également  le  moyen  de  don- 
ner une  forme  recourbée  à  la  cro3<;e,  afm 
que  le  tube  fût  élevé  au  niveau  de  l'œil 
sans  perdre  sa  position  horizontale  et 
donnèrent  à  !'«  harquebus  »  le  nom  de 
«  haquebute  » . 

Eugène  Grhcourt. 

Proverbe  à  retrouver  de  la  pré- 
face des  «  Précieuses   Ridicules  » 

(LXIX).  —  Le  proverbe  en  question 
est,  selon  toute  apparence,  comme  l'indi- 
quait Ch.  Livet  dans  une  note  de  son  édi- 
tion des  Précieuses.,  celui  que  cite  Fure- 
tière  dans  son  dictionnaire  :  «  cette  femme 
est  belle  à  la  chandelle,  mais  le  jour  gâte 
tout  »,  et  qu  on  trouve  sous  une  autre 
forme  dans  ces  vers  de  Poisson  sur  Mlle 
des  Œillets,  cités  par  le  même  Ch.  Li- 
vet : 

Et  just3me:it  on  dira  d'elle. 
Qu'elle  n'était  pas  belle  au  jour. 
Comme  elle  était  à  la  chandelle. 

Ibère. 

Prophéties  pour  les  temps  ac- 
tuels (LXX).  —  je  viens  de  retrouver  une 
phoiographi  -,  qui  m'avait  beaucoup  in- 
trigué dans  mon  enfance.  Elle  avait  été 
donnée  à  mes  parents  en  1863  ou  1864 
(elle  est  daté'' «  déposé  le  15  septembre 
18Ô2  ^^  par  son  auteur,  l'abbé  ..,  curé 
de  la  Glotte  (commune  du  canton  de 
Montguyon,  Charente-Inférieure),  qui  in- 
terprétait Nostradamus  et  qui  a  publié  un 
livre  à  ce  sujet,  dont  je  serais  heureux  de 
connaître  le  titre. 

Cette  photographie  représente  l'abbé 
causant  avec  Nostradamus,  avec,  derrière 
eux,  les  portraits  de  personnages  histo- 
riques, se  suivant  dans  un  ordre  chrono- 
logique et  dont  les  noms  sont  imprimés 
sur  le  verso  du  carton  de  la  photogra- 
phie. La  république  de  1870  et  la  prési- 
dence de  Mac-Mahon  y  sont  prédites  (la 
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gravure  est  de  1862,  je  le  redis),  d'une 
façon  diffuse,  il  est  vrai.  On  lit  en  effet  : 
Napoléon  J/I,  Napoléon  IV^  X,  30  ;  le 
comte  de  Chambord,  VI.  ;o  ;  la  République, 
VI,  42  ;  le  duc  de  Magenta,  V,  5Q  ;  £u- 
génie,  I,  94  ;  le  prince  Napoléon^  VIII,  8  ; 
Pie  IX,  VI,  26;  le  i'"  successeur  de  Pic 
IX,  V,  95  ;  /^  5''  successeur  de  Pie  IX,  VI, 
28  ;  Garibalii,  VIII,  44  ;  Victor-Emma- 
nuel, VI,  26  ;  Cialdini,  III  4}  ;  Cavour, 
VIII.  1^  ;  ta  persécution  italienne  :  le  prê- 
tre, le  moine  et  la  religieuse  pleurent.  •»=» 
Plus  rien  après. 

Ma  réponse  a  pour  but  de  provoquer 
une  solution  à  cette  demande  :  Quel  c-i 
le  titre  de  V ouvrage  de  ce  curé  charenlais, 
dont  j'ignore  le  nom  ? 

Saint-S\ud. 

* 
»  » 

Je  crois  devoir  signaler  la  prophé- 
tie rapportée  par  un  auteur  géorgien  du 
xvn*  ou  du  xviir  siècle,  prophétie  qui, 
d'après  lui. aurait  été  gravée  sur  la  tombe 
de  Constantin  le  Grand,  à  Constanti- 
nople. 

Le  passage  suivant  est  particulièrement 
d'actualité  : 

Plusieurs  nations  se  réuniront  sur  la  mer 
Noire  et  sur  le  conî  lent  :  les  Ismaélites  se- 
ront vaincus,  et  la  j  :issance  de  leur  nation 
affaiblie  tombera  .iins  l'avilissemsnt  Les 
peuples  coalisés  de  '  1  Russie  et  des  environs 
prendront  les  sept  c:.  ines  et  tout  ce  qui  les 
entoure. 

Voir  Lebeau,  Histoire  du  Bas  Empire, 
1836.  T.  XXI.  p.  330. 

Eugène  Grégourt . 


Le  bruit  du  canon  (LXXII,  2,  109, 
226,  274,  324).  —  L'article  de  M.  Houlle- 
vigue,le  physicien  distingué  qui  rédige  les 
Causeries  scientifiques  du  Temps,  vaut 
mieux,  ce  me  semble,  qu'une  mention  en 
passant,  C'est  la  seule  étude  venue  à  ma 
connaissance,  avec  celles  de  M.  de  Vari- 
gny  dans  le  Journal  des  Débats  ,  qui. 
émane  d'un  homme  du  métier  et  four- 
nisse îe  résultat  d'observations  duts  à  des 
spécialistes. 

M  .  Houllevigue  rappelait  d'abord 
qu'en  1870,  sur  le  Salève,  à  côté  de  Ge- 
nève, on  a  entendu  les  grosses  pièces  alle- 


mandes qui,  à  175  kilomètres  delà,  bom- 
bardaient Belfort, 

Quant  à  la  guerre  présente,  en  Hol- 
lande, à  Utrecht,  le  professeur  Van  Ever- 
dinghem  et  îe  personnel  de  l'observatoire 
météorologique  ont  entendu  distinctement, 
à  200  kilomètres,  le  canon  tiré  en  Belgi- 
que ;  le  bombardement  d'Anvers  a  été 
entendu  à  Groningue,  c'est-à-dire  à  270 
kilomètres,  et  même  un  peu  au  delà.  Il 
faut  que  les  circonstances  atmosphériques 
soient  favorables,  car  des  brumes  en  sus- 
pension dans  l'air  réfléchissent  les  ondes 
sonores  vers  les  régions  supérieures, 
comme  l'a  établi  à  Guernesey  la  direction 
des  signaux  acoustiques. 

D'autre  part,  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées, l'illustre  physicien  anglais  Lord 
Rayleigh,  en  cherchant  quelle  est  la  plus 
petite  amplitude  des  ondes  sonores  per- 
ceptibles, est  arrivé  à  établir  des  données 
qui  permettent  de  calculer  la  portée 
maxima  d'un  son  dont  la  production  con- 
somme une  énergie  déterminée. 

Ainsi  la  grande  sirène  de  Trinity  House  > 
à  Londres,  qui  absorbe  une  puissance  d^ 
60  chevaux,  doit,  théoriquement,  se  faire 
entendre  à  2.700  kilomètres.  Mais  les  on- 
des sonores  s'usent  en  traversant  l'espace, 
et  par  suite  les  faits  réels,  com.me  il  ar- 
rive d'habitude,  diffèrent  quelque  peu  des 
prévisions  théoriques.  Enfin  le  professeur 
Van  Everdinghem  a  communiqué  à  une 
revue  américaine  des  constatations  qui 
perm.ettent  de  concilier  des  observations 
en  apparence  contradictoires.  Le  bruit 
cesse  d'être  entendu  à  parlir  d'une  cer- 
taine distance  ;  plus  loin  il  recommence  à 
1  l'être, 

!  Pendant  le  siège  d'Anvers,  la  zone  de 
S  silence,  ou  «  Ombre  acoustique  »  com- 
mençait à  85  kilomètres  de  la  place,  et 
s'étendait  sur  une  largeur  de  60  kilomè- 
tres environ  ;  au-delà,  le  bruit  était  de 
nouveau  perçu.  L'explication  de  ce  fait 
échappe  encore  aux  gens  du  métier. 

Pour  revenir  aux  observations  indivi- 
duelles, je  noterai  qu'un  naturaliste  émi- 
nent  m'a  dit  avoir,  par  vent  du  Nord,  en- 
■  tendu,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  voisins, 
j  sur  les  collines  de  la  région  de  Sceaux,  les 
l  canonnades  de  l'Artois,  de  façon  à  connai- 
1  tre  les  batailles  avant  qu'elles  eussent 
été  annoncées  dans  les  communiqués.  Des 
'  observations  analogues  se  sont    produites 
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bien  plus  anciennement,  et  en  un  temps 
où  le  fracas  de  r:trtillerie  n'était  sans 
doute  pas  comparable  à  ce  qu'il  est  main- 
tenant Car  dans  les  «  Souvenirs  d'en- 
fance »dc  Louis. duc  d'Orléans, fils  du  Ré- 
gent ,  qu'a  publiés  le  i"""  novembre  der- 
nier la  Revue  des  Deux- Mondes /]'»\  relevé 
cette  phrase,  relative  aux  opérations  de 
1712  : 

On  entendoit,  aux  environs  de    Versailles, 
le  canon  du  Quesnoy  et  de  Landrecies. 

Ibère, 


Le  Verre  de  Nicolas  II(LXX1,  468; 
LXXII.84,  131,315).  —  J'ignore  si  la  cou 
tume  dont  il  s'agit  tstd'origineallemande, 
je  le  veux  bien  croire.  Pourquoi  ne  pren- 
drions-nous pas  à  nos  ennemis  ce  qu'ils 
peuvent  avoir  de  bon  ?  Mais  je  suis  étonné 
de  n'avoir  pas  encore  trouvé  dans  notre 
cher  Intermédiave  le  rappel  dune  anec- 
dote dont  j'ai  lu  le  récit,  je  ne  sais  où. 
vers  ma  dixième  année,  après  la  guerre 
de  1870.  L'héroïne  en  fut  l'impératrice 
douairière  actuelle  de  Russie.  S  M.  Maria 
Féodorowna, veuve  de  l'Empereur  Alexan- 
dre 111  et  mère  de  Nicolas  II. 

La   future  tzarine  née,    comme  chacun 
sait,    princesse    Dagmar,    de  Danemark  ; 
n'était  encore  que  tsarewna  ou  femme  du 
grand  duc  héritier.    Lors   d'un   diner  de 
gala  donné  à  la   cour  de    Russie  et  où  le 
tzar  Alexandre   II,   alors  régnant^  portait 
un  toast  de  félicitation  au  vieux  Guillaume 
de  Prusse  pour  ses  victoires  sur  les  Fran 
çais,  la  princesse  brisa  brusquement  son 
verre  afin  de  ne  pas  s'associer  à  ce  toast. 
L'empereur  de  Russie,  à  la  fin  du   repas, 
fit  prévenir  sa  belle-fille  qu'elle  eût  à  re- 
gagner incontinent  ses  appartements  et 
à  y  garder  les  arrêts  jusqu'à  nouvel  ordre. 
La  Tsarewna  obéit  et  son  mari,  le  Tsare- 
witch    s'empressa  d'aller  la   rejoindre.  Il 
garda  lui-même  volontairement  les  arrêts, 
aussi  longtemps  que  sa  femme. 

S/^INT-LÉONARD. 


Secrétaire  de  l'aviation  il  y  a 
deux  siècles  (LXXIl,  i8s).  —  Le  mar- 
quis d'Argenson  était  le  fils  aine  du  lieu- 
tenant général  de  police  dont  Saint-bimon 
a  laissé  un  si  vivant  et  si  saisissant  por- 
trait :  il  était  frère  du  comte  d'Argenson 


qui  fut  lui-même  lieutenant  de  police  de 
1722  a  1724  et  plus  tard  ministre  de  la 
guerre,  jusqu'au  jour  où  Mme  de  Pom- 
padour  le  fil  disgracier. 

Lui,  le    marquis   d'Argenson,   fut   Mi- 
nistre   des    Affaire-;     étrangères    pendant 
trois  ans.  Les  courtisans,  pour    le   distin- 
guer de  son  frère,  l'avaient  surnommé  la 
Bête  :  c'était, disait-on,  afin  de  ridiculiser 
son  air   commun,   sa  tournure   lourde   et 
embarrassée.    C'était     aussi,     j'imagine, 
pour    déconsidérer   un    penseur,    qui    ne 
craignait  pas  de  s'avouer  le  disciple  con- 
vaincu de  l'abbé   de  Saint  Pierre,  et    qui 
était  un  de  ces  «  hommes  a  projets  »,dont 
les  gouvernants  d'alors  axaient    horreur, 
en  réalité  un  voyant  pressentant   les  diffi- 
cultés de  l'avenir   et  conseillant    des   ré- 
formes, adoptées  aujourd'hui,  sans  qu'on 
en  rappelle  jamais  l'initiateur.  Il  est  fa- 
cile de  s'en   rendre    compte,  si  l'on   con- 
sulte ses  Mémoires^  surtout  le  tome  V   de 
l'éJition  elzévirienne. 

Assurément,  on  y  relèvera  de  fausses 
conceptions  et  des  projets  chimériques, 
voire  des  utopies,  mais,  par  contre,  des 
vues  politiques  et  économiques,  témoi- 
gnant d'un  esprit  supérieur,  peut-être 
chagrin  et  même  teinté  de  misanthropie, 
auquel  il  n'a  manqué,  pour  tenir  une 
grande  place  parmi  les  maîtres  de  notre 
littérature,  qu'un  style  moins  diffus,  plus 
clair  et  plus  élégant. 

C'est  ainsi  qu'à  côté  de  ses  idées  sur 
l'emploi  des  forces  aériennes,  pour  lequel 
l'Académie  des  sciences  avait  reçu,  disait- 
il,  un  mémoire,  dont  le  lieutenant  de  po- 
lice, Hérault,  protégeait  l'auteur,  le  mar- 
quis d'Argenson  annonçait,  en  ces  termes, 
une  Révolution,  qui  eut,  depuis,  tant  de 
prophètes  : 

Année  1756. 

L'anarchie  marchr,  à  grands  pas  ;  bientôt 
le  roi  ne  sera  plus  que  le  soliveau  de  la  fa- 
ble... Cependant  il  souffle  d'Angleterre  un 
vent  philosophique  ;  on  entend  murmurer  les 
mots  de  liberté,  de  républicanisme.  Déjà  les 
esprits  en  sont  pénétrés  et  l'on  sent  à  quel 
point  l'opinio.T  gouverne  le  monde.  Aujour- 
d'hui tous  '.PS  ordres  sont  à  la  fois  mécon- 
tents :  le  militaire  congédié  depuis  la  paix; 
le  clergé  offensé  dans  ses  privilèges  ;  les  par- 
lements, les  ;orporations,  le»  pays  d'Etat 
avilis  ;  le  bas  peuple,  accablé  d'impôts,  rongé 
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de  misère  ;  les  financiers  triomphants  et 
f-u:û:it  revivre  le  lègne  des  Juifs,  Partout 
des  matières  combustibles.  D'une  émeute 
on  peut  passer  à  la  révolte,  de  la  révolte  à 
à  une  totale  révolution,  élire  de  vrais  tri- 
buns du  peuple,  des  Consuls,  etc. 

D'Argenson  avait  également  prévu  que 
la  Colonie  anglaise  en  Amérique  «  s'éri- 
gerait en  république  indépendante  ». 

Son  plan  de  réformes  qu'il  eût  voulu 
présenter  au  cardinal  Fleury  était  des 
plus  vastes.  11  demandait  la  division  de 
la  France  en  départements,  une  déceatra- 
lisation  complète,  des  budgets  commu- 
naux pour  l'assistance  publique,  la  sup- 
pression des  corporations,  une  loi  protec- 
trice des  chevaux  et  leur  conscription  ; 
l'impôt  d'après  les  signes  extérieurs  et  sa 
répartition  confiée  aux  contribuables, 
etc.,  etc. 

Malgré  le  peu  d'éclat  de  son  style, 
d'Argenson  avait  parfois  de  ces  boutades 
qui  rappellent  l'esprit  étincelant  d'un  de 
nos  plus  célèbres  pamphlétaires  :  «  Par 
l'impôt  du  tabac,  écrit-il,  le  Roi  a  grossi 
ses  revenus  et  le  nez  de  ses  sujets  »  (on 
prisait  alors  beaucoup  plus  qu'on  ne  fu- 
mait). 

D'ailleurs,  il  suffit  de  lire  ses  Mémoires, 
au  point  de  vue  historique,  pour  constater 
avec  quelle  âpreté  satirique  il  flagellait 
les  erreurs  et  les  vices  de  ses  contempo- 
rains. 

d'E. 


^otes,   §i[oin)aiUea   zi  ($^)x\mxih 


Cure  thermale.  —  Un  journal,  la 
France  de  Bordeaux,  nous  apprend  que 
vers  la  fin  du  mois  d'août  1915,3.000 
lits  étaient  prêts  à  recevoir  les  blessés  et 
les  malades  justiciables  d'une  cure  ther- 
male. Le  service  de  santé  paraissait 
même  tout  disposé  à  tripler  et  à  décupler 
ce  nombre.  iVlais  1.000  lits  seulement 
étaient  occupés  dans  les  diverses  stations, 
à  la  date  du  3  i  août. 

Le  rédacteur  de  l'article  de  la  France 
de  Bordeaux  attribue  ce  maigre  résultat 
au  peu  d'intérêt  que  portent  les  médecins 
français  à  la  thérapeutique  thermale, 
tout  simplement  parce  qu'on  ne  leur  fait 
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pas  connaître  son  importance.  Et  il  dé- 
clare ne  pas  trouver  «  d'autre  explication 
à  la  médiocre  utilisation,  en  191 5,  d'une 
cure  que  savaient  si  bien  utiliser  les  mé- 
decins de  1860  et  de  1870  ». 

Les  considérations  qui  précèdent  me 
remettent  en  mémoire  que  déjà,  plusieurs 
années  avant  la  Révolution,  les  stations 
thermales  étaient  mises  à  contribution 
pour  recevoir  des  militaires  ou  des  ma- 
rins blessés. 

Après  la  guerre  de  l'Indépendance  de 
l'Amériqae  pendant  laquelle  la  marine 
avait  porté  si  haut  la  gloire  du  pavillon, 
la  misère  était  grande  chez  les  matelots 
rentrés  dans  leurs  foyers.  Le  clergé  avait 
bien  souscrit  la  somme  d'un  million 
pour  subvenir  aux  besoins  les  plus  pres- 
sants, mais  bien  des  familles  restaient 
sans  soulagement  ».  (1) 

Dans  les  ports  de  France,  bon  nombre 
de  matelots  qui  avaient  fait  campagne, 
soit  aux  Indes,  soit  dans  la  mer  des  An- 
tilles, se  voyaient  dans  l'impossibilité 
absolue  de  se  livrer  à  leur  pénible  profes- 
sion, en  raison  des  infirmités  résultant  de 
blessures  reçues  dans  les  combats.  En 
1786,  le  ministre  de  la  marine  qui  était 
alors  le  maréchal  de  Castries  s'émut  de  cette 
situation  et  s'efforça  d'y  porter  remède. 
Le  30  septembre,  les  ottlciers  des  classes 
qui  administraient  les  quartiers  de  l'ar- 
rondissement maritime  de  Dunkerque  re- 
çurent un  avis  ainsi  conçu  : 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  copie 
d'une  lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  le  maréchal 
de  Castries,  ainsi  que  de  celle  qu'il  a  écrite 
à  At .  de  Bâvre  (i)  relativement  aux  secours  à 
procurer  aux  marins  qui  étaient  obligés  d'aller 
aux  eaux  de  Barrèges  pour  raison  de  bles- 
sures ou  des  infirmités,  suite  des  campagnes 
qu'ils  ont  fait  {st^)  sur  des  bâtiments  du  Roi, 
sont  hors  a'état  de  s'y  rendre  à  pied.  Vous 
leur  ferez  payer  conformément  aux  instruc- 
tions du  ministre  leur  conduite  jusqu'à 
Bayonne  et  un  cheval  de  selle,  à  raison  de 
20  sols  par  journée  de  6  à  7  lieues.  M.  le 
maréchal  de  castries  n'a  rien  réglé  sur  cet 
objet    mais    comme    je    présume    qu'il    sera 


(i)  M.  de  Bàvre  était  un  capitaine  de 
vaisseau  qui,  eu  17S6,  remplissait  à  Boulo- 
gne-sur-Mer  les  fonctions  récemment  crééei 
de   chef  des  classes. 
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fourni  aux  marins  un  chev  1    d'ordonusnce,   f  commencement,   glorieuse   à    la  fin.  Si  n 

le  long  de  la  route,  je  crui^  que  ces  20   sols    ■'    -   •  ■      - 

seront  suffisants   et  je  lui  ai  proposé  d'adop- 
ter ce  prix.  » 

Le  spectacle  de  tous  ces  vieux  loups  de 
mer  chevauchant  sur  les  routes  pour  se 
rendre  par  exemple  de  Dimkerque  à  Bar- 
règes  ne  fut  certainement  [)as  banal.  Dans 
les  villages  qu'ils  traversaient,  on  pou- 
vait les  saluer  bien  bas  :  c'était  la  France 
glorieuse  qui  passait. 

D'  LOMIER. 


Un  pain  KK  en  Allemagne  à  la 
fin  du  XYllI"  sieclù.  —  Je  lis,  dans  les 
Mémoires  du  chevalier  de  Mautors,  émigré 
en  Allemagne  pendant  la  Révolution  : 

La  nécessité  me  fit  devenir  boulanger; 
mais  le  pain  que  je  faisais,  à  l'instar  des 
Allemands,  n'eût  été,  en  France,  raang.'able 
que  pour  les  chiens.  11  ne  péchait  point 
pourtant  par  la  manipulation  ,  et  les  gens 
du  pays  à  qui  j'en  Iai>ais  goûter,  rendaient 
justice  à  mes  talents. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  quelle 
était  la  composition  de  ce  pain  «  à  l'ins- 
tar des  Allemands  ». 

dE. 

Durar  c'est  vaincre.  —  Aux  Ar- 
chives Nationales,  le  Carton  W  is  con- 
tient, entr'autres  dossiers,  deux  registres 
petit  in-40,  manuscrit,  où  Barnavea  con- 
signé, propriâ  manu,  des  projets  d'article, 
des  pensées,  des  observations  sur  divers  { 
sujets,  de  1788  à  1792.  Une  note,  éga-  | 
lement  manuscrite,  d'origine  moderne,  j 
qui  se  trouve  en  tèie  du  premier  de  ces 
registres,  fait  remarquer  que  la  plupart  de 
ces  fragments,  restés  jusque  là  inédits, 
ont  été  insérés  dans  l'édition  des  Œuvres 
complè'es  de  Barnave  en  quatre  volumes 
publiés  par  M.  Bérenger  (de  la  Drôme) 
en  1864. 

Nous  n'y  relevons  point  le  passage  sui- 
vant du  manuscrit  de  Barnave,  daté  de 
mars  1792,  au  moment  où  la  guerre  me- 
naçait entre  la  France  et  la  coalition 
austro-prussienne,  —  lignes  qui  semblent 
écrites  d'hier  : 

<  Si  nous  avons  la  guerre,  qu'en  résul- 
tera-til  ? 

11  est  prob.dble  qu'elle  sera  longue...  Si 
elle  durait  peu,  ce  serait  une  preuve  qu'elle 
aurait  été  désastreuse. 

Longue,   elle   doit   être    malheureuse    au 


,  .  -  ous 

évitons  le  danger  des  premiers  chocs,  ayant 
pour  nous  le  courage,  le  nombre  des  moyens 
de  force  toujours  croissante,  tandis  que  ceux 
de  l'ennemi  dépériront  toujours,  nous  fini- 
rons néce-sairement  par  triompher. 

C'est  la  guerre   de  Pierre  1er  contre  Charles 
XII.  II   fnu:  :ipprendre  d'eux  à  les   vaincre.  » 

Barna   -  avait   prévu  et  prédit  juste. 

D'E. 


Notes  and  Queries. 

Monsieur  le  Directeur, 

Votre  confrère  Anglais,  Nntes  and  Queries, 
avait,  au  mois  de  juillet  dernier,  fait  entre- 
voir la  possibilité,  sinon  la  probabilité  de  sa 
disparition  à  la  fin  de  cette  année  et  vous  en 
aviez  vous  même,  en  septembre,  entretenu 
vos  lecteurs. 

Vous  aurez  plaisir,  j'en  suis  certain,  à  leur 
annoncer  aujourd'hui  que  ces  craintes  ne  se 
réaliferont  pas  :  dans  le  dernier  numéro 
paru,  le  Propriétaire  de  Notes  and  Queries 
ind.que  les  arrangements  financiers  qui  ont 
été  mis  à  sa  disposition  par  quelques  amis 
de  cette  publication,  vieille  de  66  années  et 
qui  lui  assurent  en  tout  cas  une  nouvelle 
année  d'existence. 

V Intermédiaire  et  Noies  and  Queries 
constituent  une  manifestation  non  négligea- 
ble de  la  culture  intellectuelle  de  nos  deux 
pays,  on  ne  peut  que  leur  souhaiter  longue 
vie  et  prospérité  en  dépit  de  la  dureté  des 
temps  présents. 

Votre  tout  dévoué, 

H.   GOUDCHAUX. 

Nécrologie 

M.  Jean  Ogier  de  Baulny 
M.  Jean  Ogier  de  Baulny,  chef  de  ba- 
taillon au  115'  régiment  d'infanterie,  a 
été  tué  en  Champagne  le  6  octobre  191  5. 
Il  signait  J.  O.  B.  les  communications 
qu'il  adressait  à  V Intermédiaire  et  qui 
étaient  généralement  extraites  des  manus- 
crits généalogiques  de  la  bibliothèque 
paternelle 

Nous  prions  notre  cher  et  fidèle  colla- 
borateur M.  Ogier  de  Baulny,  d'agréer  les 
témoignage.";  de  profonde  sympathie  dont 
la  famille  de  V Intermédiaire  tient  patrio- 
tiquement  à  l'entourer  dans  ce  deuil  cruel 
et  glorieux. 

Li  Directeur -girant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.CLERC-DAWiii.,St-Amarid-'v;ûnt-Kond 
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Le  roi  des  Bulgares,  après  lui  avoir  fait 
couper  les  bras  et  les  jambes  le  fit  jeter  dans 
une  vallée  où  il  fut  mangé  des  corbeaux. 

Un  intermédiairiste  aurait-il  sur  ce  su- 
jet quelqu'autre  renseignement  ? 

Le  Picard, 


L'INTERMÉDIAIRE  paraîtra  du- 
rant l'année  1916  dans  les  mêmes 
conditions  que  pendant  Pannéa  de 
guerre  1915. 

Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  di  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insères. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauj  exception, 
n'est  pas  insérée,  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


#: 


Comment  est  mort  Baudoin  I«% 
empereur  de  Constantinople.  —  La- 
rousse dit  : 


Les  Bourbons  sont-ils  Arsaci- 
des  ?  -  Je  lis  dans  le  Gaulois  du  24  dé- 
cembre 1898  cet  article  de  M.  Léo  Cla- 
retie  : 

Remontons  d'abord  au  x*  siècle.  Tout 
le  monde  connaît  cet  empereur  d'Orient, 
j  dépravé   et   faisandé,    qui  eut   nom   Ro- 
main II,  né  en  939,  fils  de  Constantin  VU 
j  et  petit-fils  de   ce  Romain  l'^  Lécapène, 
1  associé  à   l'Empire  par    le    Porphyrogé- 

nète. 
I  Romain  II  mourut  en  963.  11  était  l'ar- 
rière petit-fils  de  Basile  I",  et  chacun  sait 
que  Basile  I"  était  Macédonien  et  appar- 
tenait à  la  maison  des  Arsacides,  qui  ré- 
gna pendant  plusieurs  siècles  sur  les 
Parthes  et  sur  l'Arménie. 

Romain  II  fut  donc  un  Arsacide.  Or,  il 
eut  deux  filles,  Anne  et  Théophane. 

Anne  épousa  Othon  11,  empereur  d'Oc- 
cident. 

Théophane  épousa  Wlodomir,  grand- 
duc  et  apôtre  de  Russie. 


Wlodomir,  auteur,  eut  pour  fils  laros- 
Fait  prisonnier  près   d'Andrinople  par  les   i   law,  célèbre  pour  avoir   fait   traduire  en 
Bulgares,  on  ne  sut  jamais  ce  qu'il  était  de-  j   langue    russe    les    auteurs    classiques   et 
venu.  !>.,*■•.- 

1  antiquité  grecque. 

Or  je  lis  dans  un  vieil  atlas    historique  î       La  fille  de  laroslaw  épousa,  —  et  voici 
publié  à  Amsterdam  en  1721     et  parlant  ;  le  joint,  —  Henri  1=',  roi  de  France,  l'ami 

de  Robert  le  Diable,  celui  sous  lequel  Pa- 


de  Baudoin 
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ris  fut  décimé  par  trois  famines,  par  deux 
incendies  et  par  une  épidémie  du  mal  des 
ardents  ;  celui,  aussi,  qui  institua  la  trêve 
de  Dieu. 

Et  voilà  comment,  de  toute  certitude 
il  est  assuré  qu'un  peu  de  sang  macédo- 
nien et  beaucoup  de  sang  Arsacide  coule 
encore  dans  les  veines  des  Bourbons  que 
cette  descendance  met  ainsi  en  ligne  di- 
recte avec  Alexandre  le  Grand,  avec  Ar- 
sace  et  Tiridate  —  sans  compter  ce  pré- 
cédent patriotique  par  lequel  les  Bour- 
bons conclurent  la  première  alliance 
franco-russe  quarante  années  après  l'an 
mil. 

Qu'est-ce  que  cette  histoire  ?  Peut-on 
en  avoir  une  version  critique  ? 

A.  Urit. 

Les  cheveux  blancs  de  Marie- 
Antoinette.  —  J'ai  lu  dans  divers  ou- 
vrages que  les  cheveux  de  Marie  An- 
toinette étaient  devenus  soudainement 
blancs. 

Qu'y  a-t-il  dfc  vrai  dans  cette  légende  ? 
Sur  quoi  est  elle  fondée  .f" 

Et  d'une  façon  plus  générale,  mes  con- 
frères intermédiairistes  ont-ils  connu  des 
cas  où  les  cheveux  d'une  personne  ont 
blanchi  en  une  journée  ? 

L.   DU  BOUCHET. 

La  tête  de  la  princesse  de  Lam- 
balle.  —  Un  confrère  pourrait-il  me  dire 
ce  qu'est  devenue,  «près  la  démolition  de 
l'Hôpital  Trousseau, la  tête  de  1:^  princesse 
de  Lamballe  qui  fut  inhumée  dans  le  petit 
cimetière  attenant  à  la  chapelle  de  cet 
hôpital  et  (\ue  l'on  crut  avoir  découverte 
en  1 904  ? 

L.  DU  BoUCHET. 

Régiment  de  Picardie.  —  Y  avait- 
il,  sous  Louis  XVI,  un  ou  plusieurs  régi- 
ments de  Picardie? 

Quels  en  étaient  les  effectifs  ? 

Quels  sont  les  régiments  de  ligne  ac- 
tuels qui  en  proviennent.'* 

L.  Picard, 

Protocole  du  Journal  Officiel.  — 

N'existe-t-il  pas,  pour  l'impression  du 
Journal  Officiel^  un  protocole  des  textes 
employés,  réglant  la  portée  des  lettres  à 
juste  titre  agrandie  pour  la  publication 
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des  discours  du  chef  de  l'Etat  et  des  au- 
tres souverains  ? 

Il  semble  que  dans  la  partie  officielle, 
les  décrets  présidentiels  devraient  jouir 
d'une  primauté  analogue  et  se  distinguer 
par  cette  forme  constitutionnelle  des  arrê- 
tés ministériels  qui  leur  sont  inférieurs. 

Certains  ministères  jcuissent-ils  au  con- 
traire de  prééminences,  comme  il  paraî- 
trait résulter  du  N°  du  3  décembre  1Q15, 
où  l'on  voit  en  regard  deux  décrets  d'im- 
position disparate  :  l'un  au  titre  du  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  nommant 
un  administrateur  provisoire  de  la  Comé- 
die française, occupant  presque  une  demi- 
colonne  de  la  page  8786  ; 

L'autre,  au  titre  du  Ministère  de  la 
Guerre,  nommant  un  Général  comman- 
dant en  chef  des  armées  françaises,  dans 
un  entrefilet  d'un  cinquième  de  colonne  à 
la  page  8787. 

A  ne  considérer  que  la  portée  de  fait, 
le  lecteur  pourra  trouver  qu'il  y  a  dispro- 
portion choquante. 

Sus. 


Le  comte  d'Ancourt.  —  En  18 16 
arriva,  on  ne  sait  d'où,  dans  la  paroisse 
purement  française  de  la  Baie-du-Pebvre, 
rive  sud  du  fleuve  Saint-Laurent,  Canada, 
un  homme  d'une  cinquantaine  d'années, 
à  l'attitude  militaire,  d'éducation  assez 
commune,  mais  passablement  instruit  et 
se  faisant  appeler  François-Benoit-Au- 
guste,  comte  d'Ancourt.  Sa  femme  disait 
se  nommer  Adéiaïde-Antoinette-Augus- 
tine,  comtesse  de  Galifet.  Il  faut  croire 
qu'ils  étaient  mariés  car  l'autorité  reli- 
gieuse les  traita  comme  tels.  Le  31  mars 
1818  fut  baptisé  leur  unique  enfant  connu, 
un  garçon,  et  l'acte  qui  le  constate  dé- 
clare l'union  légitime.  Ce  ménage  culti- 
vait une  terre,  vivait  isolé  à  la  façon  des 
cultivateurs,  La  femme  parlait  de  Saint- 
Domingue,  pas  de  la  France  ;  le  mari  non 
plus,  11  ne  causait  que  sur  des  propos  de 
guerre,  sans  jamais  rien  localiser.  Sa 
conduite  était  cplle  d'un  homme  qui  ne 
veut  pas  se  révéler.  Il  possédait  des  armes, 
plusieurs  même,  et  des  uniformes  d'offi- 
cier supérieur.  Vers  i8iy,  il  disparut 
brusquement  avec  sa  femme  et  leur  fils. 
Je  les  rattacherais  à  Saint-Domingue.  Qyi 
nous  éclairera  sur  leur  compte  ? 

Benjamin  Sulte, 
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Eugène  Baillet.  L'année  de  sa 
naissance.  —  Est  ce  1829  (20  octobre), 
comme  le  dit  Félix  Boisson  clans  sa  notice, 
et  comme  le  laisse  entendre  la  lettre  de 
taire  part  du  décès,  qui  ledit  dans  sa  77' 
année  en  IQ06,  ou  183 1,  selon  Larousse? 

L.  M. 

Romain  Dupérier.  —  Qui  était  ce 
Dupérier,  dont  je  possède  un  portrait  mé- 
daillon gravé,  signé  St  Marc,  et  accom- 
pagné d'une  frise  à.  l'antique  avec  ces 
deux  vers  ; 

Par  les  sons  de  sa   voix  et  l'art    heureux   des 

[vers, 

II  pourroit    comme    Orphée   enchanter    les 

[enfers. 

Simon. 
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Feschbein,  peintre  du  XVIÏP  siè- 
cle. —  Je  possède  2  pastelsartistement  cra- 
yonnés sur  toile,  représentantdes  portraits 
de  famille  ;  au  dos  de  cestableaux  se  trouve 
la  mention  suivante  qui  semble  indiquer 
le  nom  du  peintre  :  G.  H.  Fechbein  1J4']. 

Serait  ce    un   peintre    de    l'Ecole    fla 
mande;  est-il  connu? 

E.  Tausserat. 

Foucault  de   Mondion.      -   On  a 

prétendu  que  M  Foucault  de  Mondion  qui 
avait  servi  d'intermédiaire  occulte  entre 
le  Gouvernement  Français  et  certains 
Gouvernements  Etrangers  avait  été  em- 
prisonné au  moment  où  il  allait  puiblier 
un  volume  d'indiscrétions  internationa- 
les. 

Que  sait-on  à  ce  sujet  ? 

11  paraît  établi  que,  dans  un  poste  qui 
ne  fut  pas  toujours  sans  inconvénients, 
M.  Foucault  de  Mondion  fut  un  bon  ser- 
viteur de  la  France  ;  que  sait-on  de  posi- 
tif à  ce  sujet  ? 

Ce  serait  un  des  chapitres  les  plus  inté- 
ressants de  la  diplomatie  occulte  de  la 
Troisième  République  à  établir  I 

V Intermédiaire  pourrait-il  en  réunir  les 

éléments  ? 

Jean-Bernard. 

Marguerite  de  Gondi.  --  Inven- 
taire. Après  la  mort  de  Martcuerite 
de  Gondi,  marquise  de  MaisneU'.y,  26 
août  1650,500  exécuteur  testamentaire,  le 
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président  Mathieu  Molé,fit  faire  un  inven- 
taire. 11  figure  au  répertoire  de  M«  Michel 
Debeauvais,  notaire  à  Paris  du  28  août 
i6i8  au  21  novembre  1664,  et  il  est  indi- 
qué comme  fait  au  mois  d'août  1650. 
M«  Delestre,  rue  Saint  Honoré  372,  suc- 
cesseur actuel  de  Michel  Debeauvais,  n'a 
pu  m'en  donner  communication  affirmant 
que  les  minutes  de  cette  ancienne  étude 
ont  été  partagées,  et  qu'il  lui  manque  les 
seconds  semestres  de  plusieurs  années. 
Dans  quelle  étude  peut  se  trouver  cet  in- 
ventaire? Ayant  terminé  un  long  travail 
sur  cette  dame,  je  serais  fort  heureux 
d'ajouter  ce  renseignement  à  ceux  que  je 
dois  déjà  à  mes  confrères  de  Y  Intermé- 
diaire que  je  remercie  de   leur  complai- 

X.  B. 

Le  père  de  Kant.  —  Le  père  de 
Kant  était  un  sellier  écossais  qui  s'appe- 
lait Gant,  et  dont  le  philosophe  allemand 
accommoda  le  nom  au  «roût  germanique, 
par  la  transformation  du  c  en  k.  De  quelle 
partie  de  l'Ecosse  était  originaire  ce 
sellier  écossais  ?  auelles  circonstances 
l'amenèrent  à  Kœnigsberg,  où  il  s'établit 
et  se  maria  ?  \~,k?. 

Guillaume  Il.musicien, poète.  —  A 

maintes  reprises,  au  cours  d'un  règne  ta- 
pageur, Guillaume  II  s'efiToiça  de  con- 
quérir une  réputation  de  poète  et  de  mu- 
sicien. Pourrait  on  dresser  une  liste  de 
ses  œuvres  poétiques  et  musicales,  avec 
indication  des  circonstances  qui  entourè- 
rent la  production  ? 

J.  Landrel. 

Le  voyage  de  Locke  avec  Nor- 
thumberland.  —  Où  trouver  des  ren- 
seignements sur  le  voyage  que  Locke  fit 
en  France  avec  le  comte  de  Northumber- 
land,  en  l'année  1668  ^ 

Un  curieux. 


\ 


Honnorat  Puget.  sieur  du  Pras. 

—  Un  seigneur  de  ce  nom  fut  condamné 
à  mort  et  décapité  en  1524  ou  1525  pour 
crime  de  lèse  majesté  et  conspiration  con- 
tre le  roi  de  France.  Ses  biens  furent  con- 
fisqués et  donnés  par  François  I"  à  Gui- 
gues  Guifîrey  seigneur  de  Boutières,  qui 
venait  de  se  signaler  au  siège  de  Mczipres 
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et  avait  été  fait  prisonnier   à   la  bataille   ; 
de  Pavie.  Cette    donation  est   établie  par 
un   acte  authentique   conservée    aux   Ar- 
chives Nationales. 

Ce  Puget,  sieur  du  Pras,  avait  sans 
doute  pris  part  à  la  rébellion  du  Conné- 
table de  Bourbon.  Où  trouver  quelque 
détail  biographique  sur  ce  personnage  et 
quelque  renseignement  sur  ses  terres  et 
seigneuries,  probablement  situées  dans 
le  Midi,  en  Provence  ou  en  Dauphiné  ? 

K.  T. 

Suppression  des  visites  officielles 
du  iour  de  l\in. 

De  V  Œuvre  : 

Suivant  les  instructions  données  par  le 
président  du  Conseil,  les  ministères  restâront 
ouverts,  durant  les  journées  du  premier  da 
l'an  et  du  dimanche  2  janvier.  En  consé- 
quence, les  congés  du  Nouvel  An  sont  sup- 
primés pour  tous  les  fonctionnaires. 

Nous  croyons  que  pareille  mesure  n'a  ja- 
mais été  prise  depuis  qu'il  y  a  des  minis- 
tres, une  administration  et  des  fonction- 
naires. Cependant,  comme  il  ne  faut  rien 
affirmer  à  la  légère,  nous  faisons  appel,  pour 
plus  amples  imformés,  «ux  chercheurs  et  aux 
curieux. 

Condamnés  à  mort  protégés  par 
Victor  Hugo. 

Le  dernier  catalogue  Noël  Charavay, 
met  en  vente  cette  lettre  de  Victor  Hugo 
(26  juin  1884). 

«  Sire,  on  me  signale,  comme  condamnes 
à  mort  pour  opinions  républicaines  et  de- 
yant  être  immédiatement  fusillés,  deux  hom- 
mes, un  commandant  et  un  capitaine,  dans 
votre  armée  Je  vous  demande  leur  grâce, 
Victor  Hugo  », 

De  quel  fait  historique  s'agit-il  ? 

Victor  Hugo. 

Ex-libris  à  déterminer  :  lion  ae 
sinople.  —  A  qui  attribuer  l'ex  libris 
suivant. 

De  sable,  à  la  bande  d'argent  chargée 
d'tm  lion  de  sinople  et  accostée  de  deux 
étoiles  d'argent  7 

Timbre  :  Couronne  de  comte. 

Supports  :  deux  lions  assis  sur  les  vo- 
lutes de  la  console  de  soutien . 

R,  DE  R. 

Alfred  de  Musset  et  le  clocher  de 
Vouziers,    —    Un   dragon,    s'ennuyant 
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dans  sa  tranchée,  ou  il  y  a  de  la  boue  et 
peu  de  lecture,  demande  à  quelque  sa- 
vant intermédiairiste  de  le  renseigner  sur 
le  point  suivant.  Il  trouve  cité  dans  un 
entrefilet  du  Bulletin  des  Armées  de  la  Ré 
publique  (n"  1^6  ;  8  décembre  191  5)  des 
vers  sur  la  tour  de  l'église  de  Vouziers, 
attribués  à  Alfred  de  Musset  par  la  boche 
Kœlniche  Volk:(eHung.  De  quoi  je  me 
mêle?  Les  voici  : 

Oh  I  la  machine  ronde 
Au-dessus  de  Vouziers, 

Qui  gronde 
Etonné  sous  ses  pieds  ! 
Qu'est  cette  face  blême. 
Ce  profil  biscornu  ? 

Problème  : 
Dis-nous,  qui  donc  es-tu? 
Donjon  ou  belvédère  ? 
Miniret  ou  clocher  ? 

Mystère  ? 
Qui  pourrait  deviner  ? 

je  ne  crois  pas,  ou  ma  mémoire  est  infi* 
dèle,me  souvenir  d'avoir  lu  ces  vers  dans 
les  œuvres  de  Musset.  Peut-on  éclairer 
là-dessus  un  dragon  musettiste  .<*  —  Ou 
bien  s'agit-il  de  quelque  bocherie  nou- 
velle ?  En  matière  de  falsification,  ils  sont 
capables  de  tout. 

E.  H,  Dragon, 

Le  Bulletin  des  Armées  (n"  1^6  du  5-8 
décembre  191  7)  commente  un  article  pu- 
blié dans  la  Kœlniche  Volk^eitung  sur  le 
clocher  de  Vouziers.  Ce  clocher  paraît 
court^  informe  et  sans  caractère  au  gaze- 
tier  d'Outre-Rhin  qui,  à  l'appui  de  son 
opinion  cite  quelques  strophes  d'une  pièce 
de  vers  d'Alfred  de  Musset  intitulée  : 
«  La  Tour  de  l'Eglise  de  Vouziers  »  : 

Oh  !   la  machina  ronde 
Au-dessus  de  Vouziers, 

Q'.ii  gronde 
Etonné  sous  »es  pieds  ! 
Qu'est  cette  face  blême, 
Ce  profil  biscornu  ? 

Problème  ! 
Dis-nous,  qui  donc  es-tu  ? 
Donjon  ou  belvédère? 
Minaret  ou  clocher? 

Mystère  ? 
Qui  pourrait  deviner? 

Ces  vers  qui  semblent  un  pastiche  de 
la  célèbre  Ballade  à  la  Lune,  sont-ils  bien 
d'Alfred  de  Musset.  J.  P. 
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Thor  et  Perle  rose.  —  Dans  Le  Rêve  1 
et  la   Vie    à   la  fin  à' Aurélia,  Gérard   de 
Nerval  s'écrie  :  «    Malheur  à  toi.  dieu  du 
Nord,  —  qui  brisas  d'un  coup  de  marteau 
la  Sainte  table  composée  de  sept   métaux  ; 
les  plus  précieux  !  Car  tu  n'as   pu   briser 
la  Perle  rose  qui  reposait  au  centre.  Elle   ' 
a    rebondi   sous   le    ter,  —  et  voici   que 
nous  sommes  armées  pour  elle...  Hosan-   , 
nah  I  «  Gérard  de  Nerval  ajoute  :   »<   Le 
macrocosme,  ou  grand  monde,  a  été  cons     ! 
truit  par  art  cabalistique  ;  le  microcosme,   \ 
ou  petit  monde,  est   son  image  réfléchie   ; 
dans  tous  les  cœurs.  La  Perle  rose  a  été   , 
teinte  du  sang  royal  des  Walkyries.  Mal-   | 
heur  à  toi,  dieu  forgeron,  qui  as  voulu 
briser  un  monde  !  » 

Qu'est-ce  que  cette  Perle  rose  teinte  du  • 
sang  des  Walkyries,  cette  sainte  table  1 
composée  de  sept  métaux.?...  Qiie  signifie  ; 
tout  ce  passage,  et  à  quoi  fait-il  allusion?  : 

Pen.       j 

Les  allemands   sont  à  Noyon.  — 

Cette  formule,  en  passe  de  devenir  célè- 
bre, est  de  M.  Clemenceau.  i 

Dans  l'intérêt  des  chercheurs  de  l'ave- 
nir, voudrait-on  indiquer  dans  quel  ar- 
ticle le  directeur  de  VHomme  enchaîné  La 
emoloyéepour  la  première  fois  ^ 

V. 

Un  mot  de  P.  S.  Proudhon  :  «  La 
démocratie,  c'est  l'envie  ».  -  On  at- 
tribue à  Proudhon  ce  mot  :  «  La  Démo- 
cratie, c'est  l'envie  ».  Dans  laquelle  des 
œuvres  du  célèbre  polémiste  trouve-t  on 
cette  parole,  et  est-elle  authentique  ? 

M.  P. 

L'humanité  se  compose  de  plus 
de  morts  que  de  vivants.   —  11  y  a 

une  phrase  d'Auguste  Comte  que  Brune- 
tière  citait  souvent  et  qu'on  trouve  aussi 
dans  un  discours  de  M.  Poincaré  : 
«  L'humanité  se  compose  de  plus  de 
morts  que  de  vivants.  »  Elle  est  d'une 
actualité  toute  spéciale  aujourd'hui.  Quel- 
qu'un pourrait-il  indiquer  dans  quel  vo- 
lume de  Comte  elle  se  trouve  .? 

G.  G. 

La  barbe  et  les  dieux.  —  M .  Au- 
guste Dide  dans   un  de  ses  ouvrages  dit 
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que  Vidée  d'un  dieu  glabre  est  étrangère 
au  sentiment  religieux. 

Est  ce  vrai  ?  Ne  connaît-on  pas,  dans 
aucune  religion,  aucun  dieu  suprême 
glabre  ? 

je  crois,  en  effet,  que  M.  Dide  ne  doit 
faire  allusion  qu'aux  dieux  suprêmes,  car 
dans  les  religions  polythéistes  on  trouve 
facilement  des  divinités  secondaires  gla- 
bres. Si  Jupiter  avait  une  belle  barbe,  nul 
par  contre  ne  penserait  à  représenter  un 
Cupidon  barbu. 

D'autre  part,  il  faut  se  rappeler  que 
pendant  des  siècles  toutes  les  représenta- 
tions du  Christ  étaient  imberbes. 

Il  y  a  des  peuples  très  peu...  poilus. 
Est-ce  que  même  parmi  eux  ks  dieux 
portent  la  barbe.?  M.  A. 

Boulet  ramé.  —  On  lit  dans  Thiers 
{Histoire  de  la  Révolution  et  de  V Empire). 

Déjà  près  de  lui  son  secrétaire  avait  été 
tué,  le  capitaine  Hardy  avait  eu  une  boucle 
de  ses  souliers  arrachée,  et  un  Boulet  ramé 
avait  empoité  8  matelots  à  la  fois.  (Bataille 
de  Trafaigar)  1805. 

A  quand  remonte  l'emploi  du  boulet 
ramé?  Servait  il  seulement  dans  la  ma- 
rine ? 

Fut-il  employé  longtemps  encore  après 
1805?  J.  M.  V. 

Correspondance  de  Marie-An- 
toinette   avec   Marie-Thérèse.    — 

Marie-Thérèse  et  Marie- A  ntoinette, leur  cor- 
respondance de  /770  à  jySo,  publiée  par 
:  le   chevalier    Alfred   d'Arneth,    en    alle^ 
j  mand,    à  Vienne^  en    1865.   A-t-elle  été, 
j  à  cette  époque,  traduite  en  français  ?  On 
I  prétend  qu'une    édition   française   de  cet 
'  ouvrage  aurait  été   détruite    sous  l'inspi- 
ration de  l'Impératrice  Eugénie.  En  con- 
!  naît-on  un  exemplaire.?  M.Maurice  Tour- 
;;   neux,  Marie-Antoinette  devant  l'histoire, 
!   ne  parle  pas  de  cette  traduction, 
i       L'édition  Firmin  Didot,   Marie  Antoi- 
I   nette,  Correspondance  secrète  entre  Marie 
Thérèse  et  le  comte  de    Mercy-Argenteau, 
\  avec  les  lettres  de  Marie-Thérèse  et  de  Marie- 
1  Antoinette,    publiées  avec   une  introduc- 
;  tion  et  des  notes  par  M.   le  chevalier  Al- 
i  fred  d'Arneth,  et  M   Geffroy,  1874,  (3  vo- 
1  lûmes)   est-elle,    par  rapport  à  l'édition 
'  allemande,  expurgée  ? 
l  D'  L. 
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Un  mot  du  duc  d'Aumale  sur 
Ferdinand  de  Bulgarie  (LXXII,  329). 

—  Je  lis  dans  l'article  visant  le  mot  en 
question  du  duc  d'Aumale  : 

On   sait   que,  pour   être   finalement 

reconnu  par  l'Europe,  Ferdinand  se  décida 
à  faire  passer  à  l'orthodoxie  le  prince  hérédi- 
taire Boris. .  . 

Ce  n'est  point   pour  être   reconnu  par 
l'Burope  que  le  prince   Ferdinand  se  dé 
cida  h  commettre  cette  exécrable  action 

—  qui  lui  /alut, entre  autres,  les  marques 
du  plus  grand  mépris  de  la  part  du  pieux 
archiduc  d'Autriche  assassiné  en  1914  — 
mais  bien  pour  complaire  uniquement  à 
la  Russie,  dont  sa  politique  avait  alors 
besoin  :  c'est  là  un  fait  historique  assez 
connu. 

Hyrvoix  de  Landosle. 

Une  fille  de  l'Impératrice  d'Au- 
triche (LXXII,  91,  189,  244,  322).  — 
L'état  de  guerre  existant  entre  la  France 
et  la  monarchie  austro-hongroise,  les 
prétendus  droits  de  l'histoire  et  la  curio- 
sité anecdotique  autorisent  ils  à  continuer 
la  discussion  sur  un  racontar  sans  l'ombre 
de  consistance  ni  de  vraisemblance  et  ne 
devrait-on  pas  laisser  en  paix  la  mémoire 
d'une  femme  morte  depuis  dix-sept  ans  ? 

Si  je  ne  m'abuse,  on  attribuait  la  pa- 
ternité de  la  «  comtesse  Loudi  »  au  roi 
Louis  11  de  Bavière,  ce  qui  est  une  invrai- 
semblance de  plus. 

Qui  nous  délivrera  de  ces  commérages 
dignes  des  romans  feuilletons  de  troi- 
sième cuvée  ? 

H.  C.  M. 

Comment  appellera-t-on  la.  guerre 

actuelle(LXXl,  LXXII,  56, 112, 156,244). 

—  La  dernière  guerre  !  conclut  le  colla- 
borateur E.  Nous  souscririons  tous  à  cette 
formule,  mais  hélas  !  ce  ne  peut  être 
qu'un  rêve  !  La  guerre  est  aussi  vieille 
que  le  monde  et  ne  finira  qu'avec  lui.  H 
est  des  gens  qui  ont  cru  que  la  science  et 
sa  civilisation  amènerait  la  paix  univer- 
lelle  et  la  fraternité  entre  les  peuples. 
Vaine  illusion  I  La  Kultur  allemande  s'est 
chargée  d'y  répondre  brutalement  en 
mettant  au  service  d'une   barbarie  sans 


exemple  les  découvertes  modernes.  La 
guerre  actuelle  qui  s'étend  comme  un 
immense  brasier  sur  presque  toute  l'Eu- 
rope, ne  peut  donc  s'appeler  que  La 
guerre  des  Naliom. 

d'Aizecq.. 

Prêteur  de  Strasbourg  (LXXII, 
236).—  En  vertu  de  l'art  IV  de  la  capitu- 
lation du  30  septembre  1681,  conclue 
entre  le  gouvernement  de  la  ville  libre 
de  Strasbourg  et  les  représentants  de 
Louis  XiV,  le  roi  consentit  «  à  laisser  le 
Magistrat  dans  le  présent  ctat,  avec  tous 
ses  droits  et  libre  élection  de  leurs  Col- 
lèges, nommément  celui  des  XIII,  XV, 
XXI,  Grand  et  Petit  Sénat,  des  Echevins..., 
les  tribus  et  maîtrises,  tout  comme  ils  se 
trouvent  à  présent,  avec  la  juridiction  ci- 
vile et  criminelle.  » 

Toutefois  le  gouvernement  royal  sentit 
bientôt  la  nécessité  d'avoir  constamment 
une  connaissance  exacte  de  tout  ce  qui 
concernait  l'administration  d'une  grande 
ville  frontière.  Par  un  édit  de  mars  1685, 
Louis  XIV  institua  à  Strasbourg  un  prê- 
teur royal,  autorisé  à  assister  avec  voix 
délibérative  à  toutes  les  assemblées  mu- 
nicipales, spécialement  à  celles  du  Grand 
Sénat,  des  XIII  et  des  XV,  et  chargé  de 
servir  d'intermédiaire  entre  le  Magistrat 
et  Versailles. 

Le  prêteur  royal  était  avant  tout  un 
surveillant,  un  commissaire  du  gouver- 
nement. En  droit,  le  Magistrat  ne  pou- 
vait pas  se  \  laindre  que,  par  cette  nomi- 
nation, la  capitulation  eût  été  violée. 
Mais  on  comprend  que,  en  fait,  le  prêteur 
dut  prendre  rapidement  un  grand  ascen- 
dant sur  l'administration  de  la  ville  ;  et 
l'histoire  de  Strasbourg,  surtout  au  mi- 
lieu du  xyiii*^  siècle,  est  fertile  en  exemples, 
tant  dimpuissance  ou  de  bassesse  de  la 
part  du  Magistrat  que  d'impudentes  exi- 
gences d'un  fonctionnaire  disposant  d'un 
pouvoir  si  peu  contrebalancé.  Et  pourtant 
on  avait  pris  soin  de  lui  assurer  une  fort 
belle  situation  :  un  somptueux  hôtel,  de 
larges  prestations  en  grains,  en  bois  et 
en  vins,  et  un  traitement  très  élevé  en 
argent. 

J'intéresserai  peut  être  mon  honorable 
confrère  en  donnant  ici  la  liste  complète 
des  préteurs  de  Strasbourg,  jusqu'à  la 
substitution,  en    1789,  du    régime  muni- 
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cipal  français  à  l'ancien  gouvernement, 
créé  à  Strasbourg  en  1482  et  maintenu 
presque  sans  changement  pendant  plus 
de  trois  siècles. 

Préteurs  de  Strasbourg:  Ulrich  Ohrecht 
(1685-1701);  Jean-Henri  Obrecht  [i-joi- 
1705)  ;  Jean-Baptiste  de  KlingUn  (1706- 
1725)  ;  François  Joseph  Je  KlingUn  (172s- 
17152)  ;  Jean-Baptiste-Denis  de  Régemorte 
(17S2-1761)  ;  François-Marie Garoi(i76i- 
17(38);  Felix-Louis  Garoi  {iyb8-i-]t(^)  ; 
François  Baron-d' Antigny  (1769-1780); 
Alexandre- Conrad     de     Gérard     (1781- 

1789). 

Ernest  Lehr. 

La  Petite-Eglise  (LXXI  ;  LXXII,  29, 
71,  193,  250).  -  Dans  l'intéressante 
note  de  notre  collaborateur  P.  Pisani  je 
relève  une  erreur  ou  un  lapsus  ;  il  dit  que 
M  de  Lironcourt  titulaire  de  l'évêché  de 
Bethléem,  avait  sa  résidence  à  Cosne.  Or 
c'est  à  Clamecy  que  résidaient  —  quand 
ils  résidaient  !  —  les  évêques  de  cet  évê- 
ché  sans  diocèse,  comprenant  simplement 
une  chapelle  pompeusement  appelée  ca- 
thédrale et  qui  est  devenue  de  nos  jours 
la  salle  à  manger  très  moyenâgeuse  d'un 
hôtel  style  Touring-Club,  à  Clamecy,  sur 
le  quai. 

M.  de  Lironcourt  s'appelait  en  réalité 
François  Camille  Durant!  -  Lironcourt 
d'après  VEtat  ecclésiastique  de  i/8^.  Il 
avait  été  nommé  le  26  avril  1778  étant 
aumônier  de  madame  Sophie. 

V Etat  ecclésiastique  dit  à  propos  de 
cet  évêché  d'un  revenu  infime  de  1000 
livres  !  «  La  résidence  (de  l'Evêque)  est 
dans  le  bourg  de  Clamecy,  diocèse 
d'Auxerre.  C'est  M.  le  duc  de  Nivernois 
qui  nomme  à  cet  évêché  ». 

A.  D. 


Le  train  de   Napoléon  IIÏ    —  Ce 

train  fut  remisé  dans  une  rotonde  à  loco- 
motive de  la  gare  de  la  Souterraine 
(Creuse),  rotonde  édifiée  alors  que  la 
Souterraine  était  destinée  à  être  le  point 
de  bifurcation  de  la  ligne  Lyon-Bordeaux, 
Lyon  Poitiers  avec  la  ligne  Paris-Agen. 
Les  habitants  de  la  Souterraine,  craignant 
que  leur  ville  fut  troublée  par  la  présence 
des  ouvriers  et  employés  d'une  <;rande 
gare,  obtinrent  que  l'onj  détournât_d'eux 
ce  calice.  La  jonction  fut  installée  au  ha- 


20-30  décembre  1915. 

. 390     

meau  isolé  de  St-Sulpice-Laurière.  Après 
la  guerre,  la  C'«  d'Orléans  utilisa  l'em- 
bryon d'organisation  de  la  Souterraine 
pour  abriter  le  train  impérial.  J'habitais 
la  Souterraine  vers  1880;  tout  cela  était 
dé  tradition,  mais  on  ne  laissait  pas  en- 
trer dans  la  rotonde, 

Ardouin-Dumazet. 


Pendant  de  longues  années  après  1871, 
une  partie  du  train  impérial  exista  dans 
une  remise  de  la  gare  de  Dourdan,  ligne 
de  Paris  à  Tours  par  Vendôme.  Ce  maté- 
riel n'est  plus  à  Dourdan,  qu*est-il  de- 
venu ?  Autant  qu'il  m'en  souvient,  l'ins- 
tallation paraîtrait  modeste  aujour- 
d'hui. 

COTTREAU. 

*  * 
D'après  un  renseignement  qu'a  bien 
voulu  me  donner  M.  l'ingénieur  en  chef 
du  matériel  et  de  la  traction  de  la  com- 
pagnie d'Orléans,  le  train  dont  cette  der- 
nière fit  hommage  à  Napoléon  III  en  18^6 
se  composait  de  cinq  voitures,  soit  celle 
des  aides-de-camp  servant  de  salle-à- 
manger,  une  voiture  à  plate  forme  servant 
de  fumoir,  la  voiture  d'honneur,  la  voi- 
ture-chambre à  coucher,  enfin  une  voiture 
à  bagages  avec  compartiment  de  pre- 
mière classe  pour  les  domestiques.  En 
1859,  une  sixième  voiture  fut  ajoutée 
pour  le  prince  impérial. 

On  a  dit  parfois  que  le  train  ainsi  cons- 
titué avait  été  emmené  en  Allemagne  en 
1871.  C'est  complètement    inexact;    au- 
cune de  ces  voitures  n'a  été  en  Allemagne. 
Actuellement  il  ne  subsiste  plus  que   la 
salle  à   manger  et   la   voiture  d'honneur, 
mais   elles  ont   été   transformées  par   la 
compagnie  en  salons  ordinaires  à  l'usage 
des  voyageurs,  et  elles  sont  garées  dans 
la  remise  d'une  gare  de  province.  De  la 
décoration    primitive,  il    ne  subsiste  que 
des  panneaux  et  des  frises  de  bois  sculpté 
et  partiellement   doré,    représentant   des 
feuillages,  des  fleurs  et  des  fruits  avec  ani- 
maux, et  la  peinture  du  pavillon. 

D'autre  part,  M.  Georges  Viollet-le- 
Duc  possède  plusieurs  des  lampes  qui 
servaient  à  l'éclairage  des  voitures  impé- 
riales et  qui,  comme  ces  dernières, avaient 
été  dessinées  par  son  grand-père;  son 
père  les  racheta  après  la  guerre. 

j.  Mayor, 
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Dans  le  catalogue  d'avril  1899  des 
frères  Geoffroy,  on  lit  : 

Train  impérial,  (Wagons  composant  le) 
offert  à  LL.  MM,  l'Empereur  et  l'Impératrice 
par  la  C»  du  chemin  de  fer  d'Orléans.  Paris, 
Bance,  iS^^y.  In-folio  en  carton.  20  fr. 

Décoration  pai  Viollet-le-Duc.  Treize 
planches,  dont  6  en  chromolithographie. 

Simon. 

Les    cavaaux    au    Palais-Royal 

(LXXll,  288).  —  Au  11°  103  de  la  Galerie 
Beaujolais  on  pouvait  visiter  avant  la 
guerre  de  1914  le  caveau  du  Café  des 
Aveugles.  Les  peintures  sont  de  1903. 
Sur  les  murs  on  lit  des  citations  de  Taine 
toutes  relatives  au  caveau. 

L.  DU  BOUCHET. 

La  question,  a  laquelle  il  n'a  pas  été 
répondu,  a  déjà  été  posée  dans  le  tome 
LXVIll  dtV Intermédiaire^  c.  523. 

Cl  :  Le  café  des  Aveugles  au  Palais 
RoyaL  XLVI,  c.  :  293,  443,  487,  6  10. 

P.  D. 

*  * 

Ce  sujet  a  été  traité  assez  complète- 
ment, autant  que  je  puis  me  le  rappeler, 
dans  une  des  réunions  qui  eurent  lieu  en 
1913  sous  la  présidence  de  notre  collabo- 
rateur M  Jules  GuiflTrey,  à  l'occasion  du 
Premier  Congrès  des  Sociétés  d'Histoire 
de  Paiis, 

Il  est  probable  que  le  Bulletin  publié  à 
la  suite  de  ce  Congrès  en  a  donné,  au 
moins,  un  résumée!  notre  confrère  Nemo 
pourrait  en  avoir  certainement  commu- 
nication à  la  Bibliothèque  Municipale  de 
la  Ville  de  Paris. 

En  dehors  des  caveaux,  mais  à  propos 
du  Palais-Royal,  notre  journal  a  parlé 
dans  son  volume  V,  du  fameux  café  Foy 
et  de  l'hirondelle  que  tous  les  vieux  Pa- 
risiens ont  connue,  mais  qui  aura  sans 
doute  disparu  maintenant.         Pietro. 

Papipr   monnaie  et   monnaies  de  | 

nécessité  (LXXl  ;  LXII,  17,  58,  258, 
299).  —  La  réponse  de  M.  H.  D.  con- 
tient quelques  petites  erreurs,  qu'il  me 
permettra  de  signaler. 

Périgueux.  La  2"  série  diffère  de  la 
première,  conime  je  l'ai  expliqué,  par  la 
lithographie, spécialement  caractères  assez 


différents.  Il  y  aune  3*^  série,  semblable  à 
la  deuxième  sauf  pour  la  date  d'émission 
(i«'  octobre  1015). 

Niort.  Il  n'y  a  pas  de  billets  de  cette 
ville  mais  du  département  des  Deux-Sè- 
vres. 

Poitiers.  La  Chambre  de  Commerce  de 
cette  ville  et  de  la  Vienne  vient  d'émet- 
tre un  50  centimes  et  un  1  fr.  avec  date 
1  "  octobre  1 9 1 5 ,  parus  seulement  le  1 5  dé- 
cembre. A  côté  du  portrait  de  Charles- 
Martel  on  a  donné  celui  du  géiiéral  JofTre, 
malheureusement  très  caricaturisé.  La 
Ville  de  Poitiers  est  représentée  par  un 
buste  de  femme  décolletée  en  coiffure  Re- 
naissance, qu'on  m'assure  représenter 
Diane  de  Poitiers. 

St-Saud. 

Billets  dv<î  cinq  sous  de  la  Révolu, 
tion  (LXXll,  284).  -  Voir  K;  catalogue 
33  des  frères  Geoff'roy.  où  sont  indiqués, 
sous  le  n"  2203,  une  cinquantaine  de  Ces 
petits  billets  patriotiques,  si  rares  et  int 
ressants.  Simon. 

♦ 

Ach.  Colson,  dans  son  ouvrage  Ta- 
bleaux des  billets  de  confiance  émis  dans  les 
8^  départements,  classe  les  billets  de  St- 
GiUes  de  i  sou  et  de  5  sous  dans  ie  dé- 
partement du  Gard. 

11  y  a  eu,  de  1790  à  1793,  énormé- 
ment de  billets  de  cinq  sous. 

Voici,  d'après  le  travail  d'Ach.  Colson, 
les  noms  des  communes  de  la  Vendée 
qui  ont  émis  des  billets,  bons  et  mandats 
de  cihq  sous  :  Beauvoir-sur- Mer,  Chal- 
lans,  Noirmoutiers,  Fontenav-le-Comte, 
Luçon,  La  Châtaigneraie.  La  Roche-sur- 
Yon,  Isle  d'Olonne,  Les  Sables  d'Olonne, 
Montaigu  et  Mortagne. 

Saffroy  frères. 

Les  noms  deâ  traachées  (LXXll, 
242).  —  Un  de  nos  collaborateurs,  dans 
un  but  de  recherches  historiques,  exprime 
le  désir  que  l'on  s'occupe  de  relever  les 
noms  donnés  soit  aux  tranchées,  soit  aux 
divers  ouvrages  du  front. 

Quelque  louable  que  soit  l'intention 
qui  a  dicté  cette  démarche,  le  travail  de- 
mandé est  difficilement  réalisable  tant 
que  des  opérations  se  dérouleront  sur  le 
front  actuellement  occupé  ;  car  il  nous 
est  interdit  non  seulement   de  commun!- 
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quer  par  correspondance  des  renseigne- 
ments de  ce  genre,  mais  même  d'en  être 
porteurs  sous  forme  de  notes  quelconques, 
de  croquis,  etc..  dont  la  possession  dans 
le  cas  où  ils  viendraient  à  tomber  entre 
les  mains  de  l'ennemi,  pourrait  lui  four- 
nir des  indices  plus  ou  moins  précieux. 

Afin  de  ne  pas  laisser  chacun  juge  d'ap- 
précier le  degré  d'utilité  que  peut  possé- 
der un  renseignement  de  cet  ordre,  l'au- 
torité militaire  a  trouvé  plus  simple  d'exi- 
ger sur  tout  un  mutisme   absolu. 

Force  est  donc  à  notre  collaborateur 
d'attendre  que  la  marche  en  avant  libère 
de  toute  entrave  les  tranchées  que  nous 
aurons  abandonnées,  mais  où  malheureu- 
sement ne  subsisteront  que  peu  de  ves- 
tiges des  indications  disparues,  à  moins 
toutefois  que  cette  même  autorité  mili- 
taire ne  juge  à  propos  de  procéder  elle- 
même  à  ce  travail  qui  enrichirait  la  do- 
cumentation des  archives  du  Ministère 
de  la  Guerre. 

Lieutenant-Colonel  de  Masses. 

Il  y  a  lieu  de  prendre  garde  que  tout 
militaire  qui  répondrait  à  cette  demande 
de  renseignements  s'exposerait  à  une  pu- 
nition sévère. 


* 
*  * 


Voici  quelques  noms  d'ouvrages  mili- 
taires qui  nous  sont  fournis  par  le  direc- 
teur d'un  journal  de  tranchées. 

Le.  Trottoir^  Le  Bois^  Le  Chapeau^  La 
Bastille^  Le  Charnier,  La  Crête,  Le  Belvé- 
dère., La  Terrasse,  Le  Ravin  de  la  Mort, 
Le  Raoin  sans  nom,  La  Pince  de  Homard. 

Plusieurs  directeurs  de  journaux  du 
front  se  sont  excusés  de  ne  pouvoir  di- 
vulguer ces  noms  d'ouvrages  militaires 
pour  des  raisons  militaires. 

Voici  ce  que  nous  écrit  le  Directeur 
d'un  des  journaux  les  plus  luxueux  du 
front  : 

«  Dans  toutes  les  tranchées  que  notre  ré- 
giment a  connues  pendant  ses  quinze  mois 
de  séjour  continue  en  première  ligne,  les 
dénominations  de  ces  ouvrages  avaient  pour 
origine  les  noms  d'odiciers  tombés  au  feu 
dans  les  tranchées  auxquelles  par  la  suite 
on  donnait  leurs  noms.  Quelques-unes  seules 
rappelaient  par  leur  appellation  les  officiers 
qui  les  avaient  fait  construire  ou  en  avaient 
dirigé  les  travaux. 

Q.uant  aux  tranchées  «  boches  »  qui  sur 
les  plans  directeurs  de  nos  chefs  figurant 
sans  lacunes,  nos  officiers  généraux  les  ont 
dénommées    par   les  vices  et   les  défauts  les 


plus  connus  de  nos  ennemis  ;  et  le  boyau  d^ 
r«  Homosexuel  »,  par  exemple,  voisine  avec 
la  tranchée  d'Eulenbourg. 

Voici  un  extrait  d'une  lettre  reçue  : 
Ce  qui  s'est  passé  dans  le  secteur  occupé 
par  notre  régiment  doit  se  passer  dans  les 
autres,  c'est  à-dire  que  le  régiment  donne 
aux  boyaux  et  ouvrages  de  son  secteur  les 
noms  de>  officiers  ou  hommes  qui  l'ont  par- 
ticulièrement honoré  ;  le  nom  de  nos  grands 
généraux  revient  assez  souvent  ;  le  boyau 
Jojfre,  Maudhuy,  Maunotiry  se  trouve  assez 
souvent  :  Egalement  ceux  des  généraux  de 
la  Révolution  de  l'Empire,  Marceau,  Lanne, 

Qiiant  aux  ouvrages  et  boyaux  boches  re- 
pérés et  baptisés  par  nos  aviateurs,  je  puis 
voils  citer  —  car  nous  les  avons  conquis  et  y 
sommes  restés  —  le  boyau  Guillaume,  for- 
tin de  la  défaite,  boyau  des  'lentes,  grand 
boyau  des  Homosexuels,  boyau  d'' Eulembourg, 


Bois  de  la  mort,  etc.  etc. 


BURON. 


M.Berthoulat  dans  la  Liberté  du  12  sep- 
tembre, signalant  cette  coutume  pour  ks 
tranchées  de  l'Hartmannswillerkopf  qu'il 
venait  de  visiter  disait  :  «Par  la  tranchée 
solide  où  abondent  les  réduits  pour  mi- 
trailleuses et  les  abris  contre  les  torpilles, 
dont  chacun  porte  le  nom  d'un  brave  — 
comme  le  capitaine  Maurice  Ardouin- 
Dumazet  fils  glorieux  de  notre  cher  col- 
laborateur ».  Cet  officier,  on  le  sait,  fut 
aussi  un  collaborateur  de  l'Interjnédiaire. 
Ses  camarades  ont  voulu  conserver  au 
sommet  de  la  montagne  le  souvenir  du 
soldat  ardent  qui  avait  relevé  la  vieille 
devise  de  sa  famille  :  «  En  cœur  jeune 
arde  vieille  vertu  »  ? 

E. 

Fàmillesde  Saint-Domingue  (LXXII, 
238,  303,  345).-  La  série  L  des  Archives 
départementales  de  la  Loire-Inférieure  — 
sous  les  numéros  837  et  838 — contien- 
nent deux  importantes  liasses  de  rensei- 
gnement sur  les  familles  de  Saint-Do- 
mingue réfugiées  à  Nantes  à  la  suite  de  la 
catastrophe  de  leur  île. 

Au  même  dépôt,  la  série  1176  possède 
une  correspondance  des  mêmes  réfugiés  ; 
diverses  autres  des  renseignements  mili- 
taires. 

Enfin  je  suis  à  peu  près  certain  que  s'y 

trouve  également  un  fond  très  important 

de   documents   sur  les   réfugiés  des  Iles- 

(    sous-les-Vents.  De  lui  proviennent  quel- 
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ques-unes  des  curieuses  notes  que  Léon 
Séché  consacra  à  l'idéale  maîtresse  de  La- 
martine, Elvite,  (alias  Julie  Bouchaud  des 
Hcrettcs)  (i).  Mais  la  fermeture  actuelle 
des  salles  de  travail  des  Archives  de  la 


dans  son  précieux  Chi  l'ba  âetto  (1),  nous 
exprimons,  ce  faisant,  une  trop  cruelle 
vérité.  Mais  enfin,  puisque,  dans  Vhiter- 
tix'iiiaite  du  18  mars  191s,  loi,  319,322, 
nous  avons  discuté  la   question  du   nou- 


Loire-Inférieurc  m'empcche  de  préciser —  j  veau  portrait  de  Cervantes,  qu'il  nous 
ce  qui  me  sera  facile  en  des  temps  mcil-  \  soit  permis  de  dire  ici  que  le  <  ccrvanto- 
leurs. 


t  phile  »  dont  nous  parlions  à  la  fin,  s'est 
I  décidé,    tardivement,    à    paraître    et  que 


Il  y  a  quelques  années,  ayant  à  faire  des 
recherches  sur  un  b.itailion  de  volontaires  j  c'est  D.  Julio  Puyol.  Son  travail,  intitulé 
nantais  disparu  à  Sainl-Domingue  à  la 
suite  d'une  épidémie,  je  me  transportais 
au  très  riche  dépôt  d'Archives  de  la 
Chambre    de  commerce    de   Nantes  :  j'y   j  Eipanola,  forme  une  brochure  de   39  pp. 


j  El  supulito   rctuito   de  Cfrvaniet     Sospe- 
\  chas  de  falsedad  que  sugiere  el  atiibuido  à 
Jauiegui,   piopiedad  dé  la    Real  Acadenua 


trouvais  une  longue  et  très  curieuse  cor- 
respondance des  planteurs  et  des  indus- 
triels de  l'Ile,  je   n'ai  aucun  doute  que  de 


grand  in-4",  publiées  originairement  dans 
la  Reviala  Critica  Hispauo-Americana, 
l'été  dernier.    Bien    que  Vlmpaiiial  du  17 


très  importants  renseignements  ne  soient  1  octobre  1915,    dans  une    note  d'ailleurs 

à  en  tirer,  surtout  au  point  de  vue  de  la  \  anonyme,  couvre  d'éloges  cette  disserta- 

terrible  catastrophe  dont  tous  ces  malheu-  I  tion,  qui  nie  l'authenticité  du  portrait  at- 

rcux  furent  la  victime.  !  tribué  à  Jauregui,  le  lecteur  que   le  débat 

La  Bibliothèque  de  Nantes  possède  toute  j  intéresserait    fera   bien   de  se  reporter  à 

une  suite  de  factums  et  de  libelles  échan-  î  l'article  de  D.  Narciso  Sentenach  :    Hl  re- 

gés  entre   les  pires  ennemis  dont  les  pi-  j   Iralo    de    Cervantes,    lettre     ouverte     à 

toyables  dissensions  furent  une  des  causes  ', 
de  la  disparition  de  cette  belle  colonie 


surtout  nantaise  —  ;  colonie  dont  les  re 
venus,  en   suivant  un  certain   rapport  de 


M.  Puyol  —  qui  est   membre  de  l'Acadé- 
mie Espagnole   d'Histoire  — .  qui  a  paru 
\  dans  la  Rcvista  de  Archivas    Bibliotecas  y 
Museos    de   juillet  août    1915.   p.   51-60. 


l'abbé  Grégoire,  s'élevaient  jusqu'à  cent   ;  Nous  approuvons  entièrement  les  conclu 


vingt  millions.  Je  les  ai  parcourus  ;  leur 
lecture  en  est  déprimante  ;  on  ne  peut  se 
faire  une  idée  des  haines  farouches  qui 
divisèrent  les  colons,  dont  les  familles  et 
les  fortunes  disparaissaient  au  même  mo- 
ment sous  la  brutalitô  des  nègres.  Quos 
vuli  pet dere  Jupiter  deimniat  prius. 

Pour  terminer,  et  puisque  la  demande 
faite  à  Vliitertrédiatre  me  remet  en  mé- 
moire la  terrible  catastrophe  de  Saint- 
Domingue,  je  rappelerai  que  j'ai  lu  dans 
le  Carnet  de  la  Subretache  (il  y  a  une 
quinzaine  d'années)  sous  la  signature  du 
docteur  Magna,  je  crois,  un  récit  des  plus 
sincères  et  des  plus  émouvants  sur  ces 
événements  jusque  là  assez  mal  connus. 

A.  V.  DU  Pront. 


Un  portrait  de  Cervantes  (LXV, 
144,  319.  511,  563,  707).  —  Inier  arma 
silent  leges  .. ..  el  artcs.  Hélas  !  Ht  si  nous 
déformons  gravement,  Cicéron  convena- 
blement cité   par    notre    ami   Fumagalli, 


(i)  Lamartine.  Elvire  et  les  a  Méditations». 
Paris,  Société  du  Mercure  de  Franct. 


sions  qu'y  formule  cet  archiviste-biblio- 
thécaire à  Madrid. 

Camille  Pitollet. 

Les    fouilles    de    Chateaubriand 

(LXXll,  238).  -  Ma  mauvaise  écriture 
est  peut-être  cause  de  la  coquille  cantique 
?,u  lieu  ^''antique  et  famille  au  lieu  de 
fouille. 

Dans  une  lettre  du  29  janvier  1829, 
Chateaubriand  écrit  : 

C'est  lundi  que  je  commence  une  humble 
et  petite  fouille  dans  un  coin.  Je  voudrai» 
bien  trouver  quelque  petite  chose  pour 
vous . 

C'est  «cette  petite  chose  y>  (statuette)? 
que  j'ai  vue  chez  Mme  l.enormand,  belle- 
fille  de  la  fille  adoptive    de  Mme  Réca 
mier.  \.  Callet. 


(i)6«éd.,  Milan,  1965,  p.  505.  n"  684. 
Dans  la  préface,  l'autear,  très  éiudit  biblio- 
thécaire de  l'Université  de  Boloj^ue,  a  bien 
voulu  nous  mentionner,  «  per  il  contribuio 
favoriti^mi  di  aggiume  e  comsioni  •s»  à  la 
nouvelle  édition  de  son  indispensable  ou- 
vrage. 
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Coumrier  de  Forro  e,  abbé  de 
Pébr.c  LXXII.  2S3;.  —  I.  s  ig;:  de  Jo- 
5c r/  I:-tarier  de  Fomoue  «  docteur  en 
::.-.:'..:      -   'r    ;:  — bre   170:  ;  il 

:.:  es  en  1733, 

:  :  :  c  .  ye  royaJe 

it  Perra:.  _  ;;-  .  :  -?.:jr,  le  12 
;.::!e:  1734.  -  ^  :  -  ^  '  :—  U 
;;  :  -le  le   ic  7'  :       •  :  -       - 

de  i'évêque  du  Mans  le  17  mars  1743, 
après  l'avoir  été  auffâra  •- r  :"; 

lÂTaogts  (NaJault  :Noi: 
sin,  t   I,  p.  755). 

Il  appartenait  à  une  famille  de  la  Mar- 
czt.  dont  lauteur  que  l'on  vient  de  citer 
fait  remonîer  la  filiation  à  Antoine  Cou- 
lurier,  seigneur  de  Fornoue  et  des  Forges 
rrané,  avant  1515,  avec  itiarîedela  Celle, 
ei  q--  s'est  éteinte  en  1876,  par  le  décès 
de  Louise  de  Couturier  de  Forooue,  ûUe 
d'un  baron  da  Premier  Empire,  et  qui 
avait  épousé  --  18  !0.  !e  marquis  de  Bon - 
neval. 

L'abbé  de  Fomoue  était  l'un  des 
nombreux  enfants  issus  du  mariage  d'Ab- 
dcn-René  Coj: urier,  seigneur  de  Fournoue 
des  Forges,  de  Verrière  etc. .  procureur  du 
roi  dans  la  sénéchaussée  de  la  Marche, 
lieutenant  de  la  prévôté  de  Guéret.  et 
d'Héonore  Carreau  d'Hautefaix. 

11  ne  vit  pas  la  Révolution,  d'après  la 
note  qui  suit  :_  «  Joseph  Couturier,  che- 
valier {sic)  de  Fornoue,  abbé  de  Pébrac, 
et  prieur  de  Nouaers,  mort  le  17  jan^ier 
17S5  à  quatre  vingt-trois  ans  huit  mois  » 
(Registres  de  Saint-Eustache  de  Paris. 
Comte  de  Chastellux  :  Notes  prises  aux  ar- 
chives de  r  Etat -civil  le  Paris,  p  209) 
G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Si  j'ai  le  regret  de  .ne  pouvoir  répondre 
complètement  à  la  (question  de  M.  Mont- 
morel  relativement  â  Couturier  de  Four- 
noue. je  puis  toutefois  le  r^nseigrier  sur 
le  tiîre  ecclésiastique  d'archidiacre. 

L'arch:d'acre.  chef  des  diacres,  avait  du 
1*'  au  vni*  siècle  le  gouvernement  du  cler- 
gé inférieur,  la  police  de  l'élise  et  la  di- 
rection de  l'office  divin,  il  traduisait  les 
coupables  au  tribunal  épiscopal  et  instrui- 
sait les  frères.  Du  xi'  au  xni*  s:ècle,  il 
instituait  les  curés,  installait  les  abbés, 
exerçait  une  sur^'eillance  supérieure  sur 
les  paroisses,  hôpitaux  et  monastères,  ad- 
ministrait la  justice   ecclésiastique  et  ci- 


3*->o  décembre  19:5. 
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vile  Sa  iaridiction  devint  ordituure^  il  y 
eut  appel  de  ses  tribunaux  à  cens  des 
évèques  qai  bientôt  réclamèrent  les  cas 
réservés  et  le  droit  de  prévention  et  insti- 
tuèrent les  o^iciaux  et  les  vicaires  géné- 
raux au-dessus  des  archidiacres  dont  la 
n  fut  ainsi  ruinée  peu  â  peu.  Le 
:  .  r  ie  Trente  lui  porta  le  dernier 
;  :  .  Le  Concordat  en  supfMima  les  ves- 
.  .es  :  France  et  le  nom  seul  en  est  con- 
5t:  •  r  -  certains  curés. 

_  i _     Paris  a  trois  archi- 

iiacres.   't         t  Notre-Dame,  de  Ste-Ge- 
T.t^y:t\-t  ei  de  5:-Denis 

P.».  CL  BîUAKD. 


Le   graveur 
bourg  LXXII.  2S:) 
ment  de  Auguste---;--;  :?--- 
nand,  duc  de  Si  . .  1   ;    _   ^   . 
.39  octobre  i8i6,    e;    _  :       r  - 
Maria,  reine  de  P;"-^- 
dans  la  Biog^^:.:    Z.::. 
renvcHC  â  l'ouvrage  du  cc~::. 
zynski  :  Lts  Arts  en  Portugal. 
tail  des  œuvres  gravées  du  r 
Portugal. 


Ferdicacd    de   Co- 


R. 


Sii  ce 
B. 


li  ^  ;  ;-:  rrincieren  question  sent ble 
ne  pouvoir  être  que  Ferdinand,  prince 
de  Saxe-Cobourg  et  Gottia,né  le  38  octo- 
bre 1S16,  t.  sec.  1S85,  devenu  roi  de 
Portugal  en  1837. 

Son  père,  prénommé  également  Ferdi- 
---:'   -e  en  1785,  est  mort  en  1851. 

„z  ;  -1  autre  Cobourg  qui,  en  dehors 
du  Tsar  de  Bulgarie  porte  le  prénom  de 
Ferdinand  —  et  encore  n'est-ce  pas  son 
prénom  principal,  lequel  est  Philippe  — 
est  Ferdinand,  Philippe,  né  le  28  mars 
i§44,  peîit-âls  du  premier  cité  plus  haut 
et  qui  avait  épousé  la  princesse  Louise 
de  Belgique  (divorcé  depuis). 

Tous  ces  renseignements  peuvent  être 
vérifiés  sur  X Almanach  de  C ::''.'  Ed. 
1915  et  précédentes. 

Madame  de  Feuchères  (LXXII. 
rit-'.  —  Notre  ccr.r'.'trt  trouvera  chez 
Z  ;r3 g ;n,  éditeur,  rue  Blanche,  de  nom- 
breux volumes  concernant  l'affaire  Feu- 
chères. 

11  y  a  entre  autres  documents  ia  contre 
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partie  de  la  thèse  soutenue  dans  le  vo- 
lume dont  parle  Bénédicte,  et  qu'il  trou- 
vera dans  un  exposé  de  la  mort  du  der- 
nier des  Condés,  fait  par  la  famille  de 
Rohan. 

Le  duc  d'Aumale  qui  devait  toute  sa 
fortune  au  testament  fait  en  sa  faveur  par 
le  dernier  des  Condés  se  montra  recon- 
naissant à  Madame  de  Feuchères.  On 
pouvait  voir  immédiatement  avant  la 
guerre  dans  les  collections  de  Cliantilly 
le  portrait  de  l'ancienne  barwaid  figurer, 
sous  forme  d'un  petit  'émail,  au  milieu 
des  portraits  de  la  famille  d'Orléans. 

L.  DU  BOUCHET. 

Naissance  de  Charles  Gille  (LXXll, 

,^j).  —  La  date  du  6  janvier  1820  don- 
née par  l'ami  Baillet  est  bonne. 

A.  Patay. 

(iirardot  de  Préfond   (LXXII,  239). 

—  D'Hozier  dans  son  Annorial  général  d^ 
France^  généralité  d"Orléans,  donne  pour 
armes  à  François  Girardot  de  Préfond  : 
EcarieU  :  Aux  i  ci  4  d'argent  à  un  lion  de 
sable  ;  aux  2  et  ^  de  gueules  à  un  chevron 
d'argent. 

Mêmes  armes  dans  V Armoriai  du  Bi- 
bliophile, de  Joannis  Guigard  qui  dit  : 
«  Paul  Girardot  de  Préfonds  mourut  dans 
«  les  premières  années  de  ce  siècle  ». 
(xix*  siècle). 

Dans  le  Dictionnaire'  Universel  de  la 
Noblesse  de  France.,  par  de  Courcelles, 
l'auteur  donne  la  filiation  qui  suit  : 

Pierre  Girardot,  contrôleur  des  deniers  de 
l'élection  de  Langres,  vers  1480,  père  de  : 

Prudent  Girardot,  valet  de  chambre  du  roi 
et  greneticr  à  Montsaugeon.  lequel  eût  pour 
fils  : 

Pierre  Girardot,  conseiller  au  Parlement  de 
Dijon  en  1537. 

Le  titre  de  vicomte  fut  confirmé  à  la  sei- 
gneurie de  Lignon  en  faveur  de  François 
Girardot,  vicomte  de  Lignon,  par  lettres  du 
mois  d'octobre  1685,  registrées  le  20  février 
1606. 

Les  armes  sont  décrites  différem- 
ment : 

Ecartelé  :  aux  i  et  4  de  gueules  au  che- 
vron d'argent  ;  aux  2  et  ^  d'argent  au  lion 
de  sable.,  sur  le  tout  d'or  plein. 

La  France  Héraldique,  par  Ch.  Popli- 
mont.  (Paris  1874,  tome  IV,  page  163), 
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ajoute  aux  renseignements  ci-dessus    les 
suivants  : 

Cette  famille  est  représentée  par  le  baron 
de  Girardot,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
secrétaire  de  la  préfecture  k  Nantes. 

En  1908,  plusieurs  documents  concer- 
nant la  famille  Girardot  furent  mis  en 
vente  par  un  marchand  d'autographes. 
L'un  était  analysé  comme  suit  : 

Contrat  de  mariage  de  André  Girardot,  fils 

d'Andié  et  de  Catherine  de  Bussière,  avec 
Marie  Girardot.  fille  de  deiïunct  Jehan  et  de 
Jacqueline  de  Bussièie,  demeurant  à  Sozay, 
paroisse  de  Corvol  l'Orgueilleux,  13  février 
1659. 

Important  à  cause  de  la  nomenclature  des 
parents  cités  comme  témoins  ■ 

Giiari/ot  de  Préfont,  Jean  Petitot,  peintre, 
Isaac  Estignard,  etc. 

Dans  la  Revue  Héraldique.^  n»  du  25 
mai  1907  —  tome  XXIV  —  figurait  à 
l'état-civil  nobiliaire  : 

Décès  d'avril  —  24  —  Décès  à  l'âge  de  68 
ans  de  M.  Symphoiien  Girardot.  Il  laisse 
deux  fils  MM.  Emile  et  Louis  Girardot  et  une 
fille. 

La  famille  Girardot,  en  Bourgogne,  porte: 
Ecartelé  :  etc.  —  La  filiation  remonte  à 
Pierre  Girardot  qui  fut  conseiller  au  parle- 
ment de  Bourgogne  du  8  novembre  1537  au 
39  juillet  1370,  date  de  sa  mort.  ^^Voir  :  Le 
Parlement  de  Bourgogne  par  Pierre  Paliot). 

Girardot  de  Préfond  était  parent  de 
Jean  Girardot  de  Marigny.  dont  il  a  été 
question  dans  V Infert,:édiaire .,  au  sujet  de 
la  Diane  de  Houdon  (n"  1028  -  20  janvier 
1904,   col  59). 

J     DE  G, 


OÙ  mourut  Kosciusko  (LXXII,  91, 
21 1).  —  Dès  que  j'eus  lu  dans  le  Petit  Mar- 
seillais l'article  de  M.  Pierre  Giffard,  re- 
latif au  lieu  exact  oii  mourut  le  grand  pa- 
triote polonais,  j'écrivis  à  M.  Herbet  pour 
lui  demander  la  source  oli  il  avait  puisé, 
pour  dire  que  Kosciusko  était  mort  au 
domaine  de  Berville.  En  mèiwe  temps,  je 
priai  M.  le  maire  de  La  Genevraye  de 
vouloir  bien  faire  les  recherches  du  cas, 
sur  les  registres  de  l'état  civil  de  sa  com- 
mune. Je  reproduis  ci-dessous  les  deux 
lettres  dont  mes  correspondants,  que  je 
remercie  encore  une  fois  de  leur  amabilité 
et  de  leur  extrême  obligeance,  ont  bien 
voulu  m'honorer.  Voici  celle  du  maire 
du  Vie  arrondissement  de  Paris  : 
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Paris,  le  29  août   1915. 
Monsieur, 

C'est  sur  un  renseignement  non  contrôlé 
que  j'ai  dit  que  Kosciusko  ôtait  mort  à  Ber- 
ville.  Depuis,  j'ai  eu  la  preuve  que  ce  rensei- 
gnement était  inexact,  et  que  Kosciusko  était 
mort  à  Soleure. 

En  effet,  Kosciusko  a  quitté  Barville  en  1815 
pour  se  rendre  à  Vienne,  pour  être  près  des 
diplomates  qui  régi  lient  les  affaires  de  l'Eu- 
rope. Il  n'obtint  pas  les  libertéj  qu'il  réclr- 
mait  pour  la  Pologne.  «  Voyant  ses  espé 
rances  déçues,  dit  la  notice  à  qui  j'emprunte 
ces  renseignements,  il  fut  à  Soleure,  en 
Suisse,  où  il  séjourna  quelque  temps  pour 
être  plus  à  portée  du  théâtre  des  discussions 
politiques...  Le  Congrès  terminé,  il  vit  qu'il 
ne  devait  plus  rien  attendre  de  Ir  diplomatie 
européenne  pour  l'affranchi. ;se;nent  de  la  Po- 
logne, et  il  se  préparait  à  revenir  en  France 
finir  sa  glorieuse  et  pénible  vie  au  milieu  de 
sa  famille  adoptive,  quand,  à  la  veille  de 
partir,  le  12  octobre,  il  fat  atteint  d'une 
cruelle  maladie  (du  typhus)  et  le  15  octobre 
1819,  âgé  de  71  ans,  il  rendit  à  Dieu  son  âme 
pure  et  vertueuse  ».  ^L'imprimé  que  je  cite 
dit  :  1819  ;  c'est  rertainement  une  fîute 
d'impression  pour  1817). 

Et  maintenant  voici  où  i!  repose  ;  «  Alexan- 
dre, pressé  par  les  Polonais,  se  crut  obligé  de 
rendre  à  la  mémoire  de  Kosciusko  un  écla- 
tant hommage  :  se  ii  corps  fut  déposé  dans  la 
sépulture  des  rois  de  Pologne  à  Cracovie,  et 
M.  de  Zeltner,  accompagné  du  prince  Jablo- 
nowski  fut  chargé  par  l'empereur  de  l'y  con 
duire  :& 

La  notice  d'où  tout  ceci  est  extrait  a  été 
publiée  en  1836  ;  elle  a  été  reproduite  en 
partie  par  jasmin  :  Quatre  promenades  dan': 
la  forêt  de  Fontainebleau.  Fontainebleau, 
H.  Rabotin,  1857. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Signé  :  Herbet. 

La  lettre  du  maire  de  la  Genevraye  est 
ainsi  conçue  : 

Le   Genevraye,  le   i^'"  septembre  1915. 
Monsieur, 

En  réponse  à  votre  honorée  du  26  août 
dernier,  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  con- 
naître que  les  registres  de  l'état  civil  de  La 
Genevraye  na  contiennent  point  l'acte  de 
dé  è^  du  général  Kosciusko. 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  re- 
cueillis auprès  de  Mlle  Roussel,  propriétaire 
de  Berviile,  le  général  Kosciusko  a  habité 
Berville  pendant  son  exil,  au  moment  de  la 
guerre  de  Pologne,  chez  sa  nièce  h  baronne 
de  Zeltner.  Il  serait  bien  décédé  à  Soleure 
(Suisse),  et  son  cœur  reposerait  dans  la  ca- 
thédrale de  Cracovie. 

Veuillez  agréer,  etc.  Sig-né  :  Bender 

P.  c.  c.  :  Nauticus. 


Familles  Masnier  et  Du  Caudal 

(LI).  -  D'après  les  registres  de  l'état  civil 
protestant  —  ou  pour  lui  donner  son  titre 
exact  :  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée —  conservés  au  greffe  du  tribunal 
civil  de  Blois,  Théodore  Masnier,  sergent 
royal  au  bailliage  de  Blois,  puis,  huissier 
!  sergent  au  Chatelet  de  Paris,  greffier  de 
la  prévôté,  avait  en  effet  épousé  Margue- 
i  rite  Ducandal,  dont  il  eut  cinq  enfants. 
I  Marguerite,  née  le  31  janvier  1596; 
Jacques,  8  mai  1663;  Marie  née  1631 
mars  1606  et  baptisée  au  Temple,  le 
2  avril,  où  elle  eut  pour  parrain  .M.  De- 
launay,  sieur  de  Fylènes  ,  contrôleur  de 
la  maison  du  roi ,  et  pour  marraine,  Ca- 
therine Delaunay,  femme,  de  M.  Ducandal, 
sa  tante  ;  Suzanne,  1 1  octobre  1610,  et 
Jacob,  26  juin  1612. 

Marie  épousa,  le  20  novembre  1622,  au 
Temple  de  Blois,  Sulpice  Cuper,  con- 
seiller du  roi  et  contrôleur  général  des 
rentes  en  Guyenne,  fils  de  défunt  Paul 
Cuper  et  de  ."Vlarguerite  Picault. 

Marguerite  Ducandal,  femme  de  Théo- 
dore Masnier  et  mère  de  Marie,  était  fille 
de  Jacques  Ducandal  marchand  à  Blois  et 
de  Marie  Belon,  son  épouse.  Isaac  Du  Can- 
dal,  sieur  de    Fontenailles,  contrôleur  or- 
I  dinaire    et  provincial   de  l'extraordinaire 
des  guerres,  était  son   frère  et  par  consé- 
quent  oncle  de  Marie  Masnier.    Il    avait 
\  épousé,  de   son   côté,    le   16   juin    1600, 
i  Catherine    de    Launay,     fille   de    défunt 
I   Martin  de  Launay,  vivant  orfèvre    et   de 
I   Madeleine  Bazin. 

1  Qu  mt  à  Jérôme  Manier,  receveur  des 
1  rente-  de  l'Anjou,  je  ne  saurais  dire  s'il 
\  appartenait  à  la  famille  des  Masnier  de 
Blois.  Je  pencherais  plutôt  vers  la  néga- 
tive, car  on  ne  voit  son  nom  apparaître 
sur  aucun  des  registres  précités. 

J'en  ai  respecté  l'orthographe,  écrivant 
Ducandal  et  Delaunay,  tantôt  en  un  mot, 
tantôt  en  deux,  suivant  le  caprice  de 
r  «  ancien  »  qui  était  de  mois  pour 
l'inscription  des  actes  de  l'étatcivil,  le 
pasteur  se  contentant  de  les  contresigner. 
La  particule  a  toujours  eu  peu  d'impor- 
tance et  l'on  ne  songeait  guère,  alors,  à 
S  en  faire  comme  un  titre  de  noblesse  . 
I  Pierre  Dufay  . 


La  mort  de  Madame  de  Moutba- 
zou  (LU).  —  Pourrait-on  donner  plus  de 
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renseignements  sur  le  manuscrit  cité  col. 
303  du  T  LU  ?  Est-il  de  Larroque,  nom- 
mé col.  417,  ou  copié  dans  un  écrit  de 
Larroque,  ou...  ? 

Sglpn. 

Puzzi-Coben  (LXXil,  307).  —  11 
existe  un  portrait  du  P.  Hermann,  carme, 
représenté  assis.  C'est  une  lithographie 
in-4'^  de  Kaunheim. 

A.  G. 

Jules  Simon  et  le  Kaiser  (LXXII, 
188).  —  Sous  ce  titre  ;  L^<  derni'cres  ^^n- 
nétfs  de  la  dictature  de  Bnmark  ;  noiei  et 
souvenirs,  i88/-iSço,  notre  éininent  col- 
lègue M.  Ernest  Daudet,  a  donné  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  (livraisons  di;s 
!'■■  sept.,  lî  cet.  et  15  nov.  derniers),  de 
bien  intéressantes  pages. Il  y  est  question, 
mais  en  quelques  lignes  seulement,  de  la 
participation  de  Jules  Simon  au  Congrès 
socialiste  de  Berlin  et  de  ses  rapports  avec 
Guillaume. 

Gustave  Fustier. 

Troterel  (LXXH,  352).  —  Deux 
petites  rectifications. 

Un  typo  consciencieux,  mais  peu  au 
courant  du  vieux  langage,  m'a  fait  dire  : 

Il  faut,  lecteur,  que  je  te  dise 
Que  je  suis  né  en  Normandie. 

tandis  que  j'avais  bien  mis,  comme  le 
veut  la  rime  : 

il  faut,  lecteur,  que  je  te  die..  . 

D'autre  part,  j'avais  signalé  le  vieil 
écrivain  dramatique  Jean  de  la  Taille, 
qu'on  a  écrit  simplement  Jean  Taille. 

Je  n'aime  pas  beaucoup  les  errata  ; 
pourtant... 

A.  P. 

Antoine  de  Vion  (LXXII,  286).  — 
Personne  n'est  plus  connu  que  Vion  d'Hé- 
rouval,  un  des  savants  du  xvii"  siècle 
qui  fut  mêlé  à  tous  les  travaux  des  béné- 
dictins. 

Les  Vion  formaient  ui'e  famille  nom- 
breuse répandue  dans  le  Vexin  dès  la  fin 
du  xv^  siècle 

Ils  furent  surtout  hommes  de  lois  et 
comme  tels,  lieutenants  de  bailly,  à  Meu- 
lan  ou  à  Mantes.  Vion  d'Alibray  fut  un 
poète  du  xvii«  siècle  ;  il  y  eut  des  Vion  à 
Poissy,  à  Saint-Germain,  à  Binville,  etc. 
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Quant  à  Vion  d'Hérouval,  il  prit  son  nom 
du  fief  d'Hérouval  situé  près  de  Montja- 
voux,  commune  du  département  de  l'Oise, 
non  loin  de  Magny-en-Vexin. 

E.  Grave. 
♦ 

Antoine  de  Vyon  ou  de  Vion,  sieur 
d'Hérouval,  conseiller  du  roi  Louis  XIV 
et  auditeur  de  la  Chambre  des  com.ptes  de 
Pans,  fut  du  nombre  des  possesseurs 
d'archives  qui  fournirent  à  Jean  Le  La- 
boureur, prieur  dejuvigné,  historiographe 
du  roi  Louis  XlV,  des  renseignements 
pour  la  publication  des  Mémoires  de  Mi- 
chel de  Caslelnan  (voir  la  Préface  de  la 
dernière  édition  de  ce  grand  ouvrage  in- 
folio) Antoine  de  Vyon  ou  de  Vion  était 
fils  d'Antoine  de  Vion,  seigneur  d'Hérou- 
val, mort  en  1632,  et  de  Claude  AbcUy. 
De  sa  femme  Marie  Quentin,  il  eut  :  Bar- 
thélémi,  Pierre  et  Antoine  de  Vion  et 
d'autres  enfants.  Cette  famille  était  éteinte 
en  1778. 

G  Kelly  de  Galway. 
* 

Vion  est  le  nom  d'une  commune  de 
l'Ardèche  et  d'une  commune  de  la  Sarthe. 

Nauticus. 


Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
à  l'aigle  d'or  (LXVU,  287).  —  Ces  ar- 
moiries appartiennent  à  la  maison  d'An- 
glùde,  originaire  de  Guienne  :  d'aptr  à 
l'aigle  à  deux  téteséployées  ^'or. Supports  : 
deux  griffons.  Devises  :  faisons  bitn^ 
laissons  dite.  G.  A. 

Le  bas-relief  de  Rude  à  l'Arc  de 
Triomphe  (LXXl  ;  LXXII,  8,  69,  258). 
—  De  l'article  du  Figaro  cité  par  Vlnter- 
médiaire  il  faut  bien  se  garder  de  con- 
clure que  le  groupe  représente  la  «  Mar- 
seillaise >^.  Tout  au  contraire  puisque 
nous  y  lisons  : 

C'est  bien  la  ?4a''s''illnise  que  Rude  a 
voulu  symboliser  dans  la  grande  figure  si 
expressive  qui  domine  et  entraîne  son  groupe 
du  «  Départ  des  volontaires  en  1792  »  sur 
l'Arc  de  Triomphe  »  . 

Et  il  s'appuie  sur  ces  lignes  de  David 
d'Angers  .* 

Kude  a  voulu  rappeler  sur  l'Arc  de 
Triomphe  !i  «  Départ  pour  la  frontière  en 
1792  ».  Une  figure  ailée  plane,  et,  selon  la 
pensée  de  l'auteur,  elle  chante  la  Marseil- 
laise ». 
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Tout  ceci  est  très  net  .  Le  groupe  re-  '  toutes  les  autres  ont  la  bouche  fermée.  Et 
présente  le  »  Départ  des  volontaires  en  \  jamais  on  ne  verra  un  homme  chanter 
1792  »  et  la  «  iviarseillaise  »  le  surmonte,  i  seulle  refrain  de  la  Marseillaize  dans  une 
Disons  en  passant  qu'il  n'est  nullement  \  troupe  en  marche.  Sans  attacher  trop 
question  du  Cbant  du  Départ^  m^is  seu-  \  d'importance  à  cette  remarque,  admet- 
lement  du  Départ.  (  tons  avec  un   certain  nombre  de  contem- 

D'ailleurs.en  examinant  l'ensemble  des  '  porains  de  Rude  que  celui-ci  a  fait  planer 
quatre  motifs  monumentaux,  on  ne  peut  1  la  «  Marseillaise  »  au-dessus  de  ses  guer- 
admettre  que  le  plus  célèbre  d'entre  eux  !  riers,  mais  qu'il  a  voulu  figurer  ainsi 
représente  autre  chose  que  le  Départ.  Les  \  l'enthousiasme  qui  les  anime,  enthou- 
autres  figurent  en  effet  d'après  Dulaure  :   j  siasme  qui  se  traduit  dans  les   foules  par 

des  chants  et  des  hymnes.  La  «  Marseil- 
laise »    les   surmonte,   mais    ils  partent  : 


«  le  Triomphe   (i8ip)  »    «  la  Résistance 
(18 14)  »,  «  la  Paix  (181 5)  ».  Ce  sont  les 


différentes  phases    de    la  guerre.    On   y       C'est    le    «    Départ    ».    La     Marseillaise, 


voit  la  Paix,  on  y  voit  la  Lutte.  Mais 
avant  de  se  rendre  au  combat^  i!  faut 
quitter  ses  foyers,  il  faut   pirtir.  C'est  le 


c'est  l'accompagnement,  c'est  l'accessoire. 
Pourquoi  nous  entêter  à  ne  pas  admettre 
avec  les  contemporains  du  sculpteur,  que 


moment   de    l'enthousiasme,    sentiment      celui-ci  a  voulu  représenter  «  le  Départ  » 
qui  est  presque  toujours  le    corollaire  du  \  Ils  devaient  pourtant  le  savoir  au    moins 


départ,  et  auquel  fait  allusion  fctex. 

Au  reste,  voici  ce  qu'en  dit  Dulaure 
dans  son  Histoire  de  Paris  publiée  en 
1838,  alors  que  l'inauguration  de  l'Arc 
de  Triomphe  est  de  1836  : 

Le  Départ  ^17012).  Le  Génie  de  la  Guerre, 
le  glaive  de  la  main,  pousse  \t  en  d'alartnf . 
Un  chef  agite  son  casque  pour  appeler  à  lui 
les  guerriers  citoyens. Un  jeune  homme,  plein 
d'enthousiasme,  se  serre  contre  lui  ;  à  droite, 
un  autre  personnage  se  dispose  à  marcher 
contre  l'ennemi.  11  se  débarrasse  de  son 
manteau  et  a  déjà  tiré  l'épée.  Derrièie  cet 
homme  un  vieillard  semble  adresser  .les  con- 
seils au  chef  de  l'expédition.  A  gauche  un 
guerrier  assis  tend  son  arc,  t.^ndis  que  der- 
rière lui,  un  guerrier  revêtu  d'une  cotte  de 
mailles,  sonne  do  la  trompette  Derrière  en- 
core, mais  plus  au  centre  du  groupe,  on 
aperçoit  la  tête  d'un  jeune  cavalier  domp 
tant  un  cheval.  Knfin,  au-dessus  de  ces  per- 
sonnages, flotte  le  drapeau  national. 

Tous  ou  presque  tous  ces  personnages 
sont  en  marche.  Ils  vont  d'un  pas  déli- 
béré dans  une  même  direction.  L'homme 
au  casque  se  retourne  pour  regarder  si 
on  le  suit.  Le  guerrier  à  la  trompette  fait 
de  même  afin  d'être  bien  entendu  de  ceux 
qui  le  suivent.  On  voit  qu'ils  entraînent 
leurs  compagnons  et  que  tous  marchent 
vers  un  même  but. 

Que  la  figure  qui  surmonte  le  groupe 
soit  la  Marseillaise,  soit  !  Mais  ce  n'est 
qu'un  des  personnages,  qui  *<  pousse  le 
cri  d'alarme  »,  dit  Dulaure.  Evidemment 
11  crie  :  «  Aux  armes  ».  Mais  il  faut  re- 
marquer que  si  cette  figure  chante  la 
Marseillaise,  elle  est  seule  à   le  faire,  car 


aussi  bien  que  nous,  car  ils  n'étaient  pas 
sans  le  lui  avoir  demandé. 

P.  MOREL. 

Livres,  autographes,  portraits, 
documents  concernant  les  femmes 

(LXXII,8i,  122,169  320)-  — Voir  un  cata- 
logue spécial  de  portraits  de  femmes  (gra- 
vures) publié  il  y  a  quelques  années  à  La 
Haye  chez  Van  Stockum  ;«et  un  livre  sur 
les  Femmes  et  l'amour,  par  d'Ideville. 

Simon. 

Bibliothèque  de  Valenchei  (LXXII, 
287).  C'est  un  ex-libris  d'un  membre 
de  la  famille  noble  d'  Âssior  de  l^alencbes, 
en  Forez,  dont  le  blason  est  :  d'argent  à 
trois  bandes  de  gueules.  Cette  famille  est 
encore  représentée  de  nos  jours. 

O  Kelly  de  Galway. 

Ce  blason  est  celui  de  la  famille  fore- 
zienne  d'Assier  {d'or  à  trois  bandes  de 
gueules,  à' a^x es  ^.  Gras,  Armât  ial  géné- 
ral du,  Fore:(),  et  la  bibliothèque  est 
celle  du  château  de  Valenches  en  Forez 
(Loire,  arrondiss.  de  Montbrison).  Selon 
toute  apparence,  cet  ex  libris  a  été  gravé 
par  Pierre  d'Assier  de  Valenches,  connu 
chez  nous  par  quelques  ouvrages  estimés, 
entre  autres  par  la  publication  des  Fiefs 
du  Forei,  de  l'avocat  Songer  du  Lac 
(Lyon,  i868,  in-4-). 

O.  —  C.  R.,  Foré^iâti. 

Ce  sont,  sans   doute,  des  armes  de  la 
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^amille   d'Assier  de    yalenches^  en  Forez,  ]  de  Valenches  (Lyon,  Louis  Perrin,  1854), 

qui  portait  :    d'argent  (alias  :  d'orj  à  }  j  el  j'y  trouve,  en  face   des  armes  d'argent 

bandes  de  gueules.  '  '    '      ^'    ^    ' '""   '^  *  "  '^■••"-  '^'^ 

Je  pense  que  le  timbre  appartenait  pro- 
bablement  à    Pierre-Marie-Bonnet    d'As- 


sier de  Valenches,  le  savant  auteur  des  : 
Jîe/s  du  Fore^,  né  le  2  septembre  1785, 
mort  à  Montbrison  le  25  février  1864, 
fils  de  Pierre  Christoplie  d'Assier,  écuyer^ 
seigneur  de  Valenches,  de  Luriecq  et  de 
la  Terrasse,  député  et  conseiller-général 
de  la  Loire,  suppléant  à  la  cour  de  cas- 
sation etc,  et  de  Catherine-Henriette  de 
La  Rochette.  II  avait  épousé,  le  28  juillet 
1818,  Adèle- Alexandrine  de  la  Barthe  de 
Thermes,  dont  trois  (ils,  qui  ont  laissé 
postérité.  Voir  sur  cette  famille  :  d'/iu- 
riac  :  Armoriil  de  la  Noblesse,  Registre  II  \ 
de  Magn/  :  Nobiliaire  Universel,  Registre 
II,  p.  I.  —  d'Hoiier  :  Armoriai  général 
de  France,  Reoistre  Vil  (complémentaire). 
Annuaire  de  la  noblesse  de  France,  i8^ç, 
p.  /çj.  Ch.  d' E .  A.  :  Dictior.'.aire  des  fa- 
tnilUs  françaises  t.  I p.  ^79  et  t.  XII p. ^21. 
louvencel  :  Assemblée  de  la  Noble'ise  du  fo- 
re:^, p.  8p,  qui  cite  :  Piècei  originales  11^.^ 
çyj  ;  Curé  d^Ho:(ier,  22^  ;Nouvcau  d'Ho- 
:^ier,  T4,  / /^  et  :  d'Assier  de  Valenches  : 
Généalogie  des  La  Rochette. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

* 
*  ♦ 

Il  existe  dans  le  département  de  la 
Loire  une  localité  appelée  Valinches  ou 
Valenches,  sur  le  torrent  Valinches,  ap- 
pelé aussi  ru  d'Alézieux  C'est  une  station 
du  chemin  de  fer  de  Sembadel  à  Bourson. 
Valinches  possède  un  beau  château  mo- 
derne. Les  armes  figurées  sur  le  timbre 
ovale  (xix*  siècle)  qui  fait  l'objet  de  la 
question  de  Nisiar,  sont  probablement 
celles  du  propriétaire  du  château  à  cette 
époque.  Ce  timbre  devait  être  appliqué 
sur  les  livres  de  sa  bibliothèque. 

Nauticus. 


♦  ♦ 


à  ^  bandes  de  gueule';.  Devise  :  «  Suys  de 
bonne  trempe  2/,  la  mention  suivante  : 

1713.  D'Assier,  seigneur  de  Valenches  et 
Luriecq  en  Forez.  Bianche  aînée  des  d'As- 
sier, baron  de  la  Chassagne  en  Lyonnais, 
éteints  d.mslcs  Laurencin-Chanzé,  et  ceux-ci 
dans  la  maison  de  Morlemart  C'est  à  ce  ti- 
tre que  la  belle  terre  de  la  Chassagne  est  pos- 
sédée aujourd'hui  par  M.  le  marquis  de 
Mortemart.  Elle  avait  été  érigée  en  baronnie 
en  1672,  en  faveur  de  Pierre  d'Assier,  sei- 
gneur de  In  Chassap>:e,  de  Chiel  et  de  Mar- 
cy,  dont  la  lignée  a  fourni  à  .l'armée  des  of- 
ficiers généraux  et  trois  générations  de  che- 
v:.liers  de  St-Louis.  A.  P.  L. 

Les   sonnets  de    Clément  Privé 

fXLVllI;  LI).  —  Il  a  déjà  été  question  à 
trois  reprises  des  sonnets  de  Clément 
Privé.  Si  on  n'ose  les  reproduire  dans 
V  Intermédiaire,  pourrais-je  obtenir  la 
communication  directe  de  quelques  uns 
d'entre  eux  ?  Clément  Privé  fut,  avec 
Emile  Gondeau,  le  premier  rédacteur  du 
Chat  Noir  et  cette  communication  me  se- 
rait précieuse  pour  l'établissement  du  vo- 
lume que  je  prépare  en  ce  moment  : 
Autour  du  Chat  Noir.  A  l'avance  merci. 

Pierre  Dupait. 

Lusitania  (LXXI,  LXXII,  22,  61,  123, 
264),  —  En  écrivant  ce  qui  suit  «  à  part 
quelques  exceptions  près  (frégate,  goélette) 
les  mots  qui  servent  à  désigner  les  diffé- 
rents bâtiments  de  mer  sont  masculins  », 
j'ai  fait  allusion  au  temps  présent. 

Le  type  frégate  n'existe  plus  en  Fran- 
ce, en  effet,  mais  l'expression  Jregata 
est  toujours  en  usage  en  Espagne  et  dans 
les  pays  Sud-Américains  de  langue  espa- 
gnole. Elle  sert  à  désigner  indifféremment 
les  bâtiments  de  mer  portant  trois  mâts 
et  que  les  marins  français  nomment  trois- 
màts-barque,  trois-mats-carré  ou  trois- 
mats-goëlette,  selon  la  nature  du  grée- 
ment. 

La  frégate  à  voile  de  l'ancienne  marine 
de  guerre  a   disparu    depuis    longtemps  ; 


La  famille  d'Assier  de  Valenches  est 
originaire  des  environs  des  Dombes  ;  plu- 
sieurs de  ses  membres  ont  fait  partie  du 

Parlement  de  la  Principauté.  Dernière-  j  elle  avait  une  réputation  bien  méritée  de 
ment  un  représentant  de  la  famille,  secré-  \  gracieuseté.  Ne  disait  on  pas  autrefois  — 
taire  d'ambassade,  avait  épousé  la  fille  '  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps  pour 
de  M.  Ernest  Cartier,  ancien  bâtonnier  de  ;  exprimer  quelque  chose  de  gracieux? 


l'Ordre  des  Avocats 

l'ai  sous  les  yeux  un  ouvrage  intitulé  ' 
Mémorial  des  Dombes,   par  M.  P.  d'Assier  i 


Femme  qui  valse, 
Frégate  à  la  voile, 
Cheval  au  galop. 
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La  corvette  de  l'ancienne  marine  n'était 
pas  moins  gracieuse.  Qui  ne  se  rappelle 
l'air  à'Haydée  ? 

«  C'est  la  corvette 
Qui  leste  et  coquette. 
Prête  à  partir 
Semble  tressaillir  ..  » 

A  la  frégate  à  voile  des  anciens  temps 
succéda  la  frégate  à  vapeur. 

Au  mois  d'avril  1857,  une  escadre  cui- 
rassée composée  des  frégates  à  vapeiii , 
yaleiireuse ^  Gauloise ,  Rvanche  et  Guyenne, 
du  bâtiment  bélier  le  Taureau  et  de  l'avi- 
so Limier,  fut  armé  pour  faire  d;;s  tirs  de 
canon  à  la  mer  dans  le  pertuis  dVXntioche 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Dompierre 
d'Hornoy. 

La  frégate  cuirassée  à  vapeur,  comme 
sa  sœur  l'ancienne  frégate  à  voile  n'existe 
plus  désormais  qu"à  l'état  de  souvenir. 
Quant  à  cette  dernière,  les  vieux  marins 
la  reverront  souvent  dans  leurs  rêves. 

D'  LOMIER, 

Réceptionner  LXXII,  143).  —  Non, 
de  grâce,  n'en  jetez  plus,  la  cour  est 
pleine  !  11  y  a  assez  de  barbarismes  dans 
la  langue  française,  journalistes  et  dé- 
putés nous  ont  trop  enrichis  sur  ce  point. 
Le  Palais-Bourbon  est  le  grand  coupable  : 
c'est  le  carrefour  où  viennent  se  confon- 
dre tous  les  patois  de  province,  et  l'éco- 
lier limousin  de  Rabelais,  celui  qui  écor- 
chait  si  bien  le  langage  français,  y  plas- 
tronne, invariablement  réélu.  C'est  de  la 
colonnade  au  bout  du  pont  qu'est  sorti  le 
bizarre  synonyme  de  résoudre  «  solution- 
ner ».  C'est  là  qu'on  travaille  «  dans  le 
but  de...  »  C'est  là  qu'on  voit  tant  d'ora- 
teurs «  avertis  p  (avertis  de  quoi  ?),  par- 
fois même  émérites.  Que  ne  sont-ils  tous 
«  émérites  »  dans  le  vrai  sens  du  mot  ! 
C'est  au  Palais-Bourbon  que  j'entendis 
jadis  un  collègue  (et  il  avait  été  profes- 
seur de  français  à  Londres  pendant  la 
proscription  de  Décembre^,  employer 
pour  la  première  fois  à  la  tribune  la  fa- 
milière expression  «  piger  avec  ». 

Non,  je  vojs  en  supplie,  ne  réception- 
nons pas  le  verbe,  «  réceptionner  ». 

M.  P. 

Teinturier  (LXXII,  241).  —  Je  ne 
sais  plus  si  c'est  dans  V Intermédiaire,  ni 
à   quelle   époque,  mais    je   me  souviens 
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5  d'avoir  vu  poser  autrefois  cette  question  • 
s   Qui  était  le  teinturier  de   Madame  de  Se" 
I  vigne  ?  Cela  voulait  dire  :  qui  donc  cor- 
rigeait  ses  Lettres?    On    comprend    de 
I  même    que   Madame    de    Luynes    eut  un 
i  graveur  pour   donner  la    dernière   main 
aux  cuivres  qu'elle  préparait  pour  la  gra- 
vure. Madame  de    Pompadour    en    usait 
I  ainsi,  je  crois,  pour  ses  pierres  ou   peut- 
I  être  aussi  ses  cuivres.  Compris  ainsi,  le 
mot  teinturier  a  un  sens  très  net. 

E.  Grave. 

* 

Il  ne  faut  pas  prendre  ici  le  mot  de 
teinturier  au  propre  et  à  la  lettre.  C'était_, 
au  xvuP  siècle,  un  terme  d'une  sorte 
d'argot  artistique  et  familier.  Le  tein- 
turier était,  en  matière  d'art,  quelque 
chose  comme  un  collaborateur  amical  et 
bénévole  de  la  dernière  heure,  un  correc- 
teur, un  finisseur,  qui  mettait  les  choses 
au  point  et  en  état.  Dans  une  des  lettres 
que  Favart  adressait  au  comte  Durazzo 
pour  l'informer  des  faits  artistiques  ou 
littéraires  qui  se  produisaient  à  Paris  il 
disait,,  en  parlant  de  la  Comédie-Ita- 
lienne : 

«  Nous  répétons  actuellement  Annette 
et  Ltthin,  pastorale  en  un  acte,  en  vers, 
mêlée  de  vaudevilles  et  d'ariettes  ;  c'est 
une  pièce  que  ma  femme  a  faite  avec  son 
teinturier».  Or,  le  teinturier  en  question 
n'était  autre  que  Favart  lui-même,  qui, 
volontiers  donnait  ainsi  le  *  coup  de 
pouce  »  aux  pièces  que  sa  charmante 
femme  donnait  sous  son  nom.  L'abbé  de 
Voisenon,  intime  du  ménage  Favart, 
passait  ausbi  pour  être  paifois  le  teintu- 
rier du  mari  ou  de  la  femme. 

A.  P. 
* 

*  *  ■ 
On  nommait   familièrement    au  xvm^ 

siècle  le  «  teinturier  »,  le  professionnel, 
artiste  ou  littérateur,  qui  aidait  à  l'inex- 
périence de  l'amateur  pour  rendre  plus 
présentable  l'œuvre  informe  de  quelque 
novice  du  bel  air.  Et  cela  fait  penser  au 
jugement  rendu  par  le  comte  Almaviva 
dans  le  Mariaoe  de  Figaro,  «  ordonné 
qu'à  la  prochaine  comédie  qu'ils  feront 
ensemble,  le  grand  seigneur  mettra  son 
nom  et  le  poète  son  tal  >nt  ».  Je  cite  de 
mémoire  et  peut-être  inexactement  mais 
je  suis  certain  du  sens. 

L'origine  de  cette  locution  est  facile  à 
déterminer  ;  le  teinturier  est  précisément 
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l'homme  qui  met  en  valeur  l'étoffe  brute 
en  la  revêtant  d'une  couleur  heureuse- 
ment choisie.  De  même  l'artiste  de  mé- 
tier intervient  pour  transformer  en  œu- 
vre d'art  l'essai  souvent  informe  d'un 
homme  du  monde  impuissant  par  lii- 
mcme  à  réaliser  une  intention  qui  peut 
être  bonne. 

Dans  ['Avocat  PatbeltH,  je  parle  de  la 
très  réjouissante  encore  adaptation  de 
Brueys  et  Palaprat,  xviiio  siècle  —  le 
maître  fourbe  complimente  le  marchand 
Guillaume  sur  la  couleur  du  drap  qu'il 
convoite  :  «  couleur  m:irron  !  je  gage, 
«  monsieur  Guillaume,  que  c'est  vous 
\<  qui  l'avez  imaginée  cette  couleur  là!  — 
«  Oui,  répond  la  dupe,  avec  l'aide  de  mon 
«  teinturier  ». 

Est-ce  là  l'origine  de  l'expression  dont 
s'enquiert  le  collaborateur  Nisiar  ?  Peut- 
être,  mais  le  mot  de  la  comédie  n'était-il 
pas  déjà  une  locution  d'usage  courant? 
Suie  judice  lis  est.  H,  G.  M. 

« 
»  • 

Voir  T.  G.,  872  la  rubrique  «  Teintu- 
riers politiques  et  littéraires  ».  On  peut 
bien  baptiser  du  même  nom  les  profes- 
sionnels qui  rendent  des  services  analo- 
gues aux  artistes  amateurs 

CefTameus. 

Ohan  ail  (LXIX,  342  ;;  LXX,  75).  — 
Chandail,  mot  d'actualité  par  excellence... 
C'est  un  mot  nouveau,  un  des  derniers 
venus  du  vocabulaire  parisien.  Il  fit  son 
apparition  en  littérature  dans  les  pre- 
mières années  du  xx^  siècle.  Aucune  pu 
blication  lexicographique  ne  h  donne 
avant  1905. 

Le  nouveau  Larousse  illustré  qui  tient 
compte  du  mouvement  de  la  langue  con- 
temporaine, n'en  fait  mention  que  dans 
son  Supplément  daté  de  1906...  Les  re- 
cueils d'argotisme  l'ignorent  jusqu'en 
1910, lorsqu'il  apparaît  dans  le  Supplément 
d'Hector  France. 

Des  glossaires   provinciaux,  le    seul  où 
on  le  trouve,  est  le   récent  Glossaire   des 
patois  et  des  parlers  de    l'Anjou  par    Ver- 
rier et  Ouillon  (Angers,  içoS'i  qui  le  qua 
lifiait  de  mot  nouveau. 

Voilà  pour  la  lexicographie.  En  ce  qui 
concerne  la  littérature  proprement  dite, 
chandail  ne  se  lit  que  tout  récemment, 
par  exemple  dans  les  derniers  romans  so- 
ciaux de  Rosny  aîné. 
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Mais  avant  d'être  adopté  par  les  lexico- 
graphes et  les  littérateurs,  notre  mot  a 
été  employé  dans  le  commerce,  et  cela, 
dès  1897,  lorsque  l'article  chandail  com- 
mence à  figurer  sur  les  catalogues  de 
bonneterie.  Ce  fut  un  fabricant  Amiénois, 
M.  Delvaux-Chatel,  qui  confectionna  en 
1880  les  premiers  tricots  de  ce  genre  pour 
un  marchand  de  Paris,  iVl.  Pringault,  rue 
des  Bourdonnais. 

Ils  furent  tout  d'abord  destinés  aux 
forts  de  la  halle,  aux  marchands  d'ail,  et 
successivement  adoptés  par  les  canotiers, 
les  cyclistes,  les  troiipiersdu  Maroc,  etc. 
«  En  bon  Parisien, dit  lefabricantd' Amiens, 
le  père  Pringault  en  était  arrivé,  par 
abréviation,  à  me  demander  son  genre 
pour  ses  «  chands  d'ail  »  . 

De  là  me  vint  l'idée  d'appeler  ma  créa- 
tion «  chandail  »,  terme  qui  vient  de 
marchand  d'ail  »  (V.  le  Temps  du  30  mars 
1915). 

Je  puise  ces  renseignement  dans  le  der- 
nier ouvrage  de  M.  Sainéan,  V Argot  des 
tranchées.  Gustave  Fustier. 

Ch.  ngement  d-noms  de  localités 
pendant  la  Révolution  (T.  G.  186). 
—  Sur  une  quittance  donnée  à  Saint 
Eny  le  18  novembre  1792,  est  un 
visa  du  maire  de  'a  commune  d'Eny,  du 
6  brumaire  3'  année  répub.  Cette  localité 
du  département  de  la  Manche  ne  figure 
pas  dans  l'Index  des  noms  révolution- 
naires de  la  maison  Jeanne.  D'autre  part 
le  Dict.  Vosgien  de  1828  maintient  l'ap- 
pellation Eny  et  le  Diction,  géog.  de 
joanne  laissa  le  choix  entre  St  Eny  ou 
Sainteny.  C'eût  été  la  meilleure  méthode, 
en  voulant  proscrire  le  saint  cultuel,  de 
conserver   l'orthographe  et   la  tradition. 

A  l'Index  cité  plus  haut  on  peut  ajou- 

Grelibre  au  lieu  de  Grenoble  (Isère). 

Beaupré     —     Chateau-des-Prés  (lura). 

Vedette  républicaine  pour  PhilippeviUe 
(Nord). 

Arnay-sur-Arroux  pour   Arnay-le-Duc 
i  (S.  etL.) 

Scevola     —     pour  St-Aignan(Sarthe), 

La  Pierre  —  pour  St  Eustache  (Hte- 
Savoie). 

Monthoux  —  pour  St-Ferréol  (Hte- Sa- 
voie). 

Ambion  —  pour  St-Jeoire  ('rîte  Savoie). 

Auxy-la-Réunion  pour  Auxy-le-Châ- 
teau  (Somme).  Sus. 
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La  désinence  «  on  »  (LXXII,  143  j.—  1  carafe,  et  l'augmentatif  d'origine  italienne 


Il  est  exact  qu'un  certain  nombre  de  mots 
terminés  en  on  sont,  en  français,  des  di- 
minutifs. Il  ne  le  serait  pas  de  dire  que 
c'est  le  principal  emploi  de  cette  dési- 
nence. Pour  en  juger,  il  faut  d'abord, sem- 
ble-t  il,  mettre  à  part  :  1°  bien  des  mots 
où  la  désinence  «  on  »  proprement  dite, 
dérivée  de  la  terminaison  latine  0,  génitif 
OYiis,  n'existe  qu'en  apparence  ;  ceux  qui, 
venant  du  latin,  ont  en  réalité  pour  dési- 
nence les  suffixes  latins  io,  tio,  sio,  visi- 
bles ou  plus  ou  moins  modifiés  ;  ce  sont 
la  plupart  de  nos  mots  en  ton,  sion,  tion, 
mais  aussi  de  ceux  en  «  aison  »,  *<  ison  », 
«  oison  »,  ou  même  les  mots  en  «  on  » 
simple,  comme  arçon^  de  arctionem, 
champignon,  de  campinionem, /omow,  de 
piscionem,  etc.  ;  2°  un  très  grand  nombre 
qui  sont  venus  tels  quels,  tout  formés, du 
latin  comme  foulon^  du  grec  comme 
siphon,  de  l'italien  comme  balcou,ou  d'au- 
tres langues. Restent  ceux,  fort  nombreux 
aussi,  qui  ont  été  formés  en  français  mê- 
me par  l'addition  à  un  radical  de  la  dési- 
nence on,  addition  soit  directe,  soit  opé- 
rée au  moyen  d'un  autre  suffixe  interca- 
laire. Parmi  ceux-là,  il  y  en  a  de  catégories 
diverses  :  ainsi  des  noms  de  métiers,  for- 
més avec  on  précédé  de  :  charron,  vigne- 
ron, bûcheron,  tâcheron  ;  des  substantifs 
tirés  d'un  verbe,  et  désignant  ou  l'acte 
marqué  par  le  verbe,  ou  son  instrument, 
ou  son  auteur,  comme  bouchon, brouillon, 
grognon,  juron,  lorgnon,  souillon,  etc.  ;  } 
d'auties  encore.  Les  diminutifs  ne  sont 
qu'une  de  ces  catégories  entre  autres.  Et 
il  est  à  remarquer  que  volontiers  ce  n'est 
pas  avec  on  seul  que  le  français  les  forme, 
mais  en  le  faisant  précéder  d'un  suffixe 
intercalaire  :  mots  en  eron,  eton,  ichon, 
iUon,  (toutes  catégories  qui  compren- 
nent du  reste  d'autres  mots  que  des  dimi-  | 
nutifs).  I 

Chose  curieuse,  alors  qu'en  français, et, 
parait-il,  en  provençal,  le  suffixe   on  était  j 


carafon  pour    en    désigner    une    de    très 
grande  taille. 

Ibère. 


* 
♦  * 


utilisé  entre  autres  choses  pour  former 
des  diminutifs,  dans  les  autres  langues 
néo  latines  il  prenait  un  rôle  inverse,  et 
formait  des  augmentatifs.  11  nous  en  est 
venuen  français  de  l'italien, comme  ballon, 
grosse  balle,  caitoiv,  papier  épais,  caisson, 
grosse  caisse,  salon,  grande  salle  (car 
c'est  son  vrai  sens)  ;  le  xvii'  siècle  em- 
ployait même  côte   à    côte    le  diminutif      

français  carafon  pour  désigner   une  petite  '  jet  : 


Il  est  certain  que  cette  désinence  mar- 
que parfois  un  diminutif.  Aux  exemples 
cités  ajoutons  :  ânon  (petit  âne)  :  cnichon 
(petite  cruche).  Et  cependant  en  italien 
one,  en  espagnol  on,  ajoutés  au  substan- 
tif, ont  un  caractère  augmentatif  :  man- 
iellone,  grand  manteau  ;  homhwn,  homme 
grand.  —  Flacon  vient  de  l'italien  :  fîas- 
cone  (bouteille)  —  Carton,  cité  dans  la 
question,  aurait,  à  mon  avis,  un  caractère 
augmentatif;  de  même  saucisson  (grosse 
saucisse). 

La  Coussière. 


Pluriel  des  noms  propres  (LXXI, 
471).  —  C'est  le  cas  de  répéter  ici  avec  le 
vieil  Horace  :  Grammatici  certantetadhnc 
suh pidice  lis  est. 

Voici,  en  effet,  ce  que  dit  à  ce  propos 
un  traité  classique  des  plus  récents  : 

Les  noms  propres  de  personnes  ne  pien- 
nent  pas  la  marque  du  pliniel.  Ex.  :  Les 
deux  Corneille  étaient  frères.  —  Les  Cor- 
neille, les  Molière,  les  R,acine  ont  illustré  le 
règne  de  Louis  XIV 

On  tolère  maintenant  que  les  noms  pro- 
pres précédés  de  l'article  pluriel  prennent  la 
marque  du  pluriel.  Ex.  :  Les  deux  Cor- 
neilles 

11  saut  mieix  cependant  n'employer  qu'au 
singulier  les  noms  propres  comme  La  Fon- 
taine, La  Bruyère,  Le  Brun,  dont  la  forme 
même  semble  exclure  l'idée  du  pluriel.  Mais 
ils  prennent  la  marque  du  pluriel  lorsqu'ils 
sont  employés  comme  noms  communs. 
Ex.  :  Les  Corneilles  et  les  Racines  sont 
rares. 

Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgi- 
les  (c'est-à-dire  des  poètes  comme  Virgile). 
De  même  on  écrira  toujours  avec  un  s  :  Les 
Bourbons,  Ir-s  Guise.N,  les  Coudés    etc. 

j'ai  plusieurs  Virgiles  dans  ma   bibliothè- 


j   que   (c'est  à-dire  plusieurs    exemplaires    des 

:    œuvres  de  Virgile). 

1        Ce  musée  possède  des    Raphaëls   (des  ta- 
bleaux Je  Raphaël),  des  Poussins. 

Les  noms  p.opres  de  pays  prennent  aussi 
la  marque  du  pluriel  :  Les  deux  Guinées, 
les  deux  Amériques. 

Un  autre  livre  classique  aussi  très 
réceni  s'exprime  comme    suit  à  ce   su- 
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En  règle  générale,  on  forme  le  pluriel  des 
noms  propres  en  ajoutant  s  au  singulier  : 
les  deux  Corneilles,  les  Bourbons,  des  Ra- 
phacls,  les  deux  Amf'riques.  On  a  longtemps 
établi  pour  le  pluriel  des  noms  propres  de 
subtiles  distinctions  :  les  familles  illustres, 
les  Bourbons,  avaient  droit  à  un  s,  mais  non 
les  Dupont  ;  de  même  les  types  illustres,  les 
Falcons,  mais  non  les  Mélingue  ;  les  volu- 
mes d'un  éditeur,  des  Elzévi!?,  mais  non 
ceux  d'un  auteur  :  J'ai  deux  Virgile,  etc. 
Bien  compliqué  et  bien  iiiutile  I  Retenons 
pourtant  qu'il  serait  peu  logique  de  mettre 
un  s  aux  pluriel?  emphatiques  :  Les  Racine, 
les  Molière  ont  illustré  leur  siècle,  cas  où  le 
nom  ne  représente  bien  qu'un  seul  indi- 
vidu. 

Nauticus. 

Vivre  sa  vie  (LXV).  — '<  Je  n'ai  plus 
ni  obsessions  ni  cauchemars  depuis  que 
je  vis  ma  vie,  moi.  Vivre  sa  vie,  voilà 
le  but  final  ;  mais  quelle  connaissance  de 
soi-même  il  faut  acquérir  avant  d'en  ar- 
river là.  » 

Jean  Lorrain  :  Monsieur  de  Phocas,  Pa- 
ris, Ollendorff,  1901  ;  in- 12.  p.  228). 

P.  D. 

Vie.  —  «  Fi  de  la  vie,  qu'o  .  ne 
m'en  parle  plus!  »  (LXXII.  288).  — 
C'est,  si  je  me  souviens  bien  en  ce  mo- 
ment —  je  n'en  réponds  pas  —  Margue- 
rite d'Angoulême^  la  triste  sœur  du  roi 
François  I'^"',  qui  a  dit  en  mourant  :  t.  Foin 
de  la  vie...  »,  et  non  pas  :  Fi... 

H.  DE  L. 

Devise  belge  :  a  L'heure  viendra 
qui  tout  paiera  (LXXII.  187,309)  —  Il 
en  est  question  dans  La  Cité  ardente^  par 
Henri  Carton  de  Wiart^  chapitre  second. 

D.  G. 

Signification     du  mot    matrulle 

(LXXII,  288).  —  Le  mot  vient  peut-être 
du  latin  matrueUs,  cousin  germain  du 
côté  maternel. 

J.  P. 

Mairulle  et  aussi  matrulU,  du  latm 
matrix,  faisait  partie  du  langage  trivial 
du  xviii*  siècle. 

On  trouve  dans  le  roman  du  Restif  de 
la  Bretonne  :   Monsieur  Nicolas  (1796)  : 

Les  prostituées,  en  nommant  leurs  ma- 
truUés,  leurs  mam^ins,  ne  les  en  respectent 
pas  plus. 
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Ce  même  langage  trivial  avait  aussi  le 
mo  matrullaj^e,  synonyme  de  proxéné- 
tisme. Restif  s'en  sert  dans  ce  même  ro- 
man :  <v  Alanon,  restée  dans  le  matrul- 
lage  ..  y 

Gustave  Fjstier. 

* 

On  lit  dans  Notre-Dame  de  Paris  de 
Victor  Hugo  père,  livre  X,  chapitre  3 
C'est  Je.m  Froilo  qui  parle,  à  la  scène  où 
il  est  parmi  les  truands  :  «  Ohé  !  la  ma- 
trulle !  Les  cheveux  qu'on  ne  trouve  pas 
sur  la  tête  de  tes  ribaudes,  on  les  retrouve 
dans  tes  omelettes.  » 

Matrulle,  évidemment,  signifie  ici  pro- 
xénète laquelle,  en  l'espèce,  vendait  aussi 
à  manger. 

V.  A.  T. 

»    ¥ 

Je  n'ai  malheureusement  sous  la  main, 
ni  le  Du  Cange,  ni  le  Godefroy  et  mon 
service  ne  me  laisse  guère  le  loisir  d'aller 
les  consulter. 

Je  crois  à  un  mot  français,  d'origine  la- 
tine —  de  basse  latinité,  si  l'on  veut  — 
synonyme  de  matrone.  Il  a  pour  lui  l'au- 
torité d'un  maître  écrivain  :  Laurent 
Tailhade  la  employé  dans  son  Pays  du 
Miipe.  Il  fait  image  et  son  sens  m'avait 
paru  si  évident,  que,  jamais  je  n'avais 
songé  à  le  vérifier. 

—  Nourris,  Vénus,  les  mornes  icograns  I  — 

Cependant  que  matrulle  Dosithée 

Ouvre  aux  cafards  'a  porte   assermentée  (l). 

P.  D. 


Le  mot  n'est  pas  d'origine  lattne  mais 
grecque.  C'est  l'adaptation  du  grec  Mapu^^ï] 
qui  signifie  entremetteuse  prostituée.  H 
devrait  donc  s'écrire  tnainile,  s'il  n'était 
absolument  inusité. 

L.  Abet. 


(i)  Ballade  sut  le  probos  (f  immanente 
syphilis  (Le  Pays  du  Mufle  :  Paris,  Vanier, 
1891,  in-12). 

Le  Directeur -gérant  : 
GEORGES  ^TONTORGUEIL 


Imp.CLBRC-DANiBi.,  St-.Amand-.'Aont-Rond 
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*  Romains  (Comment  les  Romainsétabiissent- 
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*  Saint-Amatid .  (Les  tableaux  de).  74. 
Saint-Domingue  fFamilies  de).  238,  303,  345, 
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Salomon  (Les  mémoires  de  Mgr  de)  142. 
Schlestadt  (Origine  de).   145,  313. 
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Tapabor.  367. 

Tapis  sacré.  187. 
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Teinturier.    241,  409. 

*  Théâtre  de  la  rue  de  La  Tour  d'Auvergne. 

34-. 

*  Théâtre  du  Pardès.  35. 

*  Théotiste.  221,  313. 
Thor  et  perle  rose.  385. 

*  Tiroirs  (Les).  121 . 

Train  de  Napoléon  III.  236,  3S9. 
Tranchées  ^Les  noms  des).  242,392. 
Travelyan.  337. 
Troterel.  352,  403. 


Vaches  en    or   enterrées  par  les  Anglais   en 

quittant  la  France.  139,  322. 
Valenches  (Bibliothèque  de).  287,406. 
Vauban  ^Une  bête  curieuse  de).   38,  160. 
Vénus  de  Milo.    (La    couleur   des  cheveux  de 

la).  242. 

*  Veyler  (peintre).  167,  309. 
Victor  (MaréchalV  240 

Vie.  Fi  de  la  vie,   qu'on  ne  m'en  parle  plus. 
288,415. 

*  Villaret  (Famille)    218. 
Vion  (Antoine   de).  286,  403. 
Vivre  sa  vie.  415 . 

*  Voies  romaines.   26. 
Vraye  Science  (La).  341. 
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Watteau  (Un  piano  peint  par),  V.  Watteau, 
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